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PRÉFACE
Chers Concitoyens,
Notre ville, vous le savez sans doute, était autrefois grande et populeuse, elle tenait un des premiers rangs parmi nos cites du Nord, et ou la citait partout pour sa richesse, sa puissance, et la renommée de ses artistes. Sous les Romains déjà, elle était célèbre dans tout l'empire, et les empereurs, les patriciens et même bien des personnes d'un rang inférieur venaient y cbercher leurs riches costumes ou leurs vêtements plus ordinaires. Les étoffes teintes en pourpre surtout, ses manteaux (les xerampelinœ ou les caracalles) sortaient en immense quantité de ses ateliers, qui en échange s'enrichissaient d'or et d'argent. Aussi son enceinte était vaste alors, elle s'étendait sur une partie de l'emplacement des faubourgs actuels de Sainte-Catherine et de Baudimont.
Au V siècle encore, elle était assez im[)ortante pour que le pape Siricius en fit le siège d'un évêque divisionnaire, saint Diogène; mais peu après fondirent sur elle ces innombrables barbares, Iluns, Vandales et autres qui la ruinèrent de fond en comble. Elle voulait se relever, quand des invasions de Francs et de Germains la renversèrent de nouveau. ^
A l'époque de Clovis cependant, elle était déjà digne de recevoir un nouvel évêque, saint Vaast, mais alors encore elle était chétive et à demi ruinée, puisque ce prélat trouva les ruines de l'antique basilique, bâtie par son prédécesseur, cachées sous les bois épais qui les couvraient et qui étaient assez touffus et assez déserts pour qu un ours y eût établi sa tanière. Et puis, ne voyons-nous pas que le successeur de saint Vaast, saint Védulfe, jugea convenable de transférer le siège épiscopal à Cambrai, à cause du peu d'importance d'Arras, propter solitudinem ngri alrebatensls, dit la chronique.
Mais bientôt notre ville prit un nouvel e^sort; lindustrie textile y revint et y prospéra ; ses étoffes et ses tapis retrouvèrent cette renommée qui l'avaient rendue si florissante autrefois, et un poète du IX^ siècle put tracer en son honneur les vers suivants qui prouvent à quel point elle avait grandi :
Atrebatain que poleiis urbs antiquissim'a, plena Diviliis, inhians lucris et fœnore gaudens, Auxilium comiti tanto stiidiosius addtt.
Quse ca/jut et princeps flandrcnsis et unica reyni Sedes existât.
On évalue à près de soixante mille Ames sa population ancienne; aussi son enceinte s'étendait-elle encore assez loin sur le mont Baudimont, et les nombreux ouvriers de ses ateliers durent-ils, pour trouver un gîte, se réfugier pendant longtemps, non seulement dans ses maisons qui reçurent, depuis le grenier jusqu'au rez-dechaussée, de nombreux ménages, mais même dans ses caves. Beaucoup ont conservé des traces de ces habitations, et parfois abritent encore des ménages entiers, servent d'écuries et de magasins, etc., surtout sur nos deux places principales, qui montrent beaucoup de maisons anciennes.
Cette prospérité se continua malgré des bouleversements passagers qui se succédèrent, à diverses reprises, jusqu'à l'époque de Louis XL Jusqu'alors Arras avait à peu près conservé sa population et sa richesse. Mais ce prince irascible, furieux de Fattachemeiit que nos pères conservaient pour leurs princes, les comtes de Flandre et d'Artois, les chassa tous de leur patrie ; évoque, prêtres, religieux, bourgeois et manants; il les remplaça par des aventuriers amenés de diverses villes voisines, et éteignit ainsi notre antique prospérité. Plus tard, il est vrai, son fils et successeur voulut réparer le crime de son père en rappelant à Arras ses anciens habitants, mais beaucoup s'étaient fixés ailleurs, y avaient transporté leur industrie, et s'y étaient créé une position nouvelle; ils ne revinrent plus. Aussi bien des vides demeurèrent dans nos murs, bien des ateliers de tapisserie et autres disparurent, et notre ville ne put que peu à peu reprendre de sa splendeur ancienne et de sa population.
Puis vinrent les guerres du XVIF siècle, les prises et reprises d'Arras par les Français et les Espagnols, les sièges et les menaces incessantes, tous événements qui effrayèrent bien des habitants, des industriels surtout, qui allèrent dans des villes moins menacées ])orter leurs ateliers de tapis et autres. Aussi la population diminua-t-elle rapidement, bien des maisons restèrent inhabitées et furent remplacées par ces nombreux couvents, qui, ne pouvant entrer dans la ville à l'époque de sa prospérité, s'étaient fixés avec bien d'autres habitants dans ses populeux faubourgs.
Cependant la plupart des monuments étaient restés debout et témoignaient de l'antique prospérité d'Arras, mais 93 arriva avec sa funeste manie de destruction;
alors s'amoncelèrent les ruines sur tous les points de la ville, qui, après avoir perdu une partie de sa population et de sa richesse, vit aussi disparaître sa gloire artistique.
C'est pour aider à réparer ces pertes si cruelles que j'ai entrepris cet ouvrage, Sans doute il est bien incomplet, bien faible, mais j'espère obtenir votre indulgence, grâce aux motifs qui me l'ont dicté. J'ai essayé de recueillir de tous côtés, soit des dessins conservés çà et là par^^uelques familles amies du passé, soit les souvenirs que possédaient encore à l'époque de ma jeunesse bien des vieillards qui avaient vu nos monuments avant leur destruction. J'ai récolté dans les archives et les bibliothèques publiques ou privées, les documents qui pouvaient m'aider dans la tâche que je m'étais tracée, et c'est le fruit de ces longues et patientes recherches que je vous offre aujourd'hui, trop heureux s'il peut obtenir quelque faveur auprès de vous, et aider à conserver le souvenir de la grandeur de notre commune patrie.
AKRAS
CÏÏAPITEE PREMIER
OEIGIÎTE DE LA CITÉ ATRÉBATE
Les anciens historiens de la cité des Atrébates ont cherché à découvrir son origine, et ne trouvant rien dans l'histoire qui pût les aider, ils ont recueilli ou forgé des traditions plus ou moins rationnelles qui prétendaient l'expliquer. Les uns ont dit qu'elle avait été fondée par un prince troycn chassé de sa patrie par les Grecs victorieux ; d'autres en ont attribué l'origine à l'Hercule gaulois ; d'autres enfin ont assuré que Pompée, le proconsul romain, serait venu fonder, au milieu des peuples non soumis, une ville toute gauloise.
Toutes ces hypothèses ne reposent donc sur aucun fondement solide, et il est probable que cette cité se sera fondée, comme tant d'autres, petit à petit et autour d'un sanctuaire vénéré, comme je le dirai tout à l'heure.
En effet, quand César nous parle de cette cité, il la nomme Nemetocenna, et nous savons que le mot nemetos signifie bois-sacré et senani, druide, saint, sacré (1) ; ce nom pourrait encore venir de nemetos setmati, réunion autour d'un bois sacré. Le nom que portait alors la cité désignait donc un bois sacré, une forêt sombre, antique, dont les oracles étaient, comme à Dodône, des chênes courbés par les siècles, et du sein desquels s'échappaient do temps en temps des voix divines.
Voici, en effet, comment l'ancien poète Lucain peint les lieux consacrés au culte chez les Gaulois : (( C'était un bois près d'une fontaine, dont les eaux noires semblaient
(1) Dans l'inscription d'un autel gallo-romain trouvé en 1711 dans les fondations du chœur de Notre- Dame de Paris, les Druides sont nommés Sennani. (Schayes, p. 129.) Voir, pour Arras druidique, M. Tailliar.
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CHAPITRE PREMIER
sourdre du sein des entrailles de la terre; blanc de vieille mousse, et tout chanci, cassé de vieillesse et fendu par éclats, un tronc d'arbre, vigoureux encore quoique vermoulu et incrusté du sang des victimes, représentait ce Dieu gaulois, l'Ancien des âges, l'Éternel, le Dieu jaloux qui était l'âme de la religion de nos ancêtres. »
Près de ce vieux chêne, se trouvaient des monuments de pierres semblables à ceux de la Judée (i) et portant presque le même nom, Beth-el chez les Juifs, et Both-al chez nos ancêtres ; c'est-à-dire maison de Dieu (2). Ces pierres, souvent énormes, servaient de Dieu^ d'autel aux victimes humaines dont la superstition offrait le tribut sanglant et de monuments tumulaires. A côté étaient les men-hirs, pierres longues, isolées, plantées dans le sol ; les peitlvans aux formes pyramidales ; les galbais, monceaux énormes de pierres sans liaison, élevés tantôt sur le corps de personnages illustres et tantôt en commémoration d'événements extraordinaires.
Parfois les peulvans se rapprochaient et se mariaient par la table transversale d'un dolmen. Ils formaient alors des allées, sous le nom de lichaven ou de draco7itia, quand, allongées et sinueuses, elles imitaient les replis de ces reptiles qui étaient un objet d'adoration.
Puis c'étaient des pierres branlantes, énormes rochers posés en équilibre, soit sur une pointe, soit sur une arête transversale, et pouvant osciller à la volonté de celui qui les touchait. On les nommait pierres de probation, lorsqu'elles étaient destinées à faire subir aux accusés de terribles épreuves ; pierres aux vierges, quand elles aidaient à découvrir si une jeune fille qu'on amenait près d'elles avait ou non perdu sa pureté; don-gain ou pierre des maris trompés quand elles avaient à prononcer sur la fidélité d'une épouse suspectée d'adultère (3).
Ces bois sacrés servaient donc de temples et de prétoires; souvent l'enceinte réservée étaient entourée de hautes pierres fichées en terre, et précédées d'un vaste men-hir planté là comme vedette, et qu'on oignait du sang des victimes.
Dans ces enceintes sacrées s'accomplissaient tous les actes importants, politiques et religieux. Là, les princes et les magistrats recevaient l'investiture en touchant ou en s'asseyant sur une pierre dite de scôue, lia-fail (4) ; le son que produisait alors cette pierre indiquait si le nouvel élu plaisait ou non à la divinité (5) : elle était ointe
(1) Les Celtes venaient de l'Orient et en avaient conservé quelques restes de croyance et de culte. Dieu, dit M. Gougenot des Mousseaux, après avoir apparu aux patriarches sous de vieux chênes, leur avait ordonné d'ériger en ces lieux de grandes pierres commémoratives. Pour eux ce ne fut qu'un monument rappelant les bienfaits et la présence do Dieu : mais leurs descendants en firent un objet de culte ; ils l'honorèrent comme étant l'habilatioB d'abord, puis l'adorèrent comme l'incarnation de la divinité. 11 suffisait alors de l'oindre d'huile pour le rendre sacré.
(2) Des Mousseaux, Dieu et les Dieux.
(3) Ibid., p. 416.
(4) J'ai vu, il y a peu d'années, une pierre taillée en une sorte de très-grand fauteuil qu'on a reléguée dans le cimetière d'une commune des environs de Bélhune. Ce monument en grès n'est-il pas un ancien scône '.' 11 en existait un pareil dans lo chœur de l'ancienne Cathédrale d'Arras, il avait servi à l'intronisation des premiers évoques d'Arras.
(5) Gougenot des Mousseaux, Dieu et les Dieux, p. 441.
ORIGINE DE LA CITE ATREBATE
d'huile et de sang (1) et on la plaçait souvent au haut d'un tumulus qui figurait les hauts lieux cités dans l'Écriture sainte. On immolait aussi, sui" les tables des dolmens, les victimes offertes aux dieux : pour le menu peuple, des bètes ; pour les grands et les druides, des esclaves ou des clients ; pour la nation, des captifs ou des personnages plus ou moins importants, suivant que les crimes qu'on voulait expier étaient plus ou moins grands. Ces victimes étaient souvent des criminels, ou des personnes condamnées par les juges : les druides y exécutaient les coupables dont la mort était regardée comme une expiation offerte aux dieux.
L'emplacement de la Cité d'Arrasn'offre-t-il pas, outre son nom de Cois-Sacré, tous les caractères demandés par le culte druidique pour ses enceintes? C'était une élévation entourée de sources du côté de Sainte-Catherine et du côté du Crinchon, et nous avons trouvé dans le sous-sol de la place de la Préfecture et dans la partie lapins ancienne des fondations de l'ancienne Cathédrale, d'énormes pierres, des grès informes semblables aux beth-els ou aux men-hirs, qui avaient servi sans doute à soutenir les temples primitifs, peut-être celui de Jupiter;, construits par les Romains. Ne savonsnous pas, en effet, que souvent les anciens, lorsqu'ils voulaient remplacer leurs premiers dieux qui n'étaient que des pierres informes par des statues, enfouissaient ces pierres, soit sous les autels du temple soit même pour leur servir de fondation (2). L'histoire nous dit aussi que les pierres sacrées conservées sous les Romains furent presque toutes détruites ou enterrées après le concile de Nantes, de 638, qui ordonna d'arracher les arbres et de déraciner et enfouir (3) les pierres près desquels on allait encore allumer des flambeaux et déposer des offrandes. Au VHP siècle, Charlemagne renouvela encore ces ordonnances qui s'exécutaient difficilement, du moins pour les pierres les plus fortes, car le peuple ne voulait pas aider à les renverser (4).
Les pierres trouvées sous la Cathédrale sont donc peut-être les restes des anciens monuments druidiques élevés en ces lieux, et nous avons encore vu, dans les dessins et les chroniques de cette vénérable basilique, un autre monument qui rappelle et qui était peut-être l'ancienne pierre d'élection, la Scone. C'était une espèce de grand fauteuil en grès qui eut bien longtemps cette même destination pendant le Moyen-Age, car il était placé près du maître-autel, et c'est sur lui qu'étaient intronisés les évêques nouvellement élus.
Nous pouvons donc supposer que la colline qui porte aujourd'hui la Cité était tout d'abord un bois sacré habité par les druides [netnetos senani ou senati) ; que près d'elle les princes et les magistrats, qui étaient presque sous la dépendance de ces prêtres, y auront construit une oppide pour servir de refuge et de défense en temps de guerre ; qu'à la suite des temps, des habitations stables auront remplacé ces cabanes improvisées qu'on y dressait alors, et qu'ainsi aura commencé la cité des Atrébates.
(1) Gougenot des Mousseaux. Dieu et les Dieux, p. 448. (2)/ôî^.,p. 132.
(3) Ibid., p. 454.
(i]Ibid.,-p.tm.
CÏÏAPITEE DEUXIÈME
I. — TOPOGRAPHIE. — DÉFENSES EXTÉRIEURES
En résumé, voici, suivant moi, la topographie de la ville d'Arras avant la conquête de César :
D'après ce que j'ai dit plus haut, et d'après les données historiques et les découvertes archéologiques, tout semble prouver que Nemeto Cenna était un centre important de la religion druidique dans nos contrées. La Cité actuelle n'aurait donc, à cette époque, logé que les prêtres, leurs élèves et leurs serviteurs, tandis que la population ci\dle et administrative aurait habité ailleurs, peut-être sous le nom de Rcgiacitm ou Origiacum que lui donnait Ptolémée. Peut-être aussi ce centre politique était-il placé sur un de ces oppides que nous visiterons tout-à-lheure, à portée du centre religieux, mais entièrement séparé de lui, car il était défendu sous peine de mort à tout profane, de pénétrer dans l'enceinte sacrée. J'ai lieu de croire que cette population civile était près de Waenlieu dans l'oppide qui s'y trouvait, et contre lequel César éleva son camp d'Etrun.
Quoi qu'il en soit, il me paraît prouvé que Nemeto Cenna était protégée contre les convoitises des ennemis ou des brigands par une double enceinte de collines fortifiées, et par une double série de guerriers qui ont laissé sur le terrain un grand nombre d'armes en silex, polies ou simplement taillées, et parfois entremêlées de débris de bronzes romains.
Ce sont ces faits que je vais prouver en parcourant les limites de ces enceintes et en les étudiant, soit dans les vieux titres, soit sur le sol.
J'avais remarqué, en recherchant les limites des anciens /*a^«, que non-seulement on peut les reconnaître par les noms des communes, par leurs coutumes ou mesures diverses, mais surtout par les lieux-dits, inscrits sur les anciens terriers et souvent reportés sur le cadastre. Ainsi, nous trouvons reportés sur ces limites les noms de longues, grosses ou hautes bornes (1), et ceux de Marcail, Marquois, Marquay etc. : les
(1) Nous trouvons dans les lois romaines, surtout dans les agraires, des règlements au sujet de l'entretien et de la plantation de ces bornes limitrophes.
premiers rappellent la borne limitrophe, et les seconds le marka latin, marche, limite, frontière.
J"ai pu ainsi tracer, d'une manière certaine, \es pat/i atrébates; mais en dehors de ces divisions et autour d'Arras, j'ai trouvé un assez grand nombre de ces indications qui ne rentraient dans aucune des divisions de nos pagi : j'ai dû par suite rechercher leur origine, et il est résulté de cette étude la preuve de l'existence dos deux enceintes dont j'ai parlé plus haut.
Pour que le lecteur puisse se convaincre de leur exactitude, je vais citer par ordre les communes situées sur ces limites, en indiquant ù chacune par un (b) ou par une (m) les noms de bornes ou de marches qui se trouvent sur leurs territoires, et par un (s) les quelques communes que j'ai visitées et sur lesquelles j'ai rencontré ces dépôts de silex. Quelques-unes n'ont pas de ces lieux-dits caractéristiques, mais cela ne prouve pas que ces limites n'aient pas passé par là, car on a pu préférer à ces titres d'autres dénominations, comme je l'ai constaté plusieurs fois, et puis les IJornes ont pu disparaître, il y a très-longtemps, avant la subdivision des champs. Il en reste assez néanmoins pour qu'on puisse retrouver parfaitement les limites de ces enceintes.
PUEMIÈRE ENCEINTE INTÉRIEURE.
La limite passait sur les territoires des communes ci-après : Duisans (à Wagnonlieu) (s b), ûainville (b s), Tilloy (sb), Âthies(b), Saint-Nicolas (s). Ecuries (s),Marœuil (m s).
DEUXIÈME ENCEINTE EXTÉRIEURE
Gouy-en-Artois (b), Baillieulval, (s), Uansart (m), Boiry-Sainte-Rictrude ou Hendecourt (b), Croisilles (b s), Chérisy (b s). Vis (b), Boiry-Notre-Dame (b s), Plouvain (b), Gavrelle (b), Bailleul (s), Thélus (b), Givenchy (b), Carency (s), Mont-Saint-Eloy (b), Acq (m), Haute-Avesnes (b), Wanquetin (m).
Des dépôts de silex se trouvent sans doute sur plusieurs des communes près du nom desquelles je n'en ai pas fait la mention, mais je n'ai pu visiter leur territoire, et rechercher sur place leur existence.
Quelques-uns de ces dépôts ont été très-importants, mais ils diminuent tous les jours, soit par suite du ramassage annuel des silex qui s'y fait pour l'entretien des routes, soit par les recherches des amateurs et des hommes chargés par les marchands d'antiquités de les rechercher. Néanmoins nous avons pu y réunir beaucoup de belles armes : haches, fuseaux et marteaux on jaspe, agathes et silex polis, puis couteaux, massues, flèches, grattoirs et une foule d'autres objets ensilex éclatés. Tous cesdépôts sont placés sur les sommets des collines qui dominent le pays, et servaient ainsi de forts avancés pour prévenir de l'approche des ennemis et en empêcher les attaques. On retrouve aussi de ces armes sur la déclivité de ces hauteurs : elles semblent les témoins des luttes qui se sont livrées autour d'elles, des attaques dont elles ont été le but. Ainsi à Wagnonlieu on en retrouve jusques tout près des glacis do la ville actuelle,
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et jusqu'au camp do César à Etrun. A Wancourt, j'en ai recueilli depuis cette commune jusques près de Monchy-le-Preux, Thilloy, etc., mais la très-grande partie se voit au haut des collines qui semblent avoir porté ces oppides.
§ II. — NEMETOCENNA.
Les enceintes des druides étaient ordinairement placées au centre d'un bois sacré et près d'une source. Les monuments qu'on y trouvait, étaient comme je l'ai dit, des blocs énormes de pierres brutes, près desquelles les druides avaient élevé leurs habitations et celles de leurs élèves. Le tout était placé sur des collines.
Je ne puis dire exactement ce qu'était lenceinte atrébate, cependant on peut encore peut-être le conjecturer avec assez de probabilité.
La colline existe, quoiqu'elle ait été abaissée sans doute pour l'érection des anciennes cathédrales qu'on y a élevées. Son abord était beaucoup plus abrupt autrefois, caria voie romaine que nous avons trouvée contre sou pied est à près de trois mètres de profondeur. Elle a été recouverte par les déblais supérieurs et passe trop près de la butte pour que celle-ci ait pu avoir une pente douce de ce côté. Les monuments en grosses pierres brutes y ont existé aussi, car on a trouvé de très-gros blocs de cette nature à côté et sous les fondations de l'ancienne cathédrale, qui fut élevée sur cet emplacement, ainsi que dans le sol environnant.
La fontaine a dû s'y trouver également, alors que le sol était beaucoup plus bas du côté de la rue d'Amiens surtout, et les sources plus hautes, ce que j'ai constaté même dans le terrain de la Paix, bien plus élevé que celui qui nous occupe. Les puils n'y avaient que cinq mètres au plus do profondeur sous le sol romain, ce qui suppose deux à trois mètres à peine au-dessus du niveau d'eau. Enfm, il estcertainque tout ce terrain qui descend jusqu'au Crinchon était marécageux et n'a été comblé depuis qu'avec des matériaux du Moyen-Age, des anciennes cathédrales et autres, ce que prouvent les excavations qu'on y fait aujourd'hui. Là donc, au milieu du bois qui couvrait le sol et dont saint Vaast retrouva quelques restes, devait se trouver une source sacrée qu'on a comblée depuis pour en effacer les superstitions ; c'était sans doute celle à qui le Moyen- Age donna les noms de Saint-Thomas et de Saint-Fiacre.
Dire maintenant quelle étendue de terrain couvrait cet établissement religieux serait difûcile, mais il est probable que vu son importance, elle a dû être assez grande; peutêtre, en y comprenant le bois sacré, occupait-elle la superficie du sol actuel de la Cité. Mais ce ne sont que des conjectures qu'il serait impossible de vérifier aujourd'hui. Les chroniqueurs nous disent que sur ce terrain, les Romains, fidèles à leurs principes, élevèrent un temple à Jupiter que saint Diogène convertit en église chrétienne, que réédifièrent plus tard saint Vaast et ses successeurs. Yoilà pourquoi nous avons retrouvé sous les fondations de ces temples, ces grandes pierres brutes, consacrées sans doute par les druides, et que l'on enterra, suivant l'habitude, sous les temples qu'on leur substitua, pour ménager la susceptibilité des indigènes, en semblant asseoir et confondre le culte nouveau avec celui do leurs ancêtres.
Sous le nom de Nemetocenna ou Nemetaciim , Ârras devint bientôt la capitale des Âtrébates dont le pays s'étendait à l'orient jusqu'à l'Escaut, au couchant et au midi jusqu'au territoire des Ambianos et des Vermandois^ et au nord jusqu'à celui des Morins et des Nerviens.
Les demeures des Âtrébates se composèrent d'abord de cabanes formées de branches entrelacées et de joncs, et qu'on entoura, pour les garantir de la fureur des ennemis, de murailles vivantes, composées d'arbres entrelacés, plies et passés les uns dans les autres, et dont les troncs et les branches ti'essés et garnis de plantes d'épines, formaient une barrière d'autant plus solide, qu'un fossé creusé en avant en empêchait l'approche. D'ailleurs souvent cet asile était place dans une grande fosse et l'habitation était ainsi mieux garantie et mieux cachée^ comme nous pouvons en juger du reste par quelques-unes d'entr' elles que nous voyons encore dans les environs d'Arras, à Villers-au-Bois, à Beaumetz, à Carency, au bois Piéton (1).
Plus tard, et quand plus civilisés par le contactavecles Gaulois leurs voisins, qui avaient commercé avec les Romains ou les Grecs, les habitants de Nemetocenna commencèrent à abandonner la vie nomade, ils durent agrandir leur cité et élever, autour des demeures des prêtres et des chefs, d'autres habitations qu'un nouveau système de défense pût abriter de la colère des ennemis. Alors on bâtit ces murs épais, construits de pierres et de poutres liées ensemble, et défendus par des remparts de terre. On les protégea aussi par des tours solides formées d'un mastic et d'un blocage de terres, de pierres et de chaux et protégées par de profonds fossés.
IIL — LIMITES DE LA CITÉ GAULOISE
Telle est du moins l'histoire de la plupart A&s cités gauloises, qui de loin en loin se dressaient dans les Gaules à l'époque de l'invasion Romaine et qui formaient le centre et la capitale de chaque peuplade. Outre ces murs et fossés, Arras avait encore d'autres moyens de défense. De fangeux et impénétrables marais l'enceignaient de trois côtés, sur les bords du Crinchon, de la Scarpe et des Hautes-Fontaines, et couvraient tous les terrains qu'ont occupés depuis les prairies d'Anzin, les faubourgs de Sainte-Catherine et de Saint-Nicolas, les rues du Rivage, les basses rues, celles de Saint-Maurice, des Agaches, de Saint-Jean-en-Lestrée, des Teinturiers, des Gauguiers, la basse ville, la rue d'Amiens, les Promenades et les Casernes (2). Les Atrébates n'avaient donc à défendre par des moyens artificiels et solides que le côté de la Cité couvrant les hauteurs de Beaudimont, entre les fontaines de Sainte-Catherine et les Hautes-Fontaines. Leur ville, située dans des conditions aussi favorables, put alors facilement devenir inabordable, et offrir aux ennemis une résistance, qui arrêta même un instant l'armée victorieuse de César (3).
(1) Cours d'Antiquités monumentales, de M. de Caumont ; — Elude sur l'Alrébatie avatU le VI° siècle, par M. Terninck.
(2) Mémorial de M. llarbaville, anciennes chroniques.
(3) Carlulaire de Saint- Vaast par Guiman. — Dom Devienne
Comme nous l'avons vu, la Gaule se subdivisait donc on une infinité de peuplades indépendantes les unes des autres, ayant leurs chefs, leurs assemblées propres, mais qui envoyaient tous les ans des députés dans les réunions générales de la nation pour y décider les grandes mesures utiles au pays, y décréter la guerre ou la paix, et parfois aussi assoupir les querelles intervenues entre -les diverses tribus. Chacune de ces peuplades avait aussi son gouvernement propre, théocratique chez les unes, démocratique chez d'autres, enfin monarchique pour quelques-unes, et pour les Atrébates en particulier, qui, au temps de César, avaient pour roi le célèbre Comius.
L'intérieur de ces villes belges était sombre et bien triste : les rues en étaient étroites et tortueuses, les maisons, assez spacieuses du reste, dit Slrabon (liv. IV), étaient faites de bois et de claies, et surmontées d'un toit en forme de dôme, recouvert de joncs (1).
§ lY. — MŒURS ET COUTUMES DE SES HABITANTS.
Les Belges, dit Strabon, avaient la chevelure longue, les caleçons et le sagiim, étoffe rayée à lignes droites, et, au lieu de tuniques, comme les autres Gaulois, des habits qui se terminaient au haut de la cuisse, et qui étaient ouverts, garnis de manches et formés de laine grossière. Au-dessus ils portaient des colliers et des bracelets aux bras et aux poignets, et les chefs avaient parfois des habits teints et ornés, ou brodés d'or. Pour combattre, Us abandonnaient ces costumes et allaient sur le champ de bataille, les uns tout nus comme par fanfaronado (Polybe, liv. II), les autres armés de boucliers en airain, ovales ou octangulaires, ornés de figures d'animaux, sculptées avec beaucoup d'art. Ils portaient aussi la cuirasse, formée de petites chaînes ou de mailles ; et peut-être aussi le casque surmonté de hauts panaches, ou de têtes d'animaux, de cornes, etc. Leurs épées étaient longues et sans pointe (Strabon, liv. YI; Tite-Live),en fer ou en airain, et leur arme de jet était le gœsum ou javelot léger. Telles étaient alors les habitudes des Atrébates, puisqu'ils faisaient partie de la Gaule-Belgique. Ils n'étaient donc pas barbares et entièrement dépourvus de sentiments artistiques. Sans doute, ils n'avaient pas d'architecture bien élégante, puisque leur religion, comme celle des hébreux primitifs, leur défendait d'élever aux dieux, des temples, des autels, des statues. L'autel devait être formé de pierres brutes, et le temple ne pouvait être que les cimes gigantesques, les troncs d'arbres des forêts vierge. Dès lors, à quoi leur eût servi l'archilccturc qui n'eut guère d'autre but chez les peuples primitifs, qu'à embellir les temples des dieux? Mais, s'ils ne nous ont pas laissé de monuments ornés de sculptures, de colonnes ou de frises, nous avons encore du moins ces pierres immenses, dressées debout, comme à Ecoivres, l'Ecluse, superposées pour former tables
(\) Tous les auteurs s'accordent à reconnaître que les habitations parliculières, mOme dans les villes, étaient construites, en bois, en terre, et rarement en briques pendant la période romaine et pendant presque tout le Moyen-.\ge. Ce mode de construction, si funeste îi cause des incendies qui y trouvaient un facile aliment, ne cessa qu'après l'ordonnance du roi Philippe II, en 1583, qui le défendit lormellement (Voir de Caumont, Schayes, UarbaTille).
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ou galeries couvertes, comme au Hamel, à Fresnicourt, ou alignées en cercles ou en grandes allées, pour former l'enceinte consacrée ouïe cromleck symbolique (1).
V. — PORTRAIT DES ATRËBATES. — LEUR VAILLANCE
Les Atrébates, comme tous les Belges, étaient grands (6 à 7 pieds), robustes ; ils avaient la peau très-blanche, les yeux vifs et bleus, le regard farouche et les cheveux longs, roux ou blonds (2). Les femmes étaient grandes, fortes, très-blanches, et fort belles, quoiqu'elles travaillassent très-fort pour la culture et tous les gros ouvrages, et qu'elles accompagnassent même leurs maris à la guerre (3). Ces peuples étaient hospitaliers, généreux, fidèles, francs, adroits et d'une valeur ;i toute épreuve ; mais ils étaient en revanche cruels contre leurs ennemis, ivrognes, mous et faciles à décourager quand ils trouvaient des obstacles sérieux à leurs projets (i).
Il) N'est-il pas curieux de consigner ici ces analogies si frappantes qui existaient entre les monuments du culte druidique et ceux de la religion liébraïque. En étudiant cette dernière dans la lïible, en visitant, avec M. de Saulcy notamment {VArtJnda'/que), les monuments qu'elle nous a laissés, enfin en nous pénétrant des textes inscrits diins la loi de Moïse, on peut se croire reporté à l'époque du sacerdoce Atrébate, et près des naonuments qu'il a dressés dans nos provinces.
Ainsi Dieu défend aux Hébreux de se fabriquer des figures de bois et de pierres, d'or ou d'argent, de les adorer {non faciès libisculptile, neque om.nem similitiidinem quœ est in cœlo desuj^er et quœ in terra deorsum, nec eorum qvœ suiit in aquis sxib tei-ra) et de lui dresser des autels en pierre taillée : Vous me ferez, dit-il, un autel en (erre, ou, si vous le faites eu pierre, ne la taillez pas ; si vous leviez le ciseau sur elle, vous la profaneriez (Exod. xx : Altare de terra facielis mihi, et off'eretis super eo holocausta et pacifica restra.... Quod si altare lapidewm feceris mihi, non œdificabis illuni de sectis lapiiiBus, si enim îevareris cuUrum super eum, polluelur, non ascendes per gradus ad altare meum...
Aussi les Hébreux n'avaient pas de temples avant le règne de Salomon, mais dos autels de gazon ou de pierre et des enceintes sacrées, circonscrites par des lignes de pierres fichées en terre {Lcoi tique).
La circoncision se faisait avec des couteaux de pierre, comme ceux que nous trouvons dans les enceintes celtiques. (Ch. V. vers. 2. 3; — de Saulcy, p. 70.)
On voit encore, dans la Judée, divers monuments de pierre, semblables à ceux de nos pays.
Ainsi près des ruines de Gomorrhe, est une longue allée de pierres levées (de Saulcy, p. i)). Une autre a été reconnue par le même historien près des ruines de la ville de Hazor (p. 62).
Jacob après sa réconciliation avec Laban dressa, sur le lieu témoin de ce fait, un monceau de pierres nommé Ujel-Aad, ou Monceau du Témoignage [Genèse, xxvi, 19). Josué en fit autant au milieu du Jourdain, au moment où son armée le passait à pieds secs, et ensuite sur la rive cananéenne, après le passage du fleuve . M. de Saulcy croit avoir retrouvé ces dernières sur le mont Ebal (p. 78).
Sur le cadavre d'Achar, ou Aakour, lapidé avec sa famille pour s'être approprié des objets réservés à Uieu dans les dépouilles de Jériclio, on éleva, dit encore la Bible (vu, 13, 26), un tumulus de pierres semblables à nos galgals.
N'en fit-on pas autant sur le corps d'Absalon, et sur celui du roi d'Aï (vm, 28) ? Etant près de mourir, Josué ordonna de dresser une grande pierre, qui fut nommée Pierre du Témoignage, comme gage du serment que fit le peuple de rester fidèle à Dieu (xxiv, 26, 27).
Samuel en fit autant après sa victoire sur les Philistins...
11 serait facile de multiplier ces citations qui prouvent quelle ressemblance frappante existait entre la religion des Juifs, ou plutôt des anciens Hébreux, et celle des Druides.
(2) César, Diod. de Sicile, 1. iv et 1. v.
(3) Athén., 1. xiii. — Diod. de Sic. 1. v.
f4) Polib., 1. XIV. — iDiod. de Sic, 1. v. — César, 1. m, c. H).
'i^ Livraison.
Ils étaient incluslrieux, cultivaioiit bien avec la charrue à train et à contre, la herse, la faux, la faucille et une sorte de moissonneuse ù roues (I). Ils faisaient du pain, du gruau, de la bière et du savon. Ils tissaient et coloraient les étoffes de chanvre, de lin et (le laine. Ils fabriquaient des broderies d'or et d'argent (2), faisaient des tonneaux(3), exploitaient et travaillaient le verre, le fer, le cuivre, l'or et le plomb (4) ; ils alliaient ces métaux, les étamaient et les argentaient (3); leur commerce se faisait par les rivières et sur des bateaux à fonds plats, et dont la poupe et la proue étaient fort élevées (G)
Dans les festins, ils mangeaient dans des vases de terre, d'argent, de cuivre et même d'osier (7) ; ils buvaient dans des cornes d'animaux, et quelquefois dans les crânes de leurs ennemis vaincus, ou dans ceux de leurs amis que parfois on garnissait d'or ou d'argent (8). (Voir, pour plus de détails, mon Artois souterrain.)
§ YI. — LEURS COMBATS CONTRE CÉSAR. — COMIUS.
Les Âtrébates n'étaient donc plus barbares tout-à-fait, quand César à la tète de ses vaillantes légions vint faire la conquête du pays ; il éprouva plus d'une fois leur courage avant d'arriver sous les murs de leur capitale, car il les avait eu deux fois pour adversaires au milieu de l'armée belge qui, sous les ordres de Galba, roi de Soissons, avait tenté d'arrêter sa marche envahissante (9). Les Atrébates s'y étaient trouvés en G',)6 de Rome, au nombre de vingt-cinq mille, et peu s'en fallut alors que l'armée Romaine n'eût été anéantie ; car déjà son camp avait été pillé, quelques-unes de ses légions culbutées, quand à force d'énergie et de valeur son général parvint à rétablir le combat, et à ramener la fortune de son côté. Les Atrébates surtout avaient présenté une terrible valeur ; aussi leur perte fut-elle bien, grande, puisque leiu' corps d'armée se trouva réduit, après la campagne, à riOO hommes (10).
(.'uand ensuite César arriva sous les murs d'Arras, il trouva de nouveau ses habitants bien décidés à le repousser ; mais, comme il désirait se les attacher et surtout comme il estimait la vaillance et les capacités de leur prince, Coraius, il préféra faire avec eux un traité d'alliance qui leur laissa leurs biens, leurs lois, et leurs magistrats, et qui reconnut pour les gouverner leur roi Comius, dont il fit même son lieutenant et parfois son négociateur auprès des autres peuples des environs (11).
(1) Legrand d'Aussy, t. i, y. ai. — Kef;iiiei', p. 12').
(2) Scliayes, p. 116.
(3) César, 1. viii, c. 34.
(4) Diod. do Sicile, I. v. — Strabon, 1. iv. — Atliénec. I. iv
(5) Pline, t. xxxiv, ch. 2, 48, 19.
(6) Schayes, p. 151. Un de ces bateaux a 6lé IrouTé dan.s les inaniis de Flines-lez-Mai'chiennes, il y a (fuel ques années. (Voir do Baast, Étude sur l'AttréTiatie.)
(7) Athénée, 1. v. — Legrand d'Aussy, t. m. p. 271.
(8) Idem, id.
(il) César, 1. ii, c. lô.
(10) l'iutarquo, Vita Cœsaris. — César, I. ii, c. 28.
(\\) Cœsar Amliianos^SViessiones, Veromanduos, Alrebales, Helgarum populos quorum ingens mulHtudo
Mais ces faveurs ne purent éteindre cet amour d'indépendance, cette confraternité qui liait entr'eux tous les Gaulois ; et quand bientôt après, sous la conduite de Vercingétorix, presque toute la Gaule se souleva pour secouer le joug étranger, on vit les Atrébates sous les ordres de Comius qui fut l'un des quatre chefs désignés pour commander sous le généralissime, se ranger à la tête de l'armée coalisée, harceler bien longtemps les légions de César, et leur faire payer bien cher leur victoire.
Rome l'emporta donc, mais sa conquête fut loin d'être paisible, à chaque instant se soulevaient ces fiers Gaulois, et Comius surtout à la tête de soldats aguerris continua pendant bien des années encore cette lutte héroïque.
§ YII. — LES ARTS CHEZ LES ATRÉRATES.
Quant aux objets d'art sortis des mains Atrébates, que possédons-nous? Peu de chose, car la religion leur défendait, comme celle des juifs, de fabriquer des figures d'hommes ou d'animaux; aussi n'avons-nous que ^ s armes, outils et amulettes en silex et en jaspe, et qui s'enchâssaient souvent dans des morceaux de cornes de cerf, ou dans des branches fourchues. Ces objets que nous trouvons fréquemment aux environs d'Arras, sont quelquefois très-polis et parfois même on y avait sculpté en relief une tête grossière, comme sur la hache exhumée, dit-on, à Izel, et sur cette autre ramassée aussi dans les environs mais dont la provenance exacte no nous est pas connue (M. Alfred Denicourt a trouvé à Guizaucourt, près Ham, au lieu dit le Thomelet, une hache en silex avec figure qui a quelques rapports avec celle-ci. MM- de Morgan et autres en ont aussi recueilli de semblables dans les marais de la Somme) ; il est donc prouvé que les Celtes comme les Mexicains ornaient de cette manière leurs iiistr4iments de pierre. Je n'ai vu encore que deux statuettes gauloises trouvées dans ce pays et l'une d'elle, la plus élégante, n'a même pas été rencontrée près d'Arras, mais à Calais. Elle représente probablement l'hercule gaulois, puisque sa description est bien celle que donne des statues de ce dieu, l'écrivain grec Lucain. Elle a de hauteur 13 centimètres et représente un vieillard nu, sans apparence de sexe, dont la figure est ornée d'une longue barbe, dont le front chauve est ceint d'une corde tressée qui retient les cheveux longs du derrière de la tête et dont l'aspect est sauvage et majestueux. Le corps à hauteur des reins est entouré d'une corde, comme celle de la tête, elle bras droit levé a dû tenir à la main une arme ou un attributqui s'estperdu, tandis que les cuisses écartées et garnies d'une rainure arrondie, semblent avoir posé à cheval sur un cippe. Cette statuette fut sans doute travaillée sous la domination romaine, car, nous l'avons dit, sous le règne druidique pur, les Gaulois ne pouvaient tailler des figures d'hommes ou d'animaux.
L'autre statuette, trouvée à Avion près d'Arras, représente un cheval dont les détails
erat.praho victos in dedilionem accepit. (ff^ïïowe^, Tite-Live, liv. c. \0), Si judiciwn scnalus observari oportet, li6i!ra,n debere esse Galliam. (Caes. 1. i,c. 45.) Civitalem ejus[Atrebatumi,iminwiem esse jusserat, jura, leges que reddiderat. (Caes. 1. vu, c. 71).)
sont usés, et qui paraît avoir été posé soit sur le cimier il'un casque, soit sur ua autre objet courbé. On sait que cet animal était un des attributs favoris des Gaulois, qui le représentaient souvent sur leurs monnaies.
VIII. —LES M0>\\.\1ES
Puis nous avons encore des Atrébates de curieuses monnaies que notre savant numismate M. Dancoisne a collectionnées avec soin, et de qui nous allons emprunter les quelques mots qui les décriront.
« On sait qu'avec le produit de ses abondantes mines d'or, Philippe II de Macédoine, avait fait fabriquer une immense quantité de slatères, monnaies aussi remarquables par l'excellence du titre que par la beauté et la pureté du dessin. Les conquêtes de son fils Alexandre-le-Grand, et les l'elations qui s'ensuivirent firent pénétrer et circuler ces monnaies dans les Gaules.
« De là les nombreuses imitations gauloises, quelquefois assez fidèles, mais presque toujours grossières et informes, de ces belles statères grecques.
« Il y a toute apparence que les Atrébates, dont la cité commençait à devenir industrieuse et commerçante, frappèrent, comme beaucoup d'autres peuplades voisines, des monnaies imitées des philippes de Macédoine.
« J'attribue à l'Atrébatie certaines imitations, d'une fabrique particulière, que je n'ai jamais découvertes que dans les arrondissements d'Arras et de Bétbune, où elles se rencontrent assez fréquemment. Ces monnaies d'or, d'un module assez petit, représentent d'un côté le bige macédonien défiguré allant à gauche (circonstance digne de remarque), sous le cheval une espèce de lyre, ce symbole des bardes qu'on retrouve surtout sur les imitations de la trouvaille de File de Jersey. Le revers au lieu d'une tète laurée ou à longue chevelure, n'offre que des lignes placées en divers sens et figurant ainsi par leur disposition bizarre tantôt la lettre A, initiale des Atrébates, tantôt une plante, sans doute une branche du gui sacré.
« La fabrication de ces monnaies dut être du reste d'assez courte durée. Bientôt apparaissait dans nos contrées, comme type national des monnaies belges, le cheval libre galoiuml au milieu de divers emblèmes druidiques, iA les monnaies unifaces d'or à ce type se répandaient en abondance dans toutes nos contrées où elles eurent un cours très-suivi jusque dans les premiers siècles de la domination Romaine. La quantité considérable de ces pièces trouvées en Artois permettrait peut-être de supposer qu'on en a aussi frappé dans l'Atrébatie.
« Ce qui paraît plus probable, c'est que les Atrébates émirent une nouvelle monnaie d'or offrant d'un côté le même 'ype, et de l'aulrc une lèle grossière couronnée de feuilles. On leur attribue imcore plusieurs monnaies de même métal, ayant de grandes analogies avec la précédente, dont elle diffèrent surfout par l'adjonction d'une rouelle placée sous le cheval ou au dessus. Cette dernii-re attribution est corroborée par la découverte faite en 1840 à .\uhigny, près Arras, d'un millier de ces pièces ; mais jusqu'ici nous ne trouvons point de monnaies en argent, en cuivre ou électrum. Mais
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je viens d'enrichir ma série Atrébate d'une pièce unique d'une haute importance ; il s'agit d'une monnaie en verre uniface, au type du cheval libre surmonté d'une rouelle, trouvée dernièrement à Frcsnicourt (oii se trouve un dolmen), près de Béthune (1). »
Et puis nous avons aussi les nombreuses pièces au type des princes Âtrébates Ândobru et Comius, do ce dernier surtout dont César estimait tant la valeur et dont il fit son ambassadeur.
Les médailles de Comius sont presque toutes en argent : d'un côté elles représentent le cheval libre lancé au galop et allaiil à droite, surmonté de l'inscription Comios, et de l'autre la tète de ce prince, au profil noble et éncrtiique, laissant échapper sa longue chevelure de dessous un casque orné d'arabesques cl surmonté d'une pointe.
Le faire de ses médailles semble copié sur celui dis médaillés consulaires et indique un talent déjà bien avancé. La tète est aussi tournée à droite et regarde l'inscription Garmano.
Nous rencontrons plus souvent une autre pièce en hron/e ressemblant assez à celle de Comius, mais qui porte le nom d'Andobru et montre à l'avers im cheval monté, et allant tantôt au pas et tantôt au galop.
Enfin on trouve aussi autour d'Arras d'autres pièces eu bronze de même moduli;, mais sans effigie et avec dessins feuillages et .symboliques, ou en or plus petites, portant la représentation d'un chêne, d'un navire, etc.
IX. _ VOIES GAULOISES RAYONNANT AUTOUR D'ARRAS
.['ai dit plus haut que le nom ancien d'Arras, î^ernetacum ou Nemetocenna semblerait indiquer que cette ville a dû avoir une origine religieuse, qu'elle s'est fondée autour d'un bois sacré, nemetos sennati. La tradition, recueillie par plusieurs auteurs, notamment par M. le président Taillart, assure en effet que notre cité, pendant toute l'époque gauloise^ était un centre religieux important.
Ce qui semblerait en outre confirmer ce fait, c'est le iioniipre di; chemins qui y aboutissaient, soit alors, soit pendant la période celto-romaine. Je vais en effet indiquer ici ceux que j'ai reconnus à des signes certains, signes que j'ai indiqués dans le supplément de mon Étude sur l'Atréhatie intitulé des Voies (/auloises de l'Artois.
,Ie ne ferai que citer les sept voies militaires ou stratégiques romaines se dirigeant vers Estaire [Minoriacum) , Tournay {Tornacum), Cambrai [Cameracum), Thérouanne [Terouannà), Saint-Quentin [Augitsta Veromanduorum), Saint-Pol (Tcrvana), Amiens {Aml)ianum) .
Voyons maintenant quelles étaient les voies accessoires ; ce sont celles :
l" Vers Bouchain, parPelves, ilamblain, Sailly, Tortequesne, Estrées,cllc passe à la ferme de la Prée, autrefois de le Bœuterie, où était, dit la tradition. \u\ dépôt de bœufs.
2" Vers Douai, par Fresnes, Vitry, Brebières, Lambres.
(1) Bnllelin de la Commission des Antiquités déparlemenlales.
3° Vers Beaumont, par Uailleul, Oppy, Izel.
4° Vers Hénin-Liétard, par Willerval, Arleux, Bois-Bernard, Drocourt,
5° Vers Billy, par St-Nicolas. Farbus. Acheville. Rouvroy.
6° Vers Bélhuue, par Neuville, Souciiez, Aix, .Nœux.
7" Vers Frévent, par Wanquetin, Haute-Ville, Avesnes, Etrée.
8° Vers DouUens, par Warlus, Gouy, Bavincourt, Coullemont.
9" Vers Puisieux, par Boiry, Ablaiuzevelle. Bucquoy.
Sans compter les voies côtoyant les routes romaines, et qui ont continué de subsister, peut-être parce qu'elles leur étaient antérieures, et que seules elles pouvaient être parcourues par les voitures étroites des indigènes, les voies stratégiques étant déclarées privilegiatœ , ou spéciales aux Romains et à leurs voitures à large voie.
Nous avons dit que même après k; triompha de César les Belges se révoltèrtint souvent.
Cette incessante rébellion qui décimait les légions Romaines, et rendait si précaire cette conquête, força donc les empereurs à emplojer d'énergiques et puissants moyens de répression. Ce fut alors qu'on vit nos provinces se percer d'un immense réseau de routes stratégiques que l'on défendit et protégea par des tours et des forteresses échelonnées sur le territoire et en fortifiant et reliant entr'eux tous les Castra et les quelques villes qui devinrent les noyaux de la domination.
I. — ÉTABLISSEMENT DU CASTRUM NOBILIACUM
Ce fut alors aussi que pour maintenir l'humeur si remuante des Âtrébates, on établit sans doute ce camp d'Estrun dit camp de César, qui plus tard vers 370 fut remplacé par ce vaste Castrum (qui fut appelé Nohiliaciim) et qui s'adossa et domina l'antique cité. Ce Castrum occupait tout le terrain que circonscrivent aujourd'hui les rues de Saint- Aubert, des Agaches, des Teinturiers, de l'Abbaye, des Trois- Visages, de l'Ancienne Comédie, dos Tripots, des Bouchers, dos Viéziors, Neuve des Récollets, jusqu'à la Salle des Concerts (1). Les remparts épais et solides étaient garnis de tours et do créne.aux ; de profonds fossés, des ponts-levis on défendaient les approches, et les soubassements de l'un deux ont encore été retouvés il y a peu d'années près de l'égout de la rue Saint- Aubort par notre savant collègue M. ILarbavillc. Ce Castrimi formait un vaste parallélogramme entouré d'épaisses murailles dont la . maçonnerie composée de forts moellons, se trouvait renforcée par de larges terrasses dont les derniers vestiges, derrière la Salle des Concerts, existent encore. De distance en distance, se dressaient aussi, plus ou moins engagées dans ces murs, des tours saillantes, placées à portée de traits, les unes des autres, de sorte que les assiégeants pouvaient être pris en flanc des deux côtés quand ils s'approchaient des remparts. Enfin les portes en étaient défendues par des tours surmontées d'ouvrages en pierre d'où l'on pouvait assaillir ceux qui auraient essayé de briser ou de brûler les portes avec les traits ou les pierres lancées
(1) Harbaville, Mémorial.
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par les catapultes et les balisti-es(lK Lune de ces tours, ou du moins son terrassement
sert encore aujourd'hui de jardin à la maison de madame Duchateau.
Ces camps durent nécessairement maintenir dans l'obéissanco les habitants de la Cité, et l'aspect de celle-ci dut changer bientôt, lorsqu'au bout de quelques années elle fut devenue presque Romaine par le contact de ses voisins, et peut-être aussi par les alliances qui durent se former entre leurs habitants.
J; 11. — DESCUIPTION DE LA CITÉ ROMAINE
Ce qui parait certain d'après la tradition et plusieurs auteurs estimables c'est que la Cité se couvrit bientôt d'édifices bâtis suivant les règles de l'architecture classique. Dans son sein, sur l'emplacenijent des autels druidiques, se traça le forum que domina à 1 un des bouts, vers le sud, le temple de Jupiter, et à l'autre bout, dit-on celui d'Isis; le premier sur l'emplacement qu'occupa depuis l'ancienne Cathédrale, et l'antre à la place de la chapelle actuelle de l'Ilôtel-Dieu (:2). Une voie importante retrouvée à 2 mètres sous terre en 1848 le traversait dans toute sa longueur, et avait sur ses côtés des tombes ou urnes sphériques, remplies d'ossements et de vases phis petits. Les fouilles pratiquées sous la Cathédrale, en 1848, ont aussi mis au jour quelques débris de ces temples. On ne peut en effet attribuer qu'à cette époque ces chapiteaux si riches, cette clef de voûte et ces débris de frise historiée que l'on a rencontrés sous les fondations de la dernière basilique. Sur ce forum, les Atrébates dont la ville était municipe, ou dotée d'institutions libres et municipales , venaient délibérer sur les affaires publiques, entendre lecture des arrêts de leurs magistrats, ou des ordonnances ou décrets émanés des empereurs. Le capitaine du génie Dutilleux et moi venons de retrouver sous les fortifications actuelles de la \'511e, une série de maisons qui semblent avoir été incendiées dans le IIP siècle, sans doute lors de la grande insurrection de 270. Elles sont recouvertes de 2"" oO à 3" de remblais et ont été bâties en pisé sur un soubassement en moellons éffuarris.
L'n palais ou hôtel important dut aussi s'y élever ; car l'histoire nous apprend qu'à plusieurs reprises les empereurs vinrent y séjourner, que César y passa l'hiver de 703, que Julien l'Apostat en fit autant plus tard ; et d'anciennes traditions ajoutent même ([ue ce palais se trouvait sur le mont Roaudimont. Quoi qu'il en soit il n'en reste plus de traces aujourd'hui, et son emplacement exact n'est même pas connu. Mais à côté de ces somptueux édifices devaient circuler comme autrefois des rues étroites et tortueuses ordinaires dans les provinces Romaines, et sur leurs bords s'élevaient ces maisons dont les façades extérieures n'étaient qu'une suite de murailles unies, souvent en pisé ou en torchis, percées de fenêtres tellement petites et étroites que Sénèque les appelle des
(1) Ttlle est du moins la forme et la disposiliou des castra romains murailles. (Voir M. de Caumont et les autres auteurs qui ont traité celte question.) (2j Harbaville, Tradition.
crevasses, et d'une porte qui conduisait h un vestibule carré autour duquel étaient disposés les appartements. Au fond de ce vestibule était une salle aussi large que toute la maison et qui servait aux repas que l'on prenait couché sur des banquettes ou des lits ; plus loin était le gynécée ou appartement des femmes.
Telles étaient du moins les maisons des villes de provinces ; telles on les a retrouvées à Pompéï et k Herculanum, que la terre nous a conservées presqu'intacles pendant des siècles pour nous initier après une si longue période de temps à la vie intime, souvent, hélas ! si corrompue des Romains. (Schayes, ii, 223 ; Lalande, Lady Morgan, Raoult Rochette, Suélin de Château-Vieux).
.lai dit plus haut que la cité Atrébate était limitée par les rivières du Gy, du Crinchoa et les Hautes-Fontaines, et qu'elle s'étendait assez loin du côté de Wagnonlieu et d'Étrun. Les découvertes que nous ont procurées les fouilles pratiquées pour la construction de la prison départementale, nous ont aussi montré ses limites du côté de la porte d'Amiens. En effet, on creusant ses fondations sur le terrain de l'ancien couvent de la Paix, qui autrefois a fait partie du parc de l'Évêché, les ouvriers ont trouvé des débris de l'époque Romaine qui me paraissent utiles à étudier.
C'était un grand et profond fossé se dirigeant du nord-ouest au sud-esl, pardlèlement au mur de clôture du jardin de la Préfecture. Les rebords de cette excavation étaient escarpés, et dans celui qui longe les remparts on a trouvé des ouvertures donnant entrée à des galeries souterraines assez longues et paraissant n'avoir servi qu'à l'extraction de la marne. Ce grand fossé a été rempli, vers la fin du 111° siècle ou au commencement du IV°, par des décombres et des immondices amenés sans doute de la Cité ; on y a trouvé une foule de débris : des monnaies et objets d'art de cette époque, des styles, épingles et aiguilles en ivoire en trè's-grand nombre, très-variées de forme, parfois très-élégantes. L'une d'elles était surmontée d'une tète très-belle et trè.s-finement ciselée. Nous y avons vu aussi des poteries, des statuettes dont plusieurs très-jolies, en bronze ou en ivoire, des clochettes, des fibules, des agrafes et une foule d'objets appartenant évidemment à cette époque.
Sur ces débris avait été tracée plus tard une voie romaine encore, avec ses trois couches superposées •Acruderatio, le nucleiisct la simima crusta. Elle se dirigeait à peu près de la route de Saint-Pol ta la porte de Brones ou de Sainte-Claire, où elle devait se rejoindre à l'autre voie que l'on a trouvée sous la place de la Préfecture et qui venait delà porte Maître-Adam ou Trespresse.
Ce grand fossé était évidemment, ou une excavation pour l'extraction de la marne, oul'undes fossés d'enceinte delà ville. D'ailleurs on n'y a trouvé aucune trace de construction, excepté celle d'une petite cave bâtie en petit appareil et qui me paraît avoir été faite au IV siècle. On remarque sur les pierres des losanges concentriques, creusés avec la gouge sur la surface apparente, et semblables à ceux que j'ai remarqués sur les pierres d'une cave antique de Rouvroy, dans laquelle s'est trouvée, parmi d'autres objets, une médaille de Constantin.
La ville ne s'étendait donc pas alors au delà de ce fossé, car en supposant qu'il n'ait pas servi de fortification, on ne peut admettre non plus qu'on l'ait ouvert au milieu de
3" Livraison.
l'enceinte. Elle ne dépassait pas, du côté du nord,;les Fontaines de Beaudimont; car on y trouve et le cimetière situé sous la courtine élevée près de la porte Maître-Adam, et le dépôt d'immondices placé au haut des fontaines contre la demi-lune, endroits qui étaient toujours en dehors des villes romaines. Du côté de l'ouest, le Crinchon lui servait de limite : elle ne pouvait donc s'étendre que vers ûuisans, et comme elle avait alors une grande importance, elle a dû s'avancer assez loin de ce côté sur le mont qui s'appelle aujourd'hui Beaudimont. Plusieurs auteurs très-estimables sont entièrement de cet avis. M. Harbaville dit (page 112 du Mémorial, tome \^^) : «Le fauljourg Beaudimont faisait autrefois partie de la Cité. Après la destruction d'Arras par les Normands, en 882, ce quartier fut abandonné, il ne fut retranché de la ville que quand l'enceinte des murailles fut resserrée de ce côté dans le XIII'' siècle. » MM. d'Iléricourt et Godin disent, à la page 4i3 des Rties d'Arras : » Tout l'espace compris entre Arras et Étrun se couvrit de constructions ; on en a la preuve dans les découvertes que l'on fait pour ainsi dire annuellement à Wagnonlieu, à Louez, à Beaudimont et à Sainte- Catherine. » Guimann, l'auteur du Cartuldire de^aint-Vaast, qui écrivait vers 870, est plus explicite encore lorsqu'il dit :
Sicut in vrteribus cronicis legimus, hxc civitas antlfjmtus in monte qui lialduini mo7is dicitKr scdit, sicut ruinarum cestigia etvallorum aggeresqui contra Julium Cœsarem et Romanes constructi sunt hodiec/ue contestari videntur; qui eo tempore apud Strumum fixis lentoriis civitatem obsidentes dimicabant. Illis vcro diebus quibiis cjens Normanorum vaç/ina suas crudclitatis educta, in nostris cervicihus graviter ijrassata est, Beatus Vedastus Bellova(jinio translatus est et gens qtise in modvm messis in his parietibus id)errime excreverat, uUrici divinse ultionis falce miserabiliter demessa exarnit. Post multum temporis de captivitate ad natale sohtm accepta videndi licentia regressi, ob amoris sancti et loci firmitatem priorihusrelic.tis mansionibus circa suidoctoris milam confltixerunt {Cartularium, rubrica secunda, lib. 3, n" 119 .De obitu viri Dei).
Plus loin, au n" '.\ du deuxième appendice, ce même écrivain dit encore :
Balduini mons sitiis est ab occidentali parte civitatis supra Dom,inicam curtem. In hoc monte nnliquitus ipsa civitas fuit, sicut novitatcs openim a paganis construclorum quœ illic j'udientibus fréquenter orcurrere soient, sed et vnlli contra Julium Csesarciyi castris in Strumo et Mareolo dispositis Atrebatum infe%tantem oppositi hodieque perhibere videntur.
Bien d'autres textes confirment ceux de Guimann que je viens de citer et que j'avais déjà donnés dans la Picardie en 1867. Ainsi notre collègue, M. do Liuas, en a communifpié un à la Commission des .Vntiquités départementales qui est extrait du Registrum Kartarum et privilegiorum ad npiscopatum Attrcbatonsem pertinentium. (l'-O, n' 286, fol" 330, v°.) Ce titre nous parle des dégâts que causaient dans le parc de l'Kvèché (aujourd'hui l'Hôtel de la Préfecture) les cerfs, les biches et les lapins qui le peuplaient, ce qui fit qu'on les céda au comte de Flandre (|ui les transporta dans le parc d'IIesdin. Ce document ajoute que ce parc, très-grand autrefois, avait été coupé en deux en 1 135,
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quand on rapprocha une première fois les fortifications de ce côté de la Cité. Cette enceinte fut ensuite ramenée plus près encore au XIV' siècle, quand le prince souverain restaura les fortifications.
La Chronique d'Anchin et Ferry de Locre nous citent aussi un supplice et un miracle qui eurent lieu en 1194 sur ce mont Beaudimont, enclos encore alors dans la ville.
Enfin, les archives de la ville nous fournissent un document relevé par M. le comte d'Héricourt et qui prouve que ce mont Beaudimont était encore couvert d'habitations en 1469. (Gartulaire, cote C, folio 16, r" et v°.)
Guimann avait avant lui, au Xlle siècle, cité une partie des habitants de ce mont. (Voir le travail sur remplacement de la ville d'Arras, par M. l'abbé Van Drivai, publié dans \a. Statistique monumentale en 1870.)
En résultat, il me semble que la ville occupait, outre la cité actuelle, tout le terrain circonscrit entre les escarpements qui enferment les prairies, la grande côte natm'elle qui s'étend depuis le Champ-de-Mars jusqu'à Wagnonlieu et qui forme une excellente défense, et cette autre côte transversale qui, entre la ville et le pont du Gy, relie les prairies à ce parapet naturel. Je sais bien que les travaux exécutés depuis peu par le génie sur le Champ-de-Mars, n'ont fait découvrir aucune trace de construction, mais cela devait être, car les maisons ne devaient pas être placées sur ce rempart, mais dans l'enceinte qu'il protégeait. J'en ai reconnu çà et là des vestiges, là où ces maisons étaient bâties en matériaux solides. Mais cela n'arrivait pas souvent aux extrémités des villes de provinces, car elles étaient alors composées de matériaux légers qui ne laissent guère de traces : le bois, la terre et les roseaux ou le chaume. Enfin, une épaisse couche de terre les recouvre souvent et empêche de les reconnaître. D'ailleurs ces passages me parraissent bien concluants et confirment ce que les documents et les observations nous apprennent, que la ville était autrefois de ce côté, du moins la cité bourgoise, si je puis parler ainsi, car la ville religieuse occupait l'emplacement de la cité actuelle. A l'extrémité des habitations du mont de Beaudimont était une fabrique, ou oppidc encore rempli d'instruments en silex dont nous avons retrouvé en place de nombreux échantillons et les déchets.
III. — LES BOVES
Devons-nous faire rcmonler à l'époque Romaine ces boves si profondes et si curieuses qui s'étendent sous une grande partie de la haute ville ? Je n'oserais me prononcer sur ce point, quoique cependant je sois porté à croire que plusieurs de leurs parties peuvent remonter à cette époque. En efTot, on remarque que les escaliers qui y conduisent sont garnis de voussures faites au Xl° ouau XII" siècle, et enfin ou a constaté que plusieurs caves situées au-dessus d'elles ont les caractères des XIV" et XV° siècle. On y a trouvé, il y a quelques années, ce cyppe d'origine gallo-romaine sur lequel était gravée cette insi-ription : Lectse-Pinari-Sahini-Cœsaris.
De tous ces faits, il résulte que ces boves sont antérieures au XIL siècle. Ont-elles été creusées pour fournir les matériaux nécessaires à la construction de la ville haute qui
commença à se former autour de l'Abbaye vers le X" siècle ?Mais ces habitations étaient alors presque toutes en bois et en terre ou briques, on ne bâtit en pierres que bien plus tard. Ont-elles servi à bâtir l'Abbaye elle-même ? Cela est également douteux, car il ne fallait pas creuser d'aussi vastes galeries pour trouver les matériaux nécessaires à cette consti'uction. Enfin, je ferai remarquer que le Moyen-Age employait rarement le grand appareil, eu bâtissant, et que, pour obtenir les pierres de moyen et de petit appareil, on n'aurait pas eu besoin de pousser des galeries à une aussi grande profondeur que celle où nous voyons nos boves. Les Romains, au contraire, surtout dans la construction des rempartS;, n'employaient que des blocs de pierre très-gros, ainsi qu'on peut le voir encore à IJavay, dans les parties qui nous restent de ses remparts antiques élevés à peu près en même temps que notre castrum atrébate. Or, il est évident que telles étaient les pierres extraites de nos boves. Là se trouve une marne dure, compacte, et tellement solide, que pour soutenir les plafonds des galeries, on n'a pas eu besoin de les tailler en voûte : on a seulement réservé de loin eu loin des massifs servant de supports, et entr'eux on voit de grandes surfaces planes, soutenues en l'air par la seule force de leur cohésion avec le teri-ain supérieur.
Je crois donc que, si toutes ces galeries n'ont pas été creusées à l'époque Romaine, plusieurs du moins ont été pratiquées alors, ce qui n'a pas empêché que depuis l'on ait continué de s'y fournir de matériaux pour les besoins de la ville jusqu'au XI<^ ouXIP siècle, époque de la construction de plusieurs des caves construites au-dessus d'elles.
IV. — LES ARTS ET INDUSTRIES DES ATRÉBATES ROMAINS
En même temps que l'architecture classique s'implantait dans notre patrie, on vit les arts et l'industrie romaine modifier et quelquefois même supplanter celle de nos pères ; aussi les objets de cette période que nous possédons et que nous retrouvons cachés sous le sol ont-ils tous les caractères romains, à ce point qu'il serait parfois difficile de les distinguer de ceux retrouvés en Italie. Je n'en veux pour preuve que ces vases si nombreux et si variés de formes et de couleurs, que contiennent nos musées et nos collections particulières et ceux surtout dont les débris en si grand nombre ont ■ été retrouvés dans le magasin de poterie exhumé sous la place de la Préfecture en 18'i8. Tout s'y retrouve, et la pâte, tantôt si mince, si légère et d'un si beau noir, tantôt d'un rouge éclatant, tantôt jaunâtre, ou d'un blanc d'argent, et la forme qui se divise en tant de variétés différentes, coupes et sous-coupes, simples ou contournées, urnes à l'ouverture large ou étroite, amphores à l'extrémité inférieure pointue pour être enterrée dans le sable, lagènes et cruches, tantôt au col mince se soudant à un ventre large, d'autres fois avec une ouverture plus ample, simple ou ornée de figures ou d'ornements en relief, et enfin plats ou assiettes de toutes grandeurs et de couleurs variées.
Voyez surtout ces coupes si larges et si riches, ornées de sculptures en relief, que nous retrouvons dans les environs d'Arras et dont plusieurs tessons ont été recueillis aussi dans le tas de débris entassés près de l'atelier de potiers d'Àrras.
L'une do ces coupes représente une chasse au cerf, et figure les chiens lancés au galop à la poursuite du léger animal, et l'autre, sous une frise historiée contient douze compartiments séparés par des cordons en torsades, et dans lesquels on trouve des figures d'hommes et d'animaux en différentes postures, et alternativement placés dans des cercles, ou dans des carrés.
Les vases en terre rouge sont dune belle exécution et dignes du beau temps des premiers empereurs.
A côté de l'art céramique avait aussi grandi l'industrie des tissus qui avait acquis dans tout l'empire Romain une grande célébrité. Les étoffes atrébates étaient partout recherchées et formaient les habits les plus riches et les plus luxueux. « Ils étaient réputés si parfaits (t) par les habitants de Rome qu'ils les appelaient arenarii, comme dignes de descendre d'Arachnée, cette audacieuse ouvrière métamorphosée en araignée pour avoir osé lutter de talent avec la divine Minerve. Les anciens Atrébates fournissaient l'empire Romain de somptueuses étoffes, de chapeaux et de bonnets de feutre, au dire de Trébellius Pollion et de Yopiscus. Saint Jérôme lui-même cite avec des éloges pompeux les magnifiques tissus sortis des fabriques d'Ârras. Ils étaient si précieux qu'on en regardait l'usage comme un luxe effréné. Le saint prit occasion d'en faire un reproche à Jovinien : «Vous ne portez, disait-il, que deshabits de soie et de » lin ; il faut pour vous vêtir des étoffes des Atrébates. »
« Un trait de Gallien nous apprend encore combien les manufactures d'Arras étaient renommées sous la période Romaine. Cet empereur, pour dissimuler la peine que lui causait la défection des (ïaulois qui venaient d'élever Posthunle à l'empire, disait en plaisantant : « Croit-on que la république soit en péril, parce qu'on nous prive des » habits que nous envoyaient les Atrébates. »
« Les Artésiens produisaient aussi des tapis moelleux et remarquablement beaux qui prirent le nom de la ville d'où ils sortaient et qu'on connaissait dans toute l'Italie sous le nom à'Arrazi, et dans la grande Rretagne sous celui même d'Arras. Ces magnifiques tentures, célébrées par les nibolaïujen des vieux Germains, enrichissaient aussi, selon Le Singer, le palais d'Attila, ce fléau de Dieu, dont la barbarie ne dédaigna pas les douceurs du luxe. Peut-être ces riches tissus servirent-ils à calmer la fureur du vainqueur, comme il advint plus tard (en I.39G), lorsque l'industrie artésienne sauva la liberté et peut-êlie la vie d'un des suzerains de la province. »
OBJETS TROUVÉS DANS LES RUIXES OU LES TOMRES GALLO-ROMAINES
Enfin, n'est-il pas évident que les Atrébates, si avancés et si célèbres dans les arts céramiques et dans celui des tissus, devaient aussi avoir fait de grands progrès dans les autres industries? Aussi ne faut-il pas s'étonner si les tombes que nous trouvons dans
(1) Trouvères artésiens, par Arthur Dinaux. (Voir aussi les Tapisseries d'Arras, par XIXI. les abbés Proyarl et Van Drivai dans les Mémoires de l'Académie d'Arras.)
les environs, ainsi que d'autres fouilles, nous montrent des objets exécutés et travaillés avec une grande finesse, des vases en métal ou en verre, des cuillères dont le manche est orné parfois d'une statuette, des épingles en os ou ivoire ciselé, des flbules de bronze, des styles, des tablettes à écrire, des monnaies, des bagues, des pierres gravées, des camées, des colliers et une foule d'autres objets. Visitez nos musées et nos collections particulières et vous y verrez rangés tous ces objets recueillis dans nos pays: voyez surtout cette curieuse statuette trouvée par M. Grimbert, dans une excavation de son jardin de la rue des Capucins ; voyez la beauté de ses formes et la sévérité de son costume. Sa tète est coiffée surtout d'une manière très-remarquable : un bonnet, ou plutôt sa chevelure dressée en forme de pyramide ou de mitre, s'élève assez haut, mais sa partie supérieure a été brisée et nous ne pouvons dire comment elle se terminait; ne dirait-on pas la coifTure des déesses égyptiennes, qui était relevée et divisée en plusieurs flocons égaux distribués par étages? et cependant la statue est évidemment gallo-romaine ; son vêlement bien drappé descend jusqu'aux pieds et est serré autour de la taille par une étroite ceinture. Malheureusement les mains ont été brisées, ce qui nous empêche de connaître les attributs qu'elles tenaient et qui nous auraient permis de reconnaître la divinité qu'on avait voulu figurer, Junon sans doute.
Bien d'autres objets d'art ont aussi été retirés du fossé dont nous avous parlé plus haut et parmi eux se remarquaient d'autres statuettes en bronze, en terre ou en ivoire, que j'ai compris dans la planche. Deux vases en bronze, malheureusement brisés, ont aussi fourni à M. Le Gentil juge ainsi qu'à moi de très-remarquables anses : celles du premier ne sont que feuillagées, mais celle que je possède est terminée dans le haut par un buste de femme et dans le bas par une tète de silène qui sont admirables de forme et de travail.
Je ne dois pas oublier non plus cette 'Vénus si belle et si bien conservée, cet Apollon et ce Mercure qui semblent tenir à la main une coquille dite porcelaine, et qui avaient été recueillis par M. Ducros. Ces bronzes si curieux ont pu venir à mon cabinet, grâce à M. Dancoisne, et enrichissent ma série atrébate. Je n'ai pas cru devoir les placer dans mes planches, pas plus que d'autres également intéressantes, à cause de leur nudité.
Mais, au lY" siècle, ces formes et tous ces objets dégénérèrent. Les vases que j'ai trouvés dans les environs d'Arrns, dans les tombeaux de l'époque des Constantins, sont d'une pâte bien moins fine, d'une forme moins élégante, d'un poids beaucoup plus grand, et leur couleur est bien moins solide et moins belle. Le noir est gri.s, le rouge est jaunâtre, et le brillant qui les couvrait disparaît au moindre frottement.
C'est l'art en décadence, et qui ne produit plus que des figures barbares et incorrectes, que des formes lourdes et sans grâce ; c'est l'élément, l'art des peuples annexés qni se glisse et s'insinue au milieu des vainqueurs et finit par triompher, en attendant que ces nations elles-mêmes opèrent violemment leur scission.
Ainsi donc tout nous prouve l'importance de la cité atrébate sous les Romains, tout nous révèle chez ses habitants des goûts purs, des progrès très-remarquables dans les arts. Son industrie devait ramener dans cette ville d'abondantes richesses, si les
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empereurs n'avaient eu la déplorable manie de ruiner les provinces (1) pour les empêcher de se révolter^ et surtout pour enrichir leurs favoris. Ses produits si recherchés devaient lui être payés à prix d'or.
A.ussi ne nous étonnons plus qu'elle ait été citée comme l'une des douze principales villes de la Gaule-Belgique et surtout qu'elle eût été visitée par les premiers apôtres chrétiens qui la choisirent pour siège d'un évèché. Car le pape Denys qui divisa le monde chrétien en diocèses, vers l'an 270, désigna celui d'Ârras. En effet, à peine les Romains avaient-ils consolidé leur puissance parmi nous qu'un autre conquéi'ant se présentait, le Christianisme, qui, par la persuasion et au milieu même des persécutions que lui suscitaient les vices qu'il venait combattri', établit partout son empire. En vain l'idolâtrie souleva les passions grossières pour arrêter sa marche ; en vain les empereurs proscrivirent ses disciples, que décimèrent en vain les plus aCTreux supplices ; rien ne put arrêter les progrès de cette religion sainte. Rome fut enfin subjuguée, l'univers entier plia sous la loi nouvelle et l'on vit Constantin arborer la croix sur les édifices de la capitale du monde, la placer au haut des étendards, la tracer sur les monnaies, et renverser à terre les temples payens et les idoles.
VI. — S. DIOGÈNE, EVÊQUE VERS
Alors les provinces déjà ébranlées cédèrent aussi; de saints apôtres les parcoururent dans tous les sens, pour gagner les peuples au vrai Dieu, et Ârras, déjà pourvue d'un siège épicopal, devint presque entièrement chrèlieuue, renversa ses idoles, et brilla surtout par sa piété et sa dévotion sous Fépiscopat de saint Diogène, qui la gouverna vers 425 (2).
Mais pendant que s'accomplissait cette conquête pacifique, Rome la persécutrice, Rome la prostituée, voyait l'heure de la punition sonner pour elle. Pendant bien longtemps elle avait persécuté les catholiques, soit pour le compte des idoles, avant la conversion de Constantin, soit pour celui de l'hérésie, après la mort de ce prince ; il fallait que le temps de la justice de Dieu vînt à son tour, et que les persécutions, les débauches de ce peuple trouvassent leur punition.
VII. — ARRIVÉE DES BARBARES. — RUINES DE LA VILLE
Aussi vit-on bientôt s'ébranler, se remuer, bouillonner, ces nationalités que Rome avait soumises. D'abord maintenues, elles surgirent de nouveau. A leur aide arrivèrent
(1) La domination romaine ne peul être comparée qu'à colle des Turcs : oppression, despotisme, rapines, immoralité ; tous les vices, en un mot, furent le fruit de la conquête. Cicéron disait que le séjour des armées romaines dans une province était plus pernicieuse pour elle que la guerre. (Cic.,P>"0 Fonleio, 13; id., Phil., 15. — Gallien disait à ses proconsuls : Je vous ordonne de tuer quiconque a mal parlé de moi. Déchirez, tuez, mettez tout en pièce. Néron leur disait : Vous savez ce qu'il me faut, et faisons en sorte que les richesses des particuliers deviennent les nôtres. (Suélon., In Nerone., c. 32.) Chaque insurrection vaincue avait pour résultat la dépopulation du pays, ainsi en advint à Crémone, en Judée, etc.
(2) Voir Balderic, Cronique cV Arras et de Cambrai ; Ferreolus Locrius, Cronicon belgicum.
leurs frères des régions voisines (1); d'innombrables barbares attaquèrent toutes nos frontières, leurs invasions se succédèrent avec une efîrayante rapidité, jusqu'à ce qu'enfui, abattu et mutilé^ le colosse Romain tomlia, poiu' voir se diviser et se reconstituer sons des princes nouveaux, les anciennes nationalités qu'il avait voulu éteindre. Pendant longtemps, en effet, Rome avait réussi h garantir nos provinces du nord, en plaçant sur nos frontières, près du Rhin d'abord, et plus tard dans le pays inhabité des Nerviens, autour de Tournay, les Sicambres ou Sallicns (jui, alliés avec elle, tout en conservant leurs rois, leursusageset leurs lois, parvinrent par leur bravoure à repousser les bai'bares du nord. Un jour vint cependant où ce peuple, lui aussi, voulut s'agrandir. Sa population s'était accrue outre mesure, le sol qu'il habitait ne pouvait plus lui suffire. Aussi sous le nom de Francs-Salliens, et sous les ordres de Clodion, il leva la tête (en 439) et demanda à Rome une extension de territoire. Les villes jusqu'alors, et Tournay notamment, ne leur avaient pas été données, elles avaient conservé les magistrats elles légions romaines ; les Francs parvinrent d'abord à obtenir cette dernière ville par accord amiable, puis ensuite ils franchirent la forêt charbonnière, et voulant plus encore, ils s'avancèrent jusqu'à Cambray ; mais Aëtius, l'un des derniers héros que Rome put opposer à ses ennemis, vint les trouver à la tète de nombreuses légions, et les refoula dans leur ancien pays.
YIII. _ CONQUÊTE PAR LES FRANCS
Mais, si cet échec arrêta pendant quelque temps la marche envahissante des Francs, ce ne fut qu'un temps d'arrêt, car bientôt sous les ordres de Clovis, ils s'avancèrent de nouveau dans la Gaule^ comme défenseurs de leurs frères contre le joug étranger des Romains hérétiques (2) : ils y furent reçus à bras ouverts, ils pénétrèrent jusqu'aux extrémités de la Gaule, et fondèrent enfin la nation française.
Sans doute, pour arriver à ce grand résultat, ils eurent à lutter contre les légions romaines ; plus d'une sanglante bataille fut livrée, plus d'une ville subit les horreurs du siège et du pillage, mais du moins les francs n'étaient plus dos Ijarbares : longtemps alliés et presque confondus avec les Romains, ils s'étaient civilisés à leur contact, ils avaient appris leurs arts et leur industrie et l'Atrébatie n'aurait guère souffert du changement de maître, si, avant les Francs, n'étaient passés les Huns, les Vandales, les Saxons, les Scythes, les Goths qui l'avaient couverte de ruines et de sang.
Après l'expulsion des Romains, les habitants du pays voulurent faire tomber cette
(1) Presque tout le nord de la Gaule était alors peuplé par les Germains; une partie avait été conquise par eux, 150 à 200 ans avant J.-C. D'antres furent occupées par uiversos inmiifrrations qu'autorisèrent les Romains. Ainsi, sous le règne d'.Vugusle, Agrippa repeupla le pays des Elnirons par les Ubiens, 33 ans avant J -C. (Strabou, 1. iv.) .\u I1I>-' siècle, un grand nombre de Saxons se fixèrent en Flandre (S'-liayes, p. 318). Eu 2T7, Probus transféra dans les Gaules une multitude de prisonniers Francs (Vopisc, in l'roOo, c. 15), En 291, Maximiu en fit autant (Scliayes, p. 418). Constance Chlore renouvela peu après ce système de repeuplement (Lucien, c. 6).
(2) Les Francs qui chassèrent les Uomains de ces provinces y furent reçus par les Belges, non en ennemis, mais en libérateurs et eu frères qui venaient les délivrer d'un joug odieux (Schayes, toni. u. p, 151).
ville romaine, ce Castrum qui avait toujours été pour eux une menace et qui les avait maîtrisés si longtemps. Il fut donc démantelé, mais une grande partie de ses murailles resta debout comme un trophée de la victoire de l'Atrébate sur ses tyrans. Aujourd'hui encore, une tour carrée et un morceau de ce rempart subsistent den-ière la Salle de Spectacle, et je vais les décrire en peu de mots.
ti IX. - DÉBRIS DE L'ANCIEN ARRÂS.
Ce sont deux murailles parallèles épaisses de 2 m. 75 cent, dont le parement est formé, dans le sol, de gros grès bruts, hors de terre, de pierres calcaires de moyen appareil et dont l'intérieur est rempli de blocs de pierre noyés dans le ciment. C'est bien là le blocage dont M. de Caumont attribue l'origine à l'époque romaine.
Ces deux murs sont espacés de 6 m. l'un de l'autre. C'est encore bien à peu près la distance que prescrit Yégèce et qu'il fait remplir de terres bien tassées pour former teiTasses.
Ces murs d'enceinte ne me paraissent donc pas laisser aucun doute sur leur origine gallo-romaine ; ils sont bien les restes du Castrum Nobiliacum.
Soudé extérieurement contre cette muraille, nous trouvons un grand bâtiment carré de 19 m. de long sur 9 de large. Ses murailles épaisses de 2 m. 75 cent, sont hautes aujourd'hui de 13 m. 30 cent., comme celles du rempart. Elles sont revêtues intérieurement d'un parement en pierres de moyen appareil, bien régulières, plus larges que hautes et tenues par un dur ciment.
Ce bâtiment, cette grande tour carrée, qui semble faire corps et avoir été bâtie en même temps que le rempart, ne me paraît pas êtré'une de ces tours dont on flanquait régulièrement les murailles d'enceinte. Celles-ci sont ordinairement rondes et moins grandes. Peut-être était-elle le logement du Préteur, la tour prétorienne, qui avait souvent ces caractères, ou bien un magasin de dépôt de ces mille objets de ravitaillement que le Castrum Nobiliacum, celte forteresse centrale, devait fournir à toutes celles de la province.
Mais ces ruines du Castrum ne sont pas les seuls débris qui nous restent du vieil Arras. Car tout le sous-sol de la Cité, celui des glacis, des fortifications et des terrains voisins qui s'étendent depuis la route de Lens jusqu'au Champ de manœuvres, en sont remplis. 11 suffit de creuser le sol jusqu'à 2 ou 3 mètres de profondeur pour trouver des débris très nombreux de vases, de tuiles romaines, de monnaies, le tout eiitinirant des murs hauts encore de plus d'un mètre et qui proviennent de constructions antiques. On y voit aussi de nombreux fragments de pisé, de pièces de bois calciné, des puits, toutes choses enfin qui établissent l'existence en ce lieu d'une ville détruite par un incendie, mais dont les murailles de pierre sont restées debout jusqu'à hauteur du pisé qui les surmontait.
Nous avons trouvé vis-à-vis l'ancienne porte Maître-Adam, sur la demi-lune n° 26, un vaste bâtiment qui me parait être un hypocauste ; malheureusement nous n'avons pu en explorer qu'une partie, et superficiellement, parce que les ressources pécuniaires
'*" Livraison.
nous ont manqué ; il est donc presque certain que bien des objets curieux restent encore à décou\Tir aussi bien sur cette demi-lune que sous les terrains qui l'environnent. Quoi qu'il en soit, voici ce que nous y avons reconnu jusquà présent.
De prime abord, les constructions retrouvées sembleraient avoir appartenu à deux établissements distincts, car nous avons remarqué deux grandes murailles qui auraient dû se suivre en ligne directe, et qui cependant n'ont pas pu facilement se souder ensemble et former le prolongement l'une de l'autre, puisqu'elles s'écartent au point qui devrait être de jonction de 30 à 40 cent. Les alignements du côté du grand fossé ne sont pas non plus les mêmes ; mais nous n'avons trouvé qu'une des murailles de clôture du côté qui les sépare, ou les fait se rejoindre, et en l'absence de documents plus complets et d'explorations suffisantes, je m'abstiendrai pour le moment de décider cette question. Dans la pai'tie qui a été explorée d'abord et qui contenait les tuyaux d'hypocauste, nous n'avons encore ouvert que deux petites chambres et une espèce de puits. Ces deux appartements ont encore une bonne partie de l'enduit coloré qui ornait les murs et qui descend bien plus bas dans la première chambre que dans la seconde dont le sol semble avoir été plus élevé et avoir eu le même niveau que celui des appartements de notre seconde série de constructions. La première chambre n^a que 2 m. 20 de long sur 1 m. 60 de large, trois de ses murs sont entiers et l'un d'eux est revêtu d'un enduit coloré rouge ; le quatrième est ouvert dans le milieu pour faire place à une excavation circulaire assez grande dont le cuvelage parait assez moderne, s'évase en descendant et s'arrête sur le sol calcaire naturel. Eu dessous nous n'avons trouvé qu'une espèce de carrière, remplie de terres et d'objets modernes. Ce fait me porte à penser qu'elle a été remplie à la un du siècle dernier, après avoir été, sans doute, remaniée et déformée, ce qui empêche de connaître son âge et sa destination. D'autres chambres existent encore à droite de celle-ci vers l'est, mais elles n'ont pas été explorées non plus que le terrain qui se trouve derrière cette excavation.
La seconde chambre, située à l'ouest, contenait les tuyaux d'hypocauste, les dalles et les briques, aujourd'hui en partie déposées au musée, et son mur de droite a sou enduit blanc avec une ligne noire perpendiculaire dans le milieu. Il ne commence qu'à un mètre environ au dessus du sol que nous avons trouvé couvert encore en plusieurs endroits d'un ciment solide. Cet intervalle semble avoir été destiné à la circulation de la chaleur et au chauffage de la chambre qui avait 2 m. 10 de long sur 1 m. 60 de large. Les lignes noires qui coupent perpendiculairement l'enduit blanc n'indiqueraient-elles pas l'espace réservé à chaque baigneur, car elles sont espacées d'un mètre ? Dans ce cas, il est probable qu'im banc était placé contre ce mur. En effet, tout porte à croire que cette chambre était fortement chauffée par l'air ou la vapeur qui passait sous le dallage en sortant de la fournaise, hypocausis, et qu'elle était le tepidariitm, chambre tiède, ou même le caldariwn ou étuvc dans laquelle les baigneurs se faisaient suer et ensuite nettoyer avec la strigillc.
Ici s'arrête la première série de constructions contre laquelle s'appuie un grand mur dont nous n'avons pas encore trouvé les extrémités et qui clôture vers l'ouest deux grandes chambres l'une de 5 m. 10 sur 4 m. GO de large et l'autre de même longueur
sur 1 m. 60 seulement de largeur. La première s'enfonce en teiTC de I m. et l'autre de 5 m. ; mais dans cette dernière au niveau de la salle précédente étaient aux deux extrémités un avancé do muraille d'un côté, et du terrain calcaire de l'autre, puis dans le milieu un sommier dont on voit encore les amorces dans le mur. Sur ces supports était sans doute un plancher séparant une cella inféi'ieure de la chambre, ou plus probablement du corridor supérieur. A droite de cette chambre et à la suite de toutes les deux, vers l'ouest, sont encore d'autres appartements ou des cours que la terre recouvre encore, et nous en avons pour preuve quelques parties de murs que nous avons découvertes du côté nord et qui sont revêtues d'un enduit coloré, encore inhérent au mur de clôture du corridor.
Les deux chambres dont je viens de parler étaient remplies de morceaux d'enduits colorés, en bandes de diverses couleurs et formant encadrements. Le fond au milieu des panneaux semble avoir été blanc, coupé de bandes de couleurs très-vives et variées, parfois orné d'un semis de gouttes de couleurs, et quelquefois aussi de véritables fresques, car nous eu avons retiré la partie antérieure d'un poisson, avec tète, ouies, etc., parfaitement dessinées et reconnaissables.
Je suis porté à croire que les murs do cet établissement n'ont pas été plus élevés qu'ils ne le sont maintenant, car leur arasement est trop régulier pour qu'il n'eu ait pas été ainsi. En deux endroits j'ai remarqué la brique ou la tuile gallo-romaine alternée avec les moellons, qui parfois no forment qu'un blocage noyé dans un dur ciment, et qui dans d'autres endroits constituent un appareil moyen régulier.
Sur ces murs a dû poser un pisé ou un torchis, comme celui que j'ai trouvé dans les autres constructions romaines qui les entourent, car des fragments d'enduits peints montrent encore la trace de la paille que l'on entremêlait à l'argile dans ces deux cas, et d'autres enduits sont trop épais pour avoir été plaqués sur les murs. Sur un fragment d'enduit était gravé à la pointe un nom en caractères presque grecs, dans le genre de ceux que j'ai remarqués sur une bague recueillie à Chérisy, ce qui pourrait faire croire qu'ils étaient ceux adoptés alors dans ce pays.
Les antiquités trouvées dans cette fouille ne sont pas nombreuses, sans doute parce que souvent nous no sommes pas descendus jusqu'au fond des appartements ; ce sont, outre les tuyaux dhypocauste, les carreaux, les briques et les tuiles, des médailles d'Antonin, Trajan,Déce, etc., des épingles en os, un pied de vase en bronze assez beau, des clous et d'autres débris de fer, un autre objet que je regarde comme une strigille, puis un grand nombre de tessons de vases en terre et en verre parfois très-élégants, et antérieurs au III'^ siècle, enfin des tronçons de colonnes en pierre, fûts et bases.
Les pisés bu torchis qui posaient sur ces soubassements en pierre dont j'ai parlé, sont tombés pêle-mêle dans ces maisons avec les charpentes et boiseries qui les maintenaient ou les surmontaient. Sans opérer beaucoup de fouilles j'ai reconnu une dizaine de ces habitations sous les glacis, puis d'autres lo long du chemin qui va de la porte Beaudimont à la Croix-dtî-(!rès, plusi(;urs le long de la route de Saint-Pol, notamment dans ce monticule qui portait un moulin, et où s'élevait autrefois sans doute une des tours défensives de la ville. Enfin, j'en ai reconnu aussi à
gauche de la route à mi-chemin, à peu-près, du pont du Gy à Arras. Toutes ces ruines semblent avoir été faites vers l'an 300, peut-être à l'époque de Gallien. La ville paraît d'après ces débris avoir été incendiée alors et n'avoir pas été relevée sur le même emplacement, puisqu'on ne trouve, ni dans ces ruines ni au-dessus, aucun objet postérieur. Le sol s'est nivelé au dessus d'elles et plus tard, vers le lY* siècle, ce me semble, une voie a été tracée que j'ai reconnue sur le fossé gallo-romain du terrain de la Paix, puis au-dessus d'une habitation enfouie près du pont de Beaudimont à gauche en sortant de la ville. Les explorations faites par le capitaine du génie Dutilleux et par moi, soit dans le terrain de la craie, soit sous les fortifications et les glacis, depuis la porte Maître-Adam jusqu'au Champ-de-Mars. ne nous ont donné aucun débris postérieur à la première partie du HT siècle; où était donc la \alle à cette époque, sinon sur le mont Beaudimont? Voilà pourquoi saint Yaast trouva la cité actuelle déserte, envahie par les ronces et les épines, et servant d'habitation aux ours. Les découvertes archéologiques prouvent donc l'exactitude de ce que nous avions dit précédemment, MM. le chanoine Van Drivai, d'Héricourt, Haibaville et moi, sur l'emplacement de la ville gallo-romaine. Il nest donc pas douteux pour moi que si de sérieuses explorations étaient faites sous ce vaste terrain, elles amèneraient de très-curieuses et de très-importantes découvertes.
Cette perspective très-sérieuse est de nature à appeler l'attention, non seulement des archéologues, mais de tous les habitants instruits d' Arras, et il serait à désirer qu'une souscription publique et abondante put en permettre la réalisation. (Voir [V Artois souterrain.)
X. — ARRAS DÉTRUIT P.VR ATTILA EN
Quelques années après cette ruine, un autre fléau vint fondre sur lavilleetsonévêque, saint Diogène, tomba sous les coups des soldats d'Attila (en 430) ; il avait été massacré aux pieds de l'aiitel, et le temple qui s'écroula sur son cada\Te resta en ruine au milieu de la ville désolée (1) et détruite de nouveau.
XI. — EMPLACEME.NT DES TEMPLES PAÏENS ET DU FORUM
Cette église avait été bâtie sur l'emplacement du temple de Jupiter, ou peut-être elle était ce même temple payen que le saint Évêque avait purifié et consacré au vrai Dieu. Le palais épiscopal (emplacement de la Préfecture actuelle) était sans doute autrefois le collège des prêtres payens, et les habitations qui entouraient l'église et qui plus tard ont logé les chanoines avaient été, sous les Romains, des édifices publics, tribunaux, siège des magistrats municipaux, etc., qui, autour du forum, l'embellissaient, probablement comme dans les autres cités, par les colonnes et les galeries couvertes qui les décoraient. La aussi, les marchands étalaient leurs marchandises, et les usuriers
(1) Balderic, Cronicon. — Ferreolus Locrius.
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leurs bureaux, aussi n"est-il pas étonnant qu'en 1848 on ait trouvé sur cet emplacement un tas de poteries brisées, pi'ovenant peut-être d'un magasin de céramique.
En un mot, cet emplacement était la partie religieuse de la ville, et je crois que les habitations particulières étaient situées plus loin du côté du mont de Beaudimont et de Wagnonlieu surtout.
Ce qui prouve encore la justesse de cette opinion, c'est que les abords de la Préfecture sont remplis de débris gallo-romains cachés à deux ou trois mètres de profondeur. Chaque excavation faite svu" la place et dans le terrain de la Paix, de l'autre côté de l'hôtel, a montré des objets quelquefois très-curieux (voir page 17), et il serait bien à désirer qu'on put y faire aussi des explorations bien comprises.
Les cimetières connus de la ville gallo-romaine sont près de la route de Lens et de la porte Saint-Nicolas ; j'ai aussi trouvé des tombes de cette époque au haut du faubourg Saint-Nicolas, le long du chemin d'Hénin. et sous la place de la Préfecture, ce qui pourrait faire penser qu'à l'époque où ces dernières ont été placées, I" ou II" siècle, le forum n'existait pas là sur cet emplacement.
J'ai reconnu dans la ville, outre les voies dont j'ai déjà parlé, une autre qui passait sous la façade de la maison de M. Deusy, maire, et sous celle de la chapelle des Dames Ursulines ; sur ce dernier point existaient aussi des restes de constructions romaines. Cette voie était celle de Tervana (Saint-Pol) à Augiista V cromanduorum (Saint- Quentin).
CÏÏAPITEE QUATRIÈME
ÈRE FRAîs"OQUE OU ROMANE
Les Francs, vers l'an 450, chassèrent donc définitivement les Romains de la villa d'Arras et s'y implantèrent, mais ce n'était déjà plus ce pays si riche et si avancé en civilisation et dans les arts que nous avons visité fout à l'heure; mais bien une ville qui avait subi d'immenses calamités, qui avait vu tomber ses temples et ses palais, et dont les remparts avaient été ruinés. Aussi le bonheur avait fui ses habitants ; on n'y entendait plus les chants de ses bardes qui de tout temps avait fait ses délices. Hélas 1 avec les barbares étaient venus la ruine et le malheur, le christianisme avait disparu, et le culte des idoles s'était relevé. Heureusement que la paix qui revint avec les Francs, permit aux Apôtres du Christ de recommencer leurs pieuses prédications, qui produisirent surtout de nombreuses conversions, quand le roi Clovis, nouveau Constantin, et comme lui vainqueur par la force du Très-Haut, eut abjuré le culte des faux dieux pour embrasser le christianisme.
i? I. — SAINT VAAST, ÉVÈQUE.
Alors, envoyé par ce prince, vint à Arras le saint évèque Yédulphe, ou Vaast, qui, consacré évèque de ce diocèse, lui donna tous ses soins et s'appliqua activement à le ramener à la foi. Sans doute le troupeau n'était guère docile, surtout qu'il était mal disposé pour le christianisme par les intrigues du roi d'Arras et de Cambrai, Ragnacaire, qui, très-attaché au culte des idoles, était en outre jaloux et même rebelle contre Clovis, et faisait tous ses efforts pour entraver les succès de l'évéque envoyé par ce prince. H écoutait bien les prédications de son pasteur, mais sans les mettre à profit, et le nombre des prosélytes restait toujours petit. Aussi ce fut alors, s'il faut en croire les chroniqueurs, que survint un événement merveilleux qui ouvrit les yeux des Atrébates et les décida à se ranger sous l'obéissance de la foi.
II. — APPARITION D'UN OURS AU MILIEU DES RUINES DU TE.MPLE
Vaast, suivi d'une foule de peuple, s'était rendu sur l'emplacement de l'ancienne basilique, aujourd'hui place de la Préfecture, pour y visiter les ruines qui gisaient au
ÈRE FRANCyUE OU ROMANE. :îl
milieu des ronces et des épines ; plusieurs fois, pendant la route, il s'était retourné pour distribuer la parole de Dieu, mais tout semblait indiquer quelle était tombée sur une terre ingrate. Il était cependant arrivé au pied de la butte qui portait les ruines ; et il se mettait en mesure de la franchir, quand un ours gigantesque (1), qui avait là choisi son domicile, sortit des fourrés épais qui le cachaient et, s'approchanl en grondant des visiteurs, porta parmi eux le trouble et la terreur. Vaast resta seul en présence du monstre, tous les autres s'étaient retirés à distance, inquiets du résultat de cette rencontre et curieux de voir cette lutte qui semblait imminente. Mais Vaast, toujours calme et majestueux, continua d'avancer au devant de son ennemi que son audace déconcertait, et arrivé près de lui, il lui intima l'ordre de vider ces lieux que le Dieu trois fois saint venait habiter de nouveau ; l'ours obéit incontinent, et il se retira en mugissant par le côté opposé des ruines, franchit sans s'arrêter les limites de la ville, et alla s'enfoncer dans la profondeur des forêts qui couvraient encore alors les environs d'Arras (2).
III. — CONSTRUCTION D'UNE ÉGLLSK
Cet événement qui prouvait la puissance de ce Dieu que l'apôtre venait annoncer toucha ce peuple, il donna une force nouvelle à sa mision et bientôt les prosélytes se multiplièrent : d'autant plus que le roi Ragnacaire, le principal obstacle aux progrès du catholicisme, venait de disparaître, vaincu qu'il avait été et massacré par ordre de Clovis. L'Atrébate rebelle courba la tête, et se soumit à la religion sainte qui témoignait sa divine essence par des prodiges. Vaast put donc relever les ruines du temple saint, et recouvrir d'un édifice nouveau l'autel de Marie qu'il avait retrouvé intact sous les décombres.
Vous dire quel était ce temple serait une chose bien difficile ; il est très-probalile que les débris gallo-romains trouvés dans les ruines, tels que chapiteaux, colonnes, frises, etc., furent utilisés dans sa construction, comme c'était alors fhabitude. Son architecture devait être encore celle des Romains, mais dégénérée, mal imitée; de grossiers ornements nouveaux s'accolaient aux admirables décors antiques, et la forme devait être celle des basiliques ou tribunaux romains : une nef longue divisée en trois
(1) L'ours était alors assez commun dans nos pays. Forlunance, au VK- siècle, compte parmi les animaux sauvages de nos forêts, Fours, l'élan, l'urus, le bubale et l'àne sauvage (Fortun. ad Gogoiieïii : Car. hist . lib. VII ; Car. IV). S. Ghislain trouva au Vile siècle une ourse avec ses oursons dans la forêt (.Jc<. Sanct. Belg.. Vit. S. Ghisleni, Dewez). Au IXe siècle, ces animaux étaient encore nombreux près de Bruxelles et Charlemagne fut obligé de lutter avec l'un d'eus en chassant dans ce pays (Act. Sancl- Belg., tom. v, pag. ITi, 709). On assure que le village d'Outremont (autrefois JJrsinos) prit ce nom à cause d'un ours qui y avait fixé sa tanière (Dewez, art. Orchimont); on en dit autant d'Ourscamp.
(2) Toutes les Chroniques anciennes racontent cet événement, et plus d'un monument en conservait le souvenir dans l'abbaye de Saint- Vaast. Ainsi le pupitre, situé au milieu du chœur de l'église, était porté par deux ours entourés d'oursons. Les supports des armoiries de l'abbaye étaient encore les figures de ces animaux ; souvent le saint apôtre était représenté accompagné de l'ours. Enfin, l'abbaye entretenait dans une grande cage de fer ce même animal, que visitaient les étrangers et qui avait son gardien. (Voir Dom Gérard Robert.)
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parties par des colonnes ou piliers, et coupée par dos nefs transversales, fort courtes, qui lui donnaient l'aspect d'une croix; le tout ornt- de peintures et de dorures. Les débris que nous avons trouvés dans les fouilles de 1848 ne sont donc pas les produits de l'art de cette époque, mais bien plutôt les restes du temple de Jupiter, qui devint le premier temple chrétien.
TV. — ORATOIRE DE SAINT-VAAST
Cependant saint Vaast avait ramené au bercail le troupeau que Dieu lui avait confié, mais cette victoire sur Satan lui avait coûté bien des peines et bien des fatigues, et ce fut pour y trouver un peu de repos et pour s'y fortifier dans la foi par la prière et par la méditation qu'il se bâtit au milieu des ruines gigantesques du Château noble un oratoire solitaire dans lequel il venait souvent s'enfermer (1).
Peu à peu quelques disciples adossèrent leurs cellules contre la sienne et bientôt un couvent s'y forma, séjour de bonheur et de sainteté, et qui procura au saint apôtre de bien douces jouissances. Aussi, quand la mort vint le tirer de ce monde, témoigna-t-il le désir d'y être inhumé et de reposer sous la garde de ces pieux disciples qui lui avaient donné tant de bonheur.
§ V. — MURT DE SALNT VAAST (370).
Je ne dirai pas, avec Ralderic, la colonne de feu qui se dressa au-dessus delachambre mortuaire de saint Vaast au moment où il rendit son âme à Dieu, et qui s'éleva jusqu'au ciel, ni,avecAlcuinet FerreolusLoerius,la résistance que son corps opposa à ceux qui voulaient le porter dans le caveau qui lui avait été préparé sous la Cathédrale malgré le désir formel qu'il avait exprimé d'être inhumé dans le cimetière ou dans la chapelle du couvent : ces légendes que racontent les chroniqueurs nous arrêteraient trop longtemps, et nous passerons en faisant observer seulement que, malgré le désir du saint, son corps fut inhumé dans le chœur de la Cathédrale, au sein de la Cité.
VI. — LES ÉVÉQUES QUITTENT ARRAS
11 paraît qu'à cette époque Arras n'avait pas encore retrouve son importance d'autrefois, puisque le successeur de saint Yaast se décida à quitter cette ville pour aller établir le siège épiscopal à Cambrai (2). Arras n'eut donc qu'un vidame et deux archidiacres pour la gouverner sous l'autorité de l'évêque, qui venait encore souvent la visiter, et y passer même quelque temps quand sa présence était utile dans cette partie de son troupeau. Aussi le diocèse n'eut pas trop à souffrir de cette mesure : on y vit s'établir une foule d'établissements pieux, de couvents et de monastères qui forti-
(1) Voir les Chroniques de r.-U)baye, celles de Balderic, de Locrius, et toutes les Vies du saint Évêque.
(2) Ualderic, en parlant de celte translation, s'exprime ainsi : Cur beatus Vedttlfus seUem epûcopalem Cameracum Iranstulerit, causant invenio solitudinem agri Alrebatensis {Nota ad cap. xii).
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fièrent la religion dans le pays, répandirent partout l'instruction que les guerres avaient tant fait négliger, et devinrent une pépinière de prêtres, d'évèques et de saints. Ainsi ce fut un des évêques de Cambrai et d'Arras, saint Aubert, qui agrandit, ou, peut-être même, rétablit le couvent de Nobiliaciim, rebâtit son église et ses bâtiments claustraux, et y transféra le corps du saint fondateur qui, depuis 18 ans, reposait dans le chœur de la Cathédrale. Les chroniqueurs racontent ainsi le motif qui décida cet évêque à cette reconstruction :
YII. _ AGRANDISSEMENT DU COUVENT DE SAINT-VAAST
C'était en 668 ou 687, saint Aubert, fatigué des travaux de la journée, se promenait avec un de ses prêtres sur le rempart de la Cité, du côté du Crinchon. La nuit s'avançait à grands pas; déjà le crépuscule envahissait la terre, et l'air doux et calme du soir, les oiseaux qui sifflaient leur dernier chant, au milieu des roseaux et des arbres du marais^ reposaient l'esprit et le portaient à la méditation. L'évéque s'y abandonnait donc avec extase, quand, en levant les yeux sur les gigantesques ruines qui dressaient de l'autre côté des eaux leurs imposantes dentelures, il aperçut au milieu d'elles un jeune homme vêtu de blanc, à la figure rayonnante de beauté et d'intelligence, et qui traçait sur la terre avec une baguette les limites d'un vaste édifice. Surpris, étonné, le prélat descend des remparts, il franchit le pont-levis, traverse le marais sur la digue qui le coupait, et arrive auprès du jeune architecte.
Celui-ci lui révèle alors la mission que Dieu lui a confiée ; il se déclare envoyé pour lui donner le tracé d'un monastère que Dieu lui commande de bâtir en cet endroit, et il lui montre le lieu qui devra renfermer le corps précieux de saint Vaast sous le vocable duquel sera dédiée la sainte maison.
Aussi le lendemain, le clergé et le peuple réunis par l'évéque pour apprendre les détails de cette vision céleste, acclamèrent d'enthousiasme cette construction : peu après les ouvriers arrivèrent nombreux sur le terrain, chacun contribua de son travail et de son épargne à son érectioQ ; les ruines fournirent les pierres et les briques que l'on dut alterner par chaînes successives suivant la coutume du temps ; les bâtiments s'alignèrent autour d'une grande cour rectangulaire, et quand tout fut terminé, le clergé et le peuple revêtus de leurs plus riches costumes purent transférer processionnellement dans le temple nouveau la relique de saint Vaast et installer dans le couvent les moines chargés de prier autour du précieux dépôt qui leur était confié. Ce fut ainsi que naquit cette abbaye qui devint bientôt si puissante, qui pendant longtemps conserva le nom de Nohiliacum, qui prit pour armes un château d'or sur fond de gueule avec cette légende : Castrum nnbiliacum, et qui fut le noyau autour duquel crûrent et s'amoncelèrent, comme le mucilage autour du noyau, les maisons, les rues et les places de la Haute-Ville (1).
(1) Balderic, Locrius.
■i< Livraison.
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IX. — LE ROI THIERRY DOTE LARBAYE DE SAINT-YAAST
Le roi Thierry, après la mort violente de saint Léger qu'il avait persécuté si longtemps, et pour étoufTer les remords cuisants qui le torturaient, voulut expier ce crime par de pieuses fondations. Le nouveau monastère en eut une forte part. Il s'enrichit de précieux privilèges et d'exemptions que lui concédèrent le roi, l'évêque et les souverains-pontifes ; il prit le titre d'Abbaye royale qu'il conserva jusqu'à la Révolution et devint propriétaire des 1,400 arpens qui l'entouraient et sur lesquels se forma depuis toute laHaute-Yille(i).
X. — PROSPÉRITÉ DE CETTE YILLE
Arras avait alors recouvré toute son importance ; elle était redevenue l'une des plus grandes villes du nord de la France et un poète pouvait, vers 850, écrire à sa louange ces vers :
Atrebatumque potetis tirbs antiquissima, plena
Divitiis, inhians lucris et fœnoi-e gaudens,
Aiixilium comiti tanto studiosius addit.
Quo caput et /n'inceps flandrensis et unica regni
Sedes existât,
XI. — ARRAS CAPITALE DU COMTÉ DE FLANDRE
En effet, quand la Flandre eut été érigée en Comté en faveur du forestier Bauduin-de- Fer, qui avait épousé Judith fille du roi Charles-le-Chauve, ce fut Arras qui fut choisie pour sa capitale. Elle vit alors sa prééminence s'étendre au loin, depuis Anvers jusqu'à Saint-Y'alerj", et depuis l'Escault jusqu'à l'Oise, sin- une immense étendue de pays (2).
XII. — COMTES PARTICULIERS DARRAS
Quoique capitale de la Flandre, elle avait encore cependant ses comtes particuliers, comme elle avait eu ses rois à l'époque Romaine et même sous le règne de Clovis, puisque ce prince fut obligé de combattre elde détrôner, en 309, Ragnacaire qui régnait alors sur Arras et Cambrai.
L'historien Flodoart cite plusieurs de ces anciens comtes d'Arras dont le souvenir était encore vivant de son temps, et nous pouvons nommer entr' autres Ricomer, père de sainte Bertille, désigné dans les Chroniques et les Yies de Saints, comte ou seigneur
(1) Voir le Diplôme dans Aubert Lemire, et clans notre Histoire de l'Abbaye de Saint-Vaasi.
(2) Voir tous les historiens de Flandre et d'Artois, Locrius, Iloudegherst et Lesbroussart, les Diplomaia belgica Av.èerti Mirei, etc.
d'Arras et propriétaire de Marœuil vers 600, Erkembold petit-fils de sainte Gertrude, Altmart, qui, après avoir repris cette ville à Bauduin-le-Chauve, en obtint l'administration avec le titre de comte d'Arras, et Froment qui devint célèbre par sa valeur et son indomptable énergie^ vers 824, et qui, poursuivi pour ses attentats contre la royauté, s'enfuit chez les SaiTasins (1).
XIII. —ARRIVÉE DES NORMANDS. ARRAS RENVERSÉE
Mais, au milieu de cette prospérité si éclatante, surgit tout-à-coup un terrible désastre qui détruisit tant de bonheur, et ramena dans le pays les horreurs des plus mauvais jours. Depuis longtemps les habitants du nord, qui avaient jadis et si souvent envoyé contre nos provinces des nuées d'envahisseurs, avaient semblé se résigner à la paix et se contenter des contrées qui les avaient vu naître. Hélas ! ce calme n'était qu'apparent, car, à la fin du IX'^^ siècle, on vit ces régions, surchargées d'une exubérante population, jeter au loin leur trop-plein, comme nous les voyons encore aujourd'hui envoyer au Nouveau-Monde leurs innombrables émigrants. Comme d'immenses torrents, les colonnes de ces barbares se répandirent partout dans nos contrées. Repoussées d'abord^ elles revinrent bientôt plus nombreuses ; leurs irruptions se succédèrent sans relâche pendant plus d'un siècle ; leurs flottes abordaient sur toutes nos côtes, elles remontaient auloin dans nos fleuves, tandis que leurs armées franchissaient nos frontières de terre : et bientôt tout le pays ne fut plus couvert que de ruines, el partout croulèrent les villes et les villages, les temples et les abbayes.
XIV. — DESCRIPTION DE L'ÉGLISE DE SAINT-VAAST EN
L'abbaye de Saint- Vaast avait été rebâtie depuis peu, vers 800, après un incendie qui l'avait presqu'entièrement détruite. On avait prodigué pour orner son église toutes les ressources de l'art, mais ses nefs étaient basses, sans doute, suivant l'habitude des architectes d'alors elles ; n'étaient pas voûtées probablement, ce qui eût été un luxe presqu'inoui, et puis la charpente laissée à nu devait être ornée de sculptures et de feuillages. Les fenêtres étaient petites et étroites, et le sanctuaire était masqué par les soutiens de la tour qui se dressait ordinairement alors entre les nefs et le chœur, pour cacher aux profanes la vue des cérémonies de la consécration. Mais a côté de ces imperfections produites par l'architecture même de l'époque, avaient été accumulés des décors et des richesses qui les rachetaient ou les faisaient oublier. Ainsi les autels étaient enrichis de métaux précieux ; le tombeau de saint Vaast avait été garni de lames d'or et d'argent ; les murs étaient couverts de tapisseries élégantes et historiées sorties de ces riches ateliers Atrébates qui avaient et ont encore tant de renom ; des lampes étaient suspendues dans les nefs et le chœur, et de riches ornements, de somptueuses
(11 Locrius.
étoffes couvraient les officiants pendant que des vases d"or et d"argent garnissaient le trésor et le tabernacle. Voici, du reste, la description de cette église faite en vers par un poëte contemporain, labbé Alcuin :
Hxc domus aima pammis crepitantibus olim
Arsit, in cineres tota redacta fuit.
Sed, miserante Deo, Raddo, venerabilis abbas,
Construxit melius ac renovavtt eam.
Pba'ima prxsenti Domui ornamenla niinisù-ans,
Exornans totam muncribusque sacris, Cancellos, aras voluit veslire nietallis
Vedasti fabi-icans sarcophagumque patris Pallia suspendit parietibus algue lucei'uas,
Addidit ut fieret lucem in a'de sacrum. Officiis Domini fecit quoque vasa sacrata
Argento necnon aurea tola quidem.
Induit altaris speciosa veste minist?-os
Ut fieret egregmm sempei' ubiquc deciis Omnia mellifluo Christi dévolus amore
Reslaui'ans opéra vir pim in melius, Pro quo quisque légat tilulos rogitare mémento
Adjuvet titque illum gratia summa Dei {{).
XV. — RUINE DE CE TEMPLE
Les Normands, qui vinrent envahir l'Artois vers 880, abîmèrent et pillèrent toutes ces merveilles ; l'Abbaye fut ravagée, avec les maisons qui l'entouraient^ la ville mise à feu et à sang, la Cathédrale renversée, et le palais des comtes de Flandre, situé sur le mont qui en tira son nom de mont Bauduin ou Beaudimont, presqu" entièrement détruit. L'église abbatiale seule resta debout (2).
Heureusement que les moines de Saint- Vaast avaient eu le temps de fuir; ils avaient prévu celte invasion nouvelle, et la relique de saint Vaast mise dans une châsse portative, les autres reliques, les vases sacrés et les objets les plus précieux que possédait l'Abbaye avaient été envoyés à Beauvais, qui servit aussi d'asile aux religieux pendant ces temps de désastre et de teiTeur.
XVL — DÉPART DES NORMANDS, LA VILLE SE RELÈVE
Enfin, en 893, revint le calme et la paix : les Normands avaient été ou chassés ou rassasiés à prix d'or, ou par de grandes concessions de terre, et alors les moines de Saint- Vaast purent relever les ruines de leur abbaye et y ramener les objets précieux qu'ils
(1) Voir les Chroniques de Saint-Vaast, Locrius.
(2) Idem, Balderic.
avaient emportés ou cachés. Mais cette œuvre de restauration fut immense, presque tous les bâtiments étaient en ruines; et, si n'avait été si rapproché l'an 1000, que l'on croyait être le terme extrême de la vie du globe terrestre, il eût fallu songer à une reconstruction complète. On se contenta donc de réparer et de relever tout ce qui avait été abîmé, comme on le fit en même temps pour la Cathédrale; on rebâtit autour de ces deux temples et la Cité dont les maisons avaient été incendiées et le faubourg Nobiliacvm [Terra Vedastina on Subiirbkim Vedastimnn) [i); seulement ce dernier s'agrandit encore aux dépens de la Cité, puisque celle-ci vit abandonner par ses habitants presque tout le haut du mont qui s'étend vers les Hochettes.
XVII. — RESTAURATION DES MURS DU VIEUX CASTRUM
Des remparts se redressèrent alors autour de la Cité pendant que l'abbé de Saint-Vaast faisait restaurer la vieille enceinte du château Noble, afin de garantir des incursions qui auraient pu se renouveler et son abbaye et les habitations qui s'étaient élevées sous son abri et qui furent le noyau de la Ville-Haute.
XIX. — COMMENCEMENTS DE LA VILLE NOUVELLE
Ce fut à cette époque de reconstruction que se percèrent autour de l'Abbaye cl au travers des habitations qui s'y élevaient, les rues de la Madeleine, de l'Abbaye, des Agaches, de Saint-Aubert, qui remplirent toute l'enceinte du vieux Castritm. Un peu plus tard, au X° siècle, se créèrent, sur les prairies qui s'étendaient au pied de ses murailles, celles de Méaulens, Saint-Maurice, du Rloc, des Teinturiers. Mais, vers 900, l'imprudence des habitants attira sur eux et sur leur ville de nouveaux malheurs.
§ XX. — ARRAS PRISE PAR RAUDUIN LE CHAUVE, ET REPRISE PAR LE COMTE ALTMART.
Appelé par les Atrébates, le comte de Flandre, Bauduin-le-Chauvc, vint s'emparer d'Arras, et en chasser Eudes-le-Châtelain qui en était gouverneur pour le roi. Ce prince ne jouit pas d'abord longtemps de sa conquête. Le comte Altmart vint à son tour au nom du roi, il chassa Bauduin, et sous le titre de comte d'Arras, il gouverna cette ville
(1) Cartulaire d'Artois.
jusqu'en 903, époque qui vit partager ce pouvoir entre les deux rivaux, Bauduin qui
eut la Cité, et Altmart qui conserva l'abbaye et le bourg de Saint- Vaast.
XXI. — RESTAURATION DE L'ABBAYE
L'Abbaye avait été presque détruite à cette époque, et le comte-abbé la restaura, agrandit ses cloîtres, augmenta ses bâtiments, et enrichit dX)rnements nombreux et précieux son église et son trésor. Il fit également construire en argent cette châsse de Saint- Yaast rehaussée de ciselures et d'ornements en reliefs, qui a excité longtemps l'admiration des étrangers (1).
XXII. — PRISE D'ARRAS PAR LE ROI HUGUES, EN 'J
La prise de la ville par le roi Hugues-Capet, en 987^ causa aussi de grands ravages, par la faute du comte qui n'avait pas voulu reconnaître la nouvelle dynastie; elle détruisit bien des habitations, ruina une partie de l'Abbaye et sans doute aussi la Cathédrale; mais on ne se pressa pas de restaurer à fond ces monuments, l'an 1000 arrivait comme une menace terrible de la fin du monde, et dans cette prévision, nul ne songeait plus à bâtir: on se contentait d'entretenir ce qui existait.
Tels sont les faits principaux, les agrandissements, les désastres et les constructions qui signalèrent à Arras cette période franco-romaine. Je l'ai déjà dit, l'architecture était une copie imparfaite de celle qu'avaient laissée dans nos pays les Romains : on employait tout ce qu'on avait pu conserver des constructions antiques, et, pour compléter les parties qui manquaient, on plaçait, à côté de ces chefs-d'œuvre, des sculptures nouvelles, grossièrement copiées sur les anciennes. Du reste les entablements avaient disparus, les colonnes n'avaient plus leurs proportions et les églises basses et lourdes étaient sombres et peu éclairées. Mais, à la fin de cette période, le style roman se modifia et se perfectionna.
DE NOTRE-DAME
Les décorations devinrent plus élégantes, les sculptures mieux faites, et c'est à cette période sans doute que nous devons les débris retrouvés dans le blocage des murailles-maîtresses qui portaient le chœur de l'ancienne Cathédrale, bâtie en 1030. Evidemment ces débris ne proviennent pas de cette dernière église, puisqu'ils étaient enfermés dans sa maçonnerie, et d'ailleurs ils ont tous les caractères du roman pur, tandis que cette église avait ceux du style de transition qui, dans nos pays, régnait au XP siècle. Quelques-uns de ces débris sont peut-être même plus anciens que le X^siècle.
En effet on trouva dans ces fondations anciennes des chapiteaux ornés de feuilles
(1) Locrius, Chroniques de Saint-Vaast.
d'eau, d'arabesques, de palmes et d'autres ornements très-curieux et parfois trèsdélicatement ciselés, celui surtout qui est garni d'une torsade.
Les petites niches ornées de dents-de-loup et de zigzags, et dont le timpan est décoré de damiers, de rosaces, de bouquets de feuilles, sont aussi intéressantes et présentent encore les caractères du roman pur; cnfm les frises, avec leurs arabesques si variées, leurs rosaces et leurs feuilles découpées, n'offrent pas moins d'intérêt et prouvent que l'art était encore alors noblement cultivé à Arras.
ii XXIV. — COLLEGIALE DE S.VINT-PIERRE.
Arras no possédait alors que deux églises : .Notre-Dame pour la Cité, et Saint- Vaast pour le bourg nouveau ; seulement, dans ce dernier, les moines, qui ne pouvaient affecter aux exercices de la paroisse leur église abbatiale, avaient élevé à côté d'elle la collégiale de Saint-Pierre, dans laquelle on avait placé des chanoines chargés d'exercer les fonctions curiales près des habitants du hoiirg. A coté d'elle aussi s'était dressée la chapelle de Notre-Dame pour l'usage sans doute des malados soignés dans l'hospice qui y était attenant. La même chose avait eu lieu dans la Cité, car dés le IX" siècle (1) s'était formé l'hospice de l'Hùtel-Dieu, que dota plus tard le chanoine Hugues d'Ablain en 1270 et dont la chapelle ancienne, celle peut-être de cotte dernière époque, n'est tombée qu'il y a peu d'années.
Î5 XXV. — CHAPELLES DE SAINT-l'lEHRE ET DE N.-D. IN CASTRO.
Des monuments de ce X" siècle nous n'avons donc à examiner que les chapelles de Notre-Dame in Castro et de Saint-Pierre. Les chroniqueurs et historiens qui ont parlé de ces deux églises de Saint- Vaast disent qu'elles remontaient à une époque bien reculée ; le Père Ignace avance même qu'elles avaient été bâties par saint Vaast ou par saint Aubert, et il ajoutait que saint Iladulphe avait été inhumé, en 729, dans celle de Saint-Pierre et l'abbé Rodulphe, en 887, sous une dalle qui y demeura jusqu'àla Révolution (2). Nous ne pouvons donc croire que ces chapelles aient fait partie de la reconstruction de l'Abbaye en 1031, car on ne les eut pas san^ doute, dans ce cas, placées en horsd'œuvre, en dehors des bàlimonis clausti'aux et puis les historiens, qui s'étendent longuement sur cette édification de 1031, qui resta en partie debout jusqu'en 1741, n'eussent pas parlé de ces deux chapelles comme plus anciennes que le reste.
Elles ont donc été rebâties sans doute pendant le cours du X" siècle, alors que le bourg de Saint-Vaast prenait de grands accroissements et qu'il fallait donner aux habitants une église où ils pussent vaquer aux exercices de la religion. Aussi leur architecture difiere-t-elle de celle que nous voyons briller à .\rras au connuencement
(1) Annuaire de I8ii.
(2) Manuscrit du Père Ignace <i la Biblioihoque d'Arras.
du XI" siècle, et dont nous avons pour spécimens et le chœur de l'ancienne Cathédrale et la chapelle de l'Hôtel-Dieu et les églises Sainte-Croix et Saint-Etienne.
Dans ces derniers édifices nous trouvons déjà çà et là logive relevant en pointe les fenêtres et les arcades, tandis que la façade de Saint-Pierre, la seule dont nous ayons les dessins, nous montre toutes ces ouvertures cintrées. En effet, le portail à pleincintre, était encadré par une archivolte à boudins qui se prolongeait jusqu'aux bords latéraux de la façade, tandis qu'au-dessus se découpaient cinq arcades de même caractère et séparées ou portées par des colonnes à chapiteaux qui soutenaient les retombées des arcades. Celle du milieu était beaucoup plus large et plus haute que les autres et son centre était percé d'une niche qui renfermait la statue de saint Pierre (1).
.\u-dessus régnait une moulure cintrée dans le milieu et qui formait le prolongement de la corniche profilée au-dessus des arcades. Enfin la façade était couronnée par im fronton triangulaire au centre duquel se découpait un trèfle circonscrit.
Mais quand la chapelle eut été métamorphosée en infirmerie, la graud'porte, qui ne paraît pas avoir été géminée, fut bouchée, et on ne laissa dans la maçonnerie neuve que deux petites ouvertures carrées tandis que sur le côté on perçait une petite porte offrant tous les caractères du XY" siècle, par sa forme d'ogive flamboyante, et par les feuilles de choux qui garnissaient son archivolte (2).
La chapelle avait la forme d'une croix, et c'était contre son transsept de droite que s'appuyait celle de Notre-Dame in Castro, dont nous ne savons rien sinon qu'elle avait la forme rectangulaire et que son portail s'ouvrait par une porte géminée et coupée par un pied droit, en grès.
§ XXYl. — ORNEMENTS DU CORPS, ORFÈVRERIE.
Nous avons vu aussi que la civilisation romaine dégénéra par le contact et l'invasion des barbares et qu'une partie des usages primitifs des Gaulois reprit vigueur. Ainsi celui de brûler les corps, avant de les confier à la terre, que les Romains avaient peu à peu rendu général dans l'Artois, cessa d'être en vigueur même avant leur expulsion, et nous retrouvons de tous côtés dans nos environs les cada\Tes entiers des Francs inhumés souvent entre des lignes de pierres bnites disposées eu forme de coffre, comme l'étaient ceux des anciens Belges et Atrébates. Comparez en effet les tombes trouvées dans la motte de Vimy avec celles de Saint-Nicolas, Méricourt, Camblain, Gavrelle, et de beaucoup d'autres lieux : à part les objets recueillis à côté des cadavres, à part aussi le tumulus que nous ne retrouvons plus au-dessus des derniers, nous voyons partout les mêmes caractères, tandis que les sépultures gallo-romaines ne nous offrent pendant le IIP siècle que des urnes et des vases plus ou moins nombreux et plus ou moins variés qui contiennent les cendres du mort, et la nourriture qui lui était destinée dans l'autre vie.
(1) Dessin tiré du cabinet de M. Maurice-Golin. — Plan en relief des Invalides, etc.
(2) Père Ignace.
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Mais les objets ti'ouvés dans les tombes francques sont bien plus curieux et plus finement travaillés que ceux des sépultures gauloises; on y sent la réminiscence des décorations classiques et l'art semble en partie n'être qu'une copie modifiée de celui des Romains. Voyez la tombe trouvée à Lens, celles exhumées à Saint-Nicolas, Marœuil, Blandccques, à Thérouanne et tout autour de nous. Ne semble-t-il pas que l'abbé Cochet les avait visitées lorsqu'il écrivait :
« Chez les Francs, le corps est rendu à la terre, le cadavre, après avoir séjourné quelque temps sur le sol, est déposé dans un coffre de bois ou dans un cercueil de pierre, puis descendu dans une fosse de craie, parfois assis, plus souvent couché sur le dos. Le squelette est confié à la terre tout habillé, couvert de ses plus beaux vêtements et paré de son plus riche butin, et, comme derniers témoins de cette coutume disparue, nous retrouvons, autour du mort, la lance, la hache, le sabre, le poignard, les flèches, le bouclier, le sceau et la couronne.
<( Des oreilles descendent de larges anneaux d'argent ou de cuivi'e ornés de pendants et de boules de pâte plaquées et décorées de verroteries ou de grenats. Quelquefois des épingles d'argent soutenaient la forêt de cheveux qui couvraient ces tètes chevelues. Au côté droit de la tête est une lance de fer dont le manche en bois de chêne était tenu dans la main du défunt, mort sous les armes comme il avait vécu dans ces âges de fer. De l'autre côté du chef, ou sur la poitrine, se rencontre à de rares intervalles un bouclier en bois garni de cuir ou de peau, dont le développement était soutenu aux extrémités par des verges de fer, et dont le centre était occupé par un umbo proéminent, en fer ou en argent, selon la richesse du guerrier. Au cou est un collier d'ambre gris, de perles de verre ou de pâte de verre. Ces perles de toutes couleur affectent aussi toutes les formes. Les unes sont petites et arrondies, d'autres sont grosses, rondes comme des boules, aplaties comme des tambours, ou carrées comme des dés à jouer. La surface est ordinairement chargée de filets d'une couleur différente, qui forment des dessins et presque des mosaïques.
« Entre les côtes sont étagées deux fibules qui soutenaient la robe et ornaient la poitrine du mort. Ces fibules parfois d'or ou d'argent sont le plus souvent de bronze doré, argenté ou étamé ; quelques-unes de ces fibules ou épingles reproduisent des oiseaux, des aigles, des perroquets, des poissons, des abeilles, des dragons et des animaux fantastiques ; d'autres imitent des mains dont chaque doigt serait garni de grenats, tandis que la paume serait ornée de dessins. La plupart de ces fibules ont comme la plaque des ceinturons, une surface couverte d'enroulements, de zigzags, d'entrelacs, do serpents entremêlés parfois de symboles ou de sujets sacrés, comme le poisson du Christ ou les lions du prophète Daniel.
« Aux doigts de la main sont des bagues ou des anneaux d'or, d'argent, de cuivre ou de bronze. Quelques-unes de ces bagues sont unies, mais d'autres ont des chatons en verroterie rouge ou verte, ou des croix incrustées sur métal. Communément elles sont encore passées au doigt qui les porta, dont la phalange est toute verdie par l'oxyde du bronze.
« Parfois le poignet de la main gauche est serré par un bracelet d'argent ou de
G' Livraison.
bronze étamé, dont la forme est romaine ou moderne, si Ion veut, car il serait mal aisé d'y trouver de la différence.
« Au côté gauche du mort, pend un sabre de 1er pointu, quelquefois coupant des deux côtés, mais le plus souvent d'un seul. La poignée était en bois, ainsi que le fourreau, ce dernier recouvert de cuir ou de peau, conserve presque toujours des traces de la garniture de bronze qui le parait en bas et en haut.
« D'abord un ceinturon de cuir ou de peau en faisait le tour et fermait sur le devant du corps avec des boucles d'argent, de cuivre étamé ou de fer damasquiné. Parfois des plaques de bronze ou de fer tiennent lieu de boucles et alors elles atteignent de grandes proportions. Ce fer, aujourd'hui couvert de rouille, était incrusté d'or ou d'argent, recouvert d'une plaque de métal ou damasquiné avec soin, surtout chez les Helvètes ou les Burgondes.
« Au ceinturon se rattachait, par une toute petite boucle de bronze, un couteau à manche de bois qui ne fermait jamais, mais que l'on enveloppait dans une gaine de cuir. Dans une bourse de la ceinture, on a trouvé des tiers de sols d'or du YIl" siècle, des monnaies d'argent du \T, et des médailles romaines en bronze du haut et du bas Empire ; ces dernières étaient assez souvent frustes, percées ou coupées en deux. A côté des monnaies on rencontre des peignes en os, des silex taillés pour battre le feu, des pinces à épiler, des ciseaux enveloppés dans un étui en peau, des coquillages, des pierres à rafller, des fers de flèches, en un mot tout l'attirail du soldat barbare, chevelu et couvert de fer.
« Sur les jambes sont de grosses boules de verre parfois rondes, mais le plus souvent hémisphériques. Sur les tibias repose la hache souvent seule, mais parfois aussi accompagnée d'une lance, ce qui indique un soldat complet. Ces haches touchaient d'une pai't à la terre ou au bois du cercueil, mais de l'autre elles posaient sur les vêtements de laine du mort, car un côté conserve toujours la trace d'un tissu ou parfois de trois tissus superposés.
« Enfin aux pieds était un vase en terre blanche, rouge, grise ou noire ne contenant rien et paraissant n'avoir jamais rien renfermé de solide, mais tout au plus de l'eau froide et peut-être chaude, car quelques-uns de ces vases ont subi l'action du feu. Quelques-uns sont très-épais, d'autres sont|fins et légers, vêtus d'une couleur noire qui n'est qu'une application de plombagine ou mine de plomb. Quant aux dessins qui les décorent ils sont essentiellement barbares, sans goût comme sans science. S'il y a un art, c'est l'art romain dégénéré. Ce sont des formes rondes, grossières, qui vont bientôt être transmises à l'architecture et former ce style roman que nos pères conserveront jusqu'au XI° siècle. Ce n'est qu'en contemplant les losanges, les imbrications, les damiers, les chevrons, les entrelacs, les zigzags, les frêles, les nébules et les créneaux de l'architecture romane, que l'on peut se faire une idée approximative de l'ornementation de ces vases, comme c'est seulement dans les manuscrits carlovingiens et anglo-saxons que l'on peut retrouver l'analogie des enroulements et des dragons qui ornent les fibules et les plaques des ceinturons. »
Telle était en résumé l'époque Franco-Romane : tout ce qui en vient est souvent
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imparfait et barbare, on voit que ce sont des copies plus ou moins grossières des monuments et des objets d'art romains. Cependant j'ai quelquefois rencontré, surtout dans les tombes des VI' et VU" siècles, des bijoux, des vases en verre et des armes qui offrent la preuve de talents artistiques, surtout à partir du grand orfèvre saint Eloy, le restaurateur des arts, dans l'orfèvrerie surtout.
XXVII. — TAPISSERIES
Cependant Arras n'avait pas, pendant cette période, perdu su renommée comme ville industrieuse ; ses étoffes et ses tapis faisaient encore l'admiration des étrangers, et son atelier monétaire frappait ces monnaies dont plusieurs garnissent encore nos médaillers.
Nous avons vu qu'Attila avait orné sa tente des tapis atrèbates et nous verrons plus loin que cette industrie n'avait rien perdu de son lustre pendant le Moyen-Age, puisque les rois et les princes se disputaient la faveur d'en obtenir des produits (1).
XXVIII. — MONNAIES, MINIATURES, SCEAUX
Quant aux monnaies, il ne nous reste guère que celles que les rois de France y firent frapper, quoique les Chartres constatent que l'abbaye de Saint- Vaast avait obtenu le droit de battre monnaie, et quoiqu'on puisse penser avec de grands motifs de certitude que les comtes de Flandre voulurent, en cela comme en bien d'autres choses, imiter la puissance royale (2).
Les monnaies frappées par les rois Francs à Arras sont celles à la légende de Rudebades et Atrebads, de Teudirico et Arastes, puis sous les Carlovingiens celles des rois Charles-le-Chauve, Eudes et peut-être Pépin, Louis....
Il est aussi une branche de l'art qui nous a laissé des œuvres d'un grand intérêt : je veux parler de la miniature. Dès le VIII" siècle, nous voyons les abbayes de Saint- Vaast et de Saint-Géry entretenir et former des calligraphes, et celle de Saint-Vaast nous a transmis des livres très-curieux et très-beaux. Les religieux renommés pour ces sortes de travaux à cette époque sont Radulphe, l'abbé Radon, les religieux Osber et Anscher
Nous possédons dans la bibliothèque d' Arras le manuscrit suivant du VIII» siècle : un Codex, coté n" 572, sur vélin, format petit in-folio, dont les rubriques sont on onciales romaines au rouge de plomb, mais qui ne paraît pas avoir été écrit dans le pays; du IX% la Vie de Saint-Vaast, puis les n"^ 699, 700, 899, 1068; du X», les n»' 731, 764, 1071. (Voir, pour les caractères des miniatures, le résumé que j'en donne, à la fin du XVe siècle).
(1) Voir Trouvères Artésiens, par Arthur Dinaux. — Tapisseries d' Arras de M. Van Drivai. (21Le Carlulaire d'Artois, rédigé par ordre de Charles-Quint.
Quant aux sceaux, nous n'en connaissons pas d'antérieurs au XP siècle, àmoins qu'on ne veuille regarder comme servant à cet usage, ce que je crois du reste, quelques chatons de bagues, sur lesquels sont gravés, soit des monogrammes, soit des symboles divers. Dans ce cas je pourrais citer des bagues trouvées à Saint-Nicolas, et à Marœuil. Sur la premièi'e on voit deux croissants, un marteau, un cercle entourant une couronne radiée ou un peigne. Sur la seconde est une sorte de monogramme composé d'un S et d'un I entrelacés. N'est-ce pas une orante que cette image de plomb, découpée à jour que j'ai trouvée à Arras au-dessus d'objets du III" siècle. C'est une femme en oraison, les mains levées vers le ciel, et entourée d'une sorte de portique, ou de branches qui se croisent au-dessus do sa tête. Ce n'est pas là certes une figure païenne, car tout y respire la pudeur et la piété, les vêtements sont amples et longs, et la figure a cette modestie que n'ont pas les images du paganisme.
^ XXiX. — RICHESSE DES SÉPULTURES.
.Mais, pour donner une idée plus exacte des usages et de l'industrie dos habitants d'Arras à cette époque, étudions quelques-unes des sépultures francques trouvées à ses portes, c'est-à-dire à Saint-Nicolas et à Marœuil qui tour à tour logèrent sa garnison francque. Le premier de ces âtres me semble appartenir à la première période de l'invasion, et le second à la deuxième moitié. Tout le prouve : la forme et la nature des vases, des plaques et des bijoux. A Saint-Nicolas sont encore les cercueils en pierres brutes sans ciment, quelques vases et objets romains mélangés à ceux des Francs. Les bijoux sont encore cloisonnés, les plaques de ceinturon en acier sont unies, ou si elles sont parfois décorées, elles présentent plutôt le placage d'étain ou d'argent que le damasquinage ; leurs dessins sont plus gros, moins déliés, et les ornements bien plus simples et moins compliqués. A Marœuil, les cercueils sont monolithes et à auges, les plaques sont très-délicatement damasquinées en argent et même en or; les bijoux n'offrent plus aucune trace de cloisonnage, ils sont élégants, ciselés avec art sur repoussé souvent, et les filigranes mtélangés aux cabochons sont contournés en arabesques et entrelacs. Souvent même le cabochon est remplacé par h; métal relevé et orné de perles et de rosaces. A Saint-Nicolas, j'ai retrouvé plusieurs amulettes souvent composés d'un disque en ambre monté sur garniture en fer ou en bronze. J'y ai vu aussi la grande épingle dont la tête figure un perroquet avec les filets en or enfermant les plaques de grenat, puis des bagues très-variées, les unes à chaton cloisonné, d'autres présentent le croissant et d'autres symboles cabalistiques sans doute; une longue chaînette en bronze doré, faisait deux fois le tour du cou du cadavre et soutenait sur la poitrine une grande fibule, or, bronze, et cabochons. Enfin, à Marœuil a été trouvée une monnaie d'or fourrée représentant un roi franc et copiée sur celles de Justin H.
Ces deux cimetières sont également riches, ce sont bien ceux qui accompagnent les villes et je crois pouvoir dire que la garnison francque d'Arras, qui avait son camp sur la hauteur de Saint-Nicolas, près de l'église, d'abord, fut ensuite vers le milieu du
VI" siècle reportée k Marœuil, où nous savons d'ailleurs par l'histoire que résidait le gouverneur et comte d'Arras, Ilicomer, père de sainte Bertille.
La ville sans doute, en partie située sur le terrain de la cité actuelle, se porta petit à petit sur la hauteur de Beaudimont, qui avait déjà du temps des Bomains bien des habitations particulières, et amena par suite le changement de position des troupes chargées de la protéger. Celles-ci ne résidaient jamais dans les villes, mais sur une colline les dominant, ayant son versant situé vers l'orient, et son pied baignant dans l'eau, position que présentent également Saint-Nicolas et Marœuil. (Voir pour plus amples renseignements mon Artois souterrain.)
CÏÏAPITEE CINQUIÈME
LE MOTEIT-AGE
Enfin l'an 1000 avait passé, et rien n'avait troublé l'harmonie de l'univers. En vain de mauvais prophètes, en vain d'antiques traditions avaient assuré que le monde ne verrait pas commencer une seconde période do mille ans ; les événements avaient démenti ces vaines terreurs, et calmé ces terribles appréhensions qui avaient saisi tous les habitants du globe. Aussi quand on vit se lever cette nouvelle série d'années dont rien ne pouvait faire présager le terme, alors chacun se prit à se rattacher à la vie dont il avait presque fait le sacrifice. Chacun ne songea plus qu'à louer Dieu, l'auteur de toute conservation et qu'à lui témoigner sa gratitude en lui élevant de nouveau.'c temples plus dignes et plus convenables que ceux qui étaient encore debout et qui n'avaient plus ni grâce ni solidité.
Aussi l'architecture fit bientôt d'immenses progrès, l'enthousiasme religieux enfanta des merveilles, la pensée s'éleva, et avec elle les voûtes de nos temples, et l'on vit alors dans le nord se produire ce style ogival si svelte et si gracieux qui nous donna plus tard tant de chefs-d'œuvre.
CONSTRUCTIONS DU X^ SIÈCLE
A Arras, pendant ce XI" siècle, furent construits bien des édifices curieux : l'abbaye de Saint-Vaast rebâtit presqu'cntièrement ses bâtiments claustraux (I), le chapitre de Notre-Dame releva la Cathédrale, tandis qu'autour d'eux se dressaient en 1064, les paroisses de Sainte-Croix, de Saint-Géry, de Saint-Maurice, de Saint-Aubert et de Saint-Etienne, ainsi que l'Hôtel-Dieu et d'autres chapelles plus petites (2).
§ II. — NAISSANCE DE B.iUDUlN DE LILLE. POLLÈNE.
En même temps, s'il faut en croire la tradition, se passait à Arras un événement curieux qui eut un grand retentissement dans le pays. C'était en 1013 ; Bauduin à la
(1; M. l'abbé Dehaines ; voir aussi notre Histoire de l'Abbaije de Saint-Vaast.
(1) Voir Locrius, mes Essais sur l'ancienne Cathédrale, sur Tabba.ve de Saint-Vaast ; voir aussi le CartVrlaire de Guimann, au sujet des autres paroisses, qui donnèrent lieu à de longues contestations entre l'abbaye de Saint-Vaast et le chapitre de la Cathédrale.
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belle barbe, comte de Flandre, qui avait si longtemps gémi sur la stérilité de son épouse Ogine, acquit enfin la preuve que son malheur allait cesser, et que Dieu allait lui donner un héritier. Mais comme la princesse avait 50 ans et que déjà les ambitieux, dont cette naissance allait dérouter les projets, commençaient à murmurer ot à crier à la supercherie, le comte voulut ôter tout prétexte à la calomnie. Il fit dresser au milieu de la Grand'-Place une tente vaste et magnifique ; il y fit réunir, quand l'heure de la délivrance s'annonça, les hautes dames et les magistrats de la ville, et ce fut là^ en leur présence, que naquit Bauduin qui fut surnommé de Lille, et qui brilla si fort dans les annales de notre province. Un événement si important ne pouvait passer sans qu'on voulût en perpétuer le souvenir, et ce fut alors, dit la tradition, qu'on éleva au milieu du Grand-Marché un monument commémoratif consistant, dit le Père Ignace, en une grande pierre surmontée d'un buste de femme, à la gorge plantureuse. Près de ce monument on dressa plus tard cette cage de grès qui servit aux expositions et même, dit-on, au brûlement des condamnés (1). Peut-être même que le buste de femme remplaça la cage sur la colonne.
Un architecte du siècle dernier nous a laissé un dessin d'un autre monument trèsélégant et surtout d'une construction hardie, presque impossible même, qui aurait remplacé cette cage, suivant quelques personnes; mais il est probable que ce dessin n'est qu'un projet non réalisé.
Mais parlons d'abord de l'édifice le plus important et qui marque surtout l'état de l'architecture à Ârras dès les premières années de ce siècle, c'est-à-dire de la Cathédrale. Car si l'abbaye de Saint- Vaast fut rebâtie et terminée en 1031, par l'abbé Leduin, s'il lui donna de grandes et belles proportions et s'il laissa subsister, en dehors des cloîtres, les deux chapelles de Saint-Pierre et de Notre-Dame pour les besoins du bourg, il ne toucha guère à l'église abbatiale qui fut rebâtie plus tard, comme nous le verrons, et les bâtiments qu'il éleva alors ne nous sont pas connus.
§111. — LA C.^lTHKDRÂLE CO-NSÂCRiiE EN 1030, SON ARCHITECTURE.
L'église iVolre -Dame nous offrira un large champ d'étude sur l'archilocture de cette époque, et quoique j'ai déjà publié un travail spécial sur ce monument, je ne laisserai pas que d'examiner ici ses formes générales et son ornementation (2). Mais avant tout voyons quelle était alors l'architecture au centre de la France.
Les archéologues les plus en renom, MM. de Caumont, Didron, Careiso, disent qu'alors apparut le stylo roman-bizantin qui n'est que l'architecture romane modifiée par le goût oriental, et que l'on pourrait nommer gréco-roman. Les ambulatoires se prolongeaient rarement alors autour de l'hémicycle du chœur, les cryptes disparurent presqu'entièrement quand vint l'architecture ogivale, les colonnes des nefs furent tantôt pesantes et courtes, et tantôt composées de faisceaux do colonnettes, parfois
(1) Voir à l'année 1-J20.
(2) Voir mon Essai sur l'ancienne Cathédrale.
d'une longueur démesurée. Les arcades, les portes et les fenêtres étaient découpées en plein-cintre, et garnies assez souvent d'une archivolte soit simple, soit ornée de moulures romanes, zigzags, torsades, cables, et étaient portées par des colonnes ou des pieds droits. Parfois celles des étages supérieurs étaient géminées, ou encadrées dans un cintre d'un plus grand diamètre ; on en voit aussi de réunies trois à trois, celle du milieu plus haute que les autres. Les portes s'ornèrent alors aussi d'archivoltes multipliées, portées par plusieurs colonnes, formant ainsi plusieurs voussures ; les arcades des nefs étaient encore cintrées, portées sur de grosses colonnes cylindriques ou sur des piliers garnis de demi-colonnes, et se couvrirent parfois de décorations. On divisa aussi les voûtes, qui étaient rares encore, par parties carrées et on croisa les arcades de manière à neutraliser la pression latérale en la dirigeant sur quatre points opposés et toujours correspondants aux piliers ou à des faisceaux de colonnes, et souvent l'arête résultant de ce croisement des arcs fut garnie d'arcs-doubleaux en pierre de taille. Les contreforts étaient à peine visibles et avaient très-peu de saillie ; quant aux arcs-boutants on ne les connaissait pas encore ou du moins, quand il y en avait, on les cachait sous les toits des nefs latérales. Le XI" siècle se distingua aussi par les modillons ou corbeaux que l'on plaçait ordinairement sous la corniche des murs extérieurs, et qui figurent tantôt des têtes d'hommes ou d'animaux, tantôt des volutes, des sautoirs ou des objets de même genre. Parfois aussi, à la fin de ce siècle, ces modillons soutenaient de petites arcades cintrées. Les chapiteaux étaient très-variés, ilsfiguraient des feuilles ou cannelures en forme de cônes renversés, des faces plates sans ornements, des volutes, des têtes grotesques, des serpents entrelacés, des chimères et mille autres figures.
Enfin les tours étaient d'abord peu élevées au-dessus des toits, puis montèrent plus haut et se couvrirent d'une pyramide en pierre ou en charpente, mais toujours à quatre pans, ou bien elles se terminèrent par une plate-forme entourée de créneaux pour servir à la défense. On multiplia aussi ces tours sans nécessité et simplement pour l'ornement et on en mit parfois une de chaque côté du portail et une troisième à la croisée. Quant à l'escalier il se logeait souvent dans une saillie ou tourelle placée àl'un des angles et qui se terminait à la base du toit. Les clochetons étaient encore alors extrêmement rares et ne furent guère utilisés qu'au XIl" siècle.
Telle est la description que donne de l'architecture du XI" siècle M. de Caumont, et certes nul ne mettra en doute l'exactitude et la justesse d'observations du savant directeur des congrès archéologiques. Aussi ces règles qu'il trace sont-elles très-exactes pour les contrées du centre de la France, que cet auteur a étudiées dune manière plus spéciale; mais le sont-elles également pour nos provinces du nord? Les savants belges et à leur tète M. Dumortier, de Tournay, prétendent que non, et assurent que l'ogive se montra chez eux bien plus tôt qu'au centre de la France, c'est-à-dire dès le IX" siècle. Le chœur de Tournay, dont le style ogival est déjà si avancé, daterait, suivant eux, du XII" siècle et les transepts dont les arcades sont ogivales remonteraient au IX" siècle, ou au plus tard au X^ M. Gareiso, l'auteur de V Archéologue Chrétien, place l'apparition de l'ogive dans nos
provinces au Xh siècle. « Un élément nouveau qui apparaît dans l'architecture chrétienne dès la fin au moins du Xh siècle, et que nous devons sigaaler d'une manière toute spéciale à l'attention de l'archéologue chrétien, c'est l'ogive, c'est l'arc générateur et fécond qui bientôt va doter l'Europe catholique de tout un nouveau système architectural qui sera aussi profondément religieux et mystique qu'éminemment original (1).
(1) A Fappai de cette époque de l'apparition du style ogival dans nos contrées, voici quelques notes extraites de l'ouvrage flamand intitulé GescMedenis (1er Middelemwsche boumkwide (Histoire de l'Architecture au Moyen-Age), par Félix Devigne, Gand, 1815, ouvrage couronné par l'Académie de Belgique.
Monuments en lîui-ope clans lesquels on i-encontre l'ogîvo mêlée au plein-cintre*
Onzième siècle. — Audernach, Catliédrale. Namur, l'église Saint-.Aubin, bâtie en lOKi. Cologne, église des Apôtres, bâtie en 103G. Id., église Saint-Géréon, achevée en 1075, par l'évêque Hannon ; on y voit des fenêtres composées de deux pleins-cintres accolés, encadrés dans une ogive. Xi^i?*, l'église delà Croix fut reconstruite au Xl« siècle, ainsi que la tour Saint-Jean l'évangéliste, dont les fenêtres sont des pleins-cintres accojés, encadrés d'arcs à ogive. Cfand, l'abbaye de Saint-Bavon, restaurée en lOfi'7, et l'église Saint-Nicolas, bâtie en 1040.
Douzième siècle. — Magnelonne (près Montpellier), on voit à la Cathédrale une porte carrée, surmontée d'une ogive et datant du XUo siècle. Poitiers, l'église Notre-Dame a sa grande porte plein-cintre, accolée de chaque côté d'une porte ogivale; elle date duXIIesiècle.CoSZêWiz, la Cathédrale appartient au Xlle siècle. Chartres, Cathédrale dans laquelle domine l'ogive ; date du XII« siècle. Roberville, le chapitre de Saint- Georges fut bâtie au Xllo siècle. Châlons-sw-Marne, son église Notre-Dame date du même temps. Guebmeiler, sa Cathédrale est construite en plein-cintre et trylobes ; ses deux portes latérales sont ogivales.
Treizième siècle. — Côme, la Cathédrale date du XlIIe siècle. Florence, l'ancien palais de Veccio est du même temps. CépMlie, sa Cathédrale, bâtie au XlIIe siècle, montre des ogives entrelacées. Palerme, la tour de l'église de la Mantorana, bâtie au môme temps, a les mêmes caractères. Vérone, sa Cathédrale est toute en plein-cictre à l'exception de deux fenêtres de chaque côté qui sont ogivales. Venise, l'église de la Madona del Orto, bâtie au XlIIe siècle, n'a que son porlail plein-cintre, encadré d'une ogive ; le reste de l'église, restaurée au XVo siècle, est à ogive. Ferrare, la cathédrale de Saint-Georges. Gelnhausen, sa Cathédrale est à ogive et plein-cintre. Noyon, sa Cathédrale a les fenêtres au-dessus du portail à ogives, encadrées dans un plein-cintre.
Qu.ytorzième siècle. — Venise, la partie ogivale de l'église Saint-Marc ainsi que celle de même caractère du Palais ducal sont du XlVe siècle. Monza, la façade de l'église Cathédrale a été bâtie en 1350, par l'architecte Mateo-di-Campious. Boppart, la partie postérieure de sa Cathédrale, restaurée au XIV» siècle, est ogivale. Lyon, sa Cathédrale est du XlVe siècle.
Quinzième siècle. — Tolède, sa Cathédrale est la seule église en Espagne dans laquelle on trouve un mélange de l'ogive et du plein-cintre ; elle date du XVe siècle. Nuremberg, son église Saint-Jacques a été bâtie au XVe siècle.
L'auteur ajoute : « On remarque, d'après les dates de leurs constructions, que les monuments les plus anciens dans lequels paraît l'ogive, s'approchent tous des Pays-Bas, ce qui prouve que là fut le foyer de l'art ogival. Il est en outre prouvé que la plupart des monuments des autres pays qui ofTrent à peu près les mêmes caractères, ont été bâtis par des architectes belges ou bas-allemands. »
Monutnents en Beli.'ique de style ogival pui*.
Onzième siècle. — iVawjttr, l'église de Saint-.Aubin, en 1046. Gandyla crypte de Saint-Jean (Saint-Bavon), commencée en 941, fut agrandie au commencement du Xllle siècle, par la femme de Gérard Vilain, dit le Diable, pendant que son mari était en Terre-Sainte ; l'abbaye Saint-Bavon, reconstruite dans le Xo siècle, en style de transition, le surplus rebâti eu 1480 ; l'église Saint-Nicolas, d'abord en bois, fut bâtie en pierre en 1040, restaurée avant 1183, d'autres parties datent du XVo et XVIo siècle. Bruxelles, l'abbaye de Forest, bâtie en 1090.
Douzième siècle. — Bruxelles, les abbayes d'Anighem, bâtie en 1140, et de Kortenberg en WÇâ.Loucam, l'église Saint-Michel, bâtie eu 1200. Anvers, le chœur de la Cathédrale fut commencé en 1124, l'église en
7« Livraison.
§ IV. — ÉGLISE NOTRE-DÂiME-EN-CITÉ.
Voyons maintenant ce que nous devons appliquer à Arras de ces diverses théories et visitons comme type notre vieille basilique qui, bâtie au commencement de ce XI° siècle, sera pour nous un guide sûr et infaillible, d'autant plus que d'autres églises construites presque à la même époque dans le diocèse d' Arras offrent à peu près les mêmes caractères.
1252 et les tours en 1528. Vilers, l'Abbaye fut bâtie en 1137 et restaurée au XIV» siècle. Maeslriclil, la collégiale de Saint-Servais fut reconstruite au XIIo siècle. Ypres, le chœur de la cathédrale de Saint-Martin appartient à 1221; la Halle aux draps, aujourd'hui IHôtel-de-Ville, fut commencée en 1200 et finie en 1342. Co%irlrai, l'église de Notre-Dame date du XIIo siècle, sous le gouvernement de Bauduin. llosit, la Maison de ville date de 1200. Luxembourg, l'église Saint-Nicolas fut commencée en 1120. Gand, l'église Saint-Jacques possède encore deux tours à sa façade bâties vers 1120 ; le Beffroy, en style ogival très-pur, fut bâtie en 1183, pour remplacer une tour en bois. Bruges, la Cathédrale fut reconstruite en 1127.
Nous avons vu que M. Gareiso admet que le style ogival a pris naissance dans le nord. Ce fait déjà admis par bon nombre d'archéologues, sera bientôt reconnu par tous.
Au Congrès d'Arras de 1853, M. Dumortier établissait par les titres déposés dans les Archives de Belgique, que le chœur de la Cathédrale de Tournay, qui a tous les caractères du style ogival secondaire, attribué par M. de Caumont au X1V« siècle, avait été bâtie en 1110 : « Cette construction, disait-il, présente tous les caractères de la plus incontestable autorité. Ce fait n'est pas seulement rapporté par des contemporains, mais on trouve des actes nombreux qui le corroborent. C'est ainsi, qu'en 1171, Henri de France, archevêque de Reims, vint avec tous les évêques suffragants, consacrer le chœur nouvellement achevé Cette construction ogivale est elle-même en rapport, par sa date, avec tous les autres édifices dé la même époque en Flandre. » Prenant le chœur de la cathédrale de Tournay comme centre de ses études, M. Dumortier, ajoute le compte-rendu de cette séance, montre qu'autour de lui rayonnent de nombreux édifices de forme ogivale et qui sont plus récents à mesure qu'ils s'éloignent du point qu'il a pris pour départ. M. Dumortier ajoutait : « Ou a parlé de la possibilité d'une réparation immédiate du chœur de Tournay : mais comment se fait-il que ses archives si riches, si complètes en renseignements sur la construction du XII'; siècle, gardent le silence sur la prétendue construction du chœur au XIYe siècle. On pourrait ainsi tout contester, même la cathédrale de Tournay, même l'histoire de nos temples. »
Dans mou TSssai sur l'ancienne Cathédrale d'Arras, je crois avoir prouvé que sa construction remontait à l'an 1030, et que plusieurs autres églises de l'Artois, offrant toutes, comme elle, les caractères du style de transition, avaient à peu près la même date, prouvée par les titres el les chroniques. Je ne citerai ici que les suivantes :
L'église de Lillers, bâtie en 1043; celle de Fauquembergues, en 1065; celle d'Auchy-les-Moines, enl072; une partie de celle d'Hénin-Liétard, en 1060 ; le chœur de Notre-Dame de Saint-Omer, en 1060 : la cathédrale d'.\.rras avec sa crypte, en 1030.
Je ferai à l'occasion de nos monuments la même observation que formulait M. Dumortier pour la cathédrale de Tournay : Est-il possible d'admettre que tous les édifices du Xlc siècle aient été démolis et rebâtis un siècle plus tard, et sans que ni les titres ni les chroniques en aieut fait mention. Si encore l'ogive ne se montrait que dans des détails accessoires, des ouvertures de fenêtres, des arcades de triforium, on pourrait supposer qu'on les a remaniés postérieurement à la construction, mais il n'en est pas ainsi; c'est dans les arcades maîtresses des nefs inférieures, c'est dans la crypte de Notre-Dame d'Arras qu'apparaît surtout cette ogive, et il est impossible que dans tous ces monuments on ait, au XUo siècle, refait en sous-œuvre et avec un très-grand péril, ces arcades. Et puis, c'est le système presque complet que nous trouvons ici.
■Voici du resté comment j'explique cette apparition si précoce de l'ogive dans la Flandre :
On sait qu'au Xle siècle, la Cour des Comtes de Flandre, dont la capitale était Arras, était l'une des plus brillantes et des plus artistiques de l'Europe. On y remarquait ces trouvères et ces conteurs dont les chants et les poèmes font encore notre admiration; on y trouvait aussi ces tisseurs de haute lice, ceséminents peintres en tapisserie dont les œuvres avaient, à si juste litre, une si haute réputation : en un mot, les arts y étaient
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La grande nef de cette église (je parle du sanctuaire et des transepts, seules pai'ties conservées du XI« siècle) comptait 110 pieds depuis le sol jusqu'auhaut de ses voûtes ; elle se divisait en quatre étages parfaitement distincts, aussi bien au dehors quau dedans ; mais on n'apercevait pas ses contreforts cachés sous les toits des cousctruclions latérales qui montaient jusque sous les dernières fenêtres du haut.
En effet, cet édifice comprenait quatre étages garnis chacun d'un rang de fenêtres. Les trois premiers étages formaient avant-coi'ps ; au rez-de-chaussée étaient les chapelles latérales de l'église. Au-dessus étaient de vastes salles servant de magasins et de lieux de réunions. Elles étaient surmontées de pignons qui portaient les toits appuyés contre le grand comble. Quant au dernier étage il était en retrait et formait le grand comble dont les fenêtres éclairaient les nefs du milieu. Celles du pourtour du chœur étaient en général cintrées; et cependant quelques-unes, ainsi que celles qui s'ouvraient dans les pignons des transepts, étaient ogivales à lancettes.
Les ouvertures du bas étaient formées d'un grand cintre, enfermant un double cintre à arcade ou fenêtre géminée, celles du dessus étaient également géminées et recouvertes d'une archivolte, des colonnes à chapiteaiix les décoraient. Les troisièmes étaient les plus curieuses ; elles étaient composées de trois arcades dont l'une, celle du milieu, plus haute que les autres, était couverte par deux cintres superposés, et toutes trois étaient enfermées dans une grande arcade trilobée comprenant toute la largeur du pignon. Quatre colonnes à chapiteaux portaient ces arcades. Enfin les fenêtres percées dans le grand comble étaient triples, tenues et enfermées dans un grand cintre; mais de ces trois arcades une seule était ouverte, celle du milieu.
Entre chaque pignon se flanquait un contrefort; un autre appuyait leur milieu, et les premiers étaient surmontés d'une tourelle ronde, couverte d'un toit conique, et au haut de laquelle s'appliquait une tête grotesque qui vomissait les eaux pluviales tombant entre les toits des chapelles. Enfin des arcades cintrées portées par des modillons soutenaient la corniche supérieure.
arrivés à une perfection bien rare. Aussi n'est-il pas étonnant que l'architecture aussi y ait fait de si grands progrès, et soit parvenue à suivre les autres arts, en perfectionnant celui de bûtir.
Du reste, cette invention de l'ogive s'explique très-bien lorsqu'on étudie avec soins les construction qui suivirent l'an 1000, cette date si redoutée. Alors la foi et l'espérance surtout se reveillèrent avec une énergie remarquable; on se prit partout à relever ou à édifier des temples à Dieu, et les imaginations exallées rivalisèrent à qui mieux mieux pour les embellir et les perfectionner. Le style roman jusqu'alors avait été lourd et massif, les nefs assez basses portaient sur des arcades plein-cintre et des piliers courts et épais. On voulut alors élever les nefs et diminuer l'épaisseur des piliers : pour cela on imagina d'élargir beaucoup les arcades, et comme on craignait qu'elles ne pussent porter les hautes travées, on dressa au milieu un pilier beaucoup moins épais qui alla appuyer contre la grande arcade, des arcs qui la fortifièrent, et ce fut leur intersection, leur rencontre qui forma les ogives que nous trouvons dans presque tous les grands édifices élevés alors dans nos pays. Un peu après cette forme ogivale qui donnait bien plus de légèreté aux éditîces dut frapper les architectes, qui, dans la seconde moitié de ce Xle siècle, essayèrent, timidement d'abord, cette forme dans quelques arcades supérieures, comme nous le voyons à Ilénin, à Lillers, et dans quelques autres monuments. L'existence de ces grandes arcades, soutenues dans leur milieu par des piliers fort légers, n'est pas très-visible, quand on n'étudie pas attentivement le mode de construction des édifices de cette épocjue, mais elles apparaissent très-bien quand on enlève le plâtrage et le badigeonnage ç[ui recouvrent ces vieilles murailles.
La tour placée sur la croisée était octogone et couverte de deux ou trois étages de fenêtres cintrées; mais elle tomba plus tard et nous ne la connaissons que d'après les dessins que nous en ont transmis les peintres du Moyen-Âge.
Dans rintérieur, on trouvait aussi les quatre étages que nous avons signalés au dehors ; les arcades du bas étaient ogivales, et portées sur des colonnes svelteset annelées, accouplées deux par deux, ayant à peine dix-huit pouces de diamètre ; elles posaient sur des bases creusées en scoties entre deux boudins, s'attachant aux socles par des pattes, et elles étaient surmontées par des chapiteaux à feuilles élégantes et d'une grande envergure ; l'ogive qu'elles portaient avait l'archivolte plate bordée de deux tores et n'avait que vingt-quatre pieds de largeur. Au-dessus de ces arcades était un ù'iforium ouvert, développant, sous un grand cintre, sa double arcade cintrée et donnant jour à une large galerie posée sur les ambulatoires et donnant accès à une suite de chambres, éclairées par le second étage des fenêtres de la façade. Cette galerie était couverte de voûtes à plein-cintre soutenues par des arcs-doublcaux croisés et portés sur des colonnes dont les unes étaient engagées dans les murs du fond, et les autres s'appuyaient contre le pilier qui séparait les travées.
Au-dessus de cette galerie régnait un ù'iforium, ou plutôt un qitadriforium formé de trois arcades cintrées, portées sur quatre colonnettes; et enfin tout en haut de l'édiflce s'ouvraient, sous les voûtes et entre les voussures portées sur les arcs-doubleaux, de grands cintres qui renfermaient trois arcades cintrées aussi, dont celle du milieu plus haute que les autres se perçait en fenêtre.
Le chœur se divisait en cinq travées jusqu'à la naissance de l'hémicycle. Chaque transept en avait cinq aussi ; quant aux nefs nous ne pouvons en parler, car celles qui sont tombées enl'anYII, étaient plus modernes et ne remontaient qu'au XIII" siècle. Sur les tailloirs des colonnes, reposaient de hautes colonnettes montant jusqu'à la naissance du quadriforimn, séparant les travées ot soutenant les arcs-doubleaux qui coupaient perpendiculairement les voûtes ou allaient se croiser au milieu de chaque travée.
Toutes les bases, annolures et chapiteaux, étaient en pierre bleue contrastant avec la pierre blanche qui formait la base des autres maçonneries.
Enfln, à la croisée ou au rond-point, se groupaient, autour des quatre piliers des angles, seize colonnes engagées s" élevant, celles du moin.s qui ne donnaient pas dans les ambulatoires, jusqu'à la base du quadriforium.
Les ambulatoires du cha'ur, étaient aussi voûtées en ogives, et les arcs-doubleaux portaient, soit sur les colonnes qui les séparaient du sanctuaire, ou de la nef, soit contre les murs, sur celles qui y étaient engagées parallèlement aux premières.
Trois chapelles rayonnaient autour du chœ.ur, une dans le fond, plus grande que les autres et une autre de chaque côté ; puis se trouvaient les sacristies s'étendant jusqu'aux transepts. Dans ceux-ci étaient aussi d'autres chapelles placées dans des enfoncements disposés dans les entre-colonnéments latéraux en face l'un de l'autre.
ARRA,5 Planche XV
Ancienne Cathédrale f chevet.)
.' Sevin Lith
/Rî(A.
>PSAô J Se>m lilh
Vue GENERALE DU Chœur de l'Ancienne Cathédrale
S V. — CRYPTE DE LA CATHÉDRALE
Sous le sanctuaire, ou plutôt sous les ambulatoires se creusait une crypte divisée en douze compartiments, séparés les uns des autres par des arcades portées sur des pieds droits, carrés ou garnis de colonnes sur les angles et recouverts d'un double tore en guise de chapiteaux. Ces arcades étaient ogivales et se composaient dtmr ]ilatebaude bordée de deux tores ; elles coupaient perpendiculairement la galerie souterraine et s'accoudaient à leur base avec d'autres tores formant aussi arcades contre les murs, y soutenant la retombée des voûtes, ou allant se croiser au milieu de chacun de leurs compartiments. Les deux extrémités de cette crypte s'élargissaient pour former plusieurs salles plus larges que la galerie, lime à gauche dans laquelle pénétrait l'escalier, deux autres à droite qui contenaient les chaudières et les caves destinées à la lessive des linges sacrés. Enfui trois autres plus petites s'ouvraient sur la galerie en dessous des chapelles du haut et sans doute contenaient des autels.
Des peintures à fresques décoraient encore les murs de cette crypte quand on la retrouva en 1848 ; mais elles étaient plus modernes et ne nous occuperont pas ici.
Sans doute d'autres souterrains existent encore sous l'emplacement de cette basilique, la tradition et quelques écrits le prétendent, mais on ne les a pas retrouvés encore, et nous n'avons pas à nous en occuper. (Voir mon Essai sur l'ancienne Cathédrale d'Arras.)
Telle était l'architecture de cette partie de Notre-Dame d'Arras qui avait été terminée et consacrée en lOlJO par l'évèquc Gérard I". Y trouvons-nous les caractères que nous donne M. de Caumont pour le XI" siècle ? évidemment non. Car l'ogive se montre ici partout, et dans la ci'ypte, et dans les arcades des nefs, et même dans quelques fenêtres ; la forme même des arcades du triforiitm nous rappelle l'ogive naissante. Ne trouvons-nous pas aussi dans la Cathédrale, au lieu de ces lourds piliers du style roman, ces colonnes jumelles, hautes, sveltes, et si hardies, qui isolées l'une de l'autre supportaient les arcades ? N'y voyons-nous pas cette immense élévation des voûtes, 110 pieds, qui forme aussi l'un des caractères de l'architecture ogivale ? et ces ambulatoires qui contournent le chœur et conduisent aux chapelles qui rayonnaient autour de lui ? enfin tous les caractères que nos archéologues attribuent aux XIl" et XIIP siècles ? 11 est donc évident que notre ville d'Arras avait précédé le centre de la France dans l'emploi du style ogival, et ce fait semble donner raison, cl à M. Ciaroiso qui place l'apparition de l'ogive dans les provinces du nord au XI'' siècle et surtout à M. Dumortier, le savant tournaisicn, qui cherche à prouver que les transepts de la Cathédrale de cette ville, bâtis cependant avant le IX- siècle, dit-il, offrent déjà dans leurs voûtes et leurs arcades quelques faibles traces de l'architecture ogivale.
Si Tournay adopta de si bonne heure ce style si gracieux et si élégant, il n'est pas étonnant qu'Ârras, qui était la capitale de la Flandre, dont Tournay faisait partie, l'ail employé elle aussi, et déjà perfectionné dès les premières années du XI' siècle. D'ailleurs on ne peut douter que la crypte et le chœur de Notre-Dame n'aient bien été bâtis à cet
époque; les chroniques et les monuments le prouvent, comme je l'ai établi dans la notice consacrée à cette église. Il est donc impossible de révoquer en doute cette apparition si précoce à Arras du stvle ogival, apparition ([n'établissent aussi bien d'autr'es églises de nos environs, bâties vers la même époque et qui offrent les mêmes caractères : entr'autres. celles de Lillers, Hénin-Liétard, Fauquembergues, etc. (Voir la note p. 49). M. Wilbert dit aussi que le portail d'Honnecourt, sur lequel .se voit des ogives, date du VIP siècle (1). On y fit aussi une restauration an X"'. mais il croit les parties ogivales du VIP'.
VI. — CHAPELLE DE L'IIOTEL-DIEU
(l'est à cette époqueaussi quenousplaceronslacoustructiondecettechapellederHôtel- Dicu, rue de Beaudimont, qui n'est tombée qu'il y a peu d'années pour faire place à la lourde construction de l'École normale, et depuis à celle de la Providence. Je sais bien que l'auteur de VA7inuaire du Pas-de-Calais pour 1809 reporte au IX" siècle la fondation de cet hospice (2) ; mais M. l'abbé Proyart, le savant auteur de l'Histoire des Etablissements charitables de la ville d' Arras, n'ayant pu constater cette origine reculée, nous devons nous abstenir de nous prononcer. Seulement nous pouvons certifier que cet hospice fut établi par le chapitre, soit aussitôt après les invasions normandes, comme l'assure l'auteur de VA7i}maire, soit peu après: ime lettre de l'évèque Raoul, de 1214, en parlait déjà comme étant très-florissant.
En 1233, un archidiacre nommé Barthélémy, y fonda un local particulier pour les prêtres vieux et infirmes; plus tard encore, vint s'adjoindre à ses constructions un autre bâtiment destiné aux militaires malades ; enfin en 1270, im chanoine, Hugues d'Ablain, y fonda à perpétuité une messe quotidienne vers le coup de primes et qui
(1) Mémoires de la Société d'émulation de Camirai, tom. xvii, page 195.
(2; M. l'abbé Proyart, dans sa Notice sur les établissements de bienfaisance de la ville d'Arras, reconnait la grande ancienneté de cet hospice, mais il ne fait remonter la construction de sa chapelle qu'à l'année 1270. 11 pense que ce fut Hugues d'.-Vblain qui la bâtit alors. Cependant les chroniqueurs et les titres se bornent à dire que ce chanoine fonda des obits dans cette chapelle sans ajouter que cet édifice avait été bâti par lui. Il est en outre certain que le Concile de Nicée en 325 ordonna qu'il y eut dans chaque ville un bâtiment spécial, nommé Hôpital, pour loger les voyageurs, les infirmes et les pauvres; et il n'est pas douteux que l'évèque d'Arras ne se soit conformé à cet ordre formulé en ces termes : Ut sit omnibus civitalibus locus separalus 2>ereg}'inis, infirmis et panperibus qui vocelur xenodochium, id est hospitium peregrinorum et eligat episcopun aliquem ex fralribus qui habitant in deserto, qui sit peregnnus et procul distet a patria et a familia donius sua, qui sit etiam virprobus et mmc prœficiat xenodochus qui in eo faciat lectos et quœcwnque infirmis et pauperibus opus sunt. (Canones Nicœni ex arabîco in latinvm conversi, can. 70.) Pour subvenir à cette dépense on prit une partie de la dîme ecclésiastique qui se divisait en trois parts, une pour l'entretien des églises, une autre pour les pauvres et la troisième pour les prêtres. Un capilulaire de 801 confirma ainsi cette répartition : Vt et ipsi sacerdoles 2)opuli snscipiant décimas, et nomina eoruni quieumque dederuut. Scripta habeanl.et secundam auctoritatemcanonicam coram lestibus dividant — et ad ornamenlum eclesiœ primam eligant partem — secundam autem ad muni pauperum vel peregrinorum per eorum manus r/iisericorditcr cum omne humilitate dispensent — tertiam vero partem semet ipsis sali sacerdotes reservent.
Celle répartition subsista jusqu'à la suppression des dîmes.
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devait se dire dans sa chapelle. Nous savons surtout qu'établi d'abord pour tous les malades de la ville et de la banlieue, y compris le faubourg de Saint- Vaast ; il se limita en 1178 aux seuls malades de la Cité, après la fondation de l'hôpital Saint-Jean.
11 est donc constant qu'il était déjà bien important ;i l'époque duXÏIe siècle, et si nous ne pouvons prouver son origine au IX% nous pouvons du moins, en comparant l'architecture de la chapelle avec celle de la cathédrale, faire remonter la couslructiou de celle-ci au XI' siècle au plus tard. Son portail, en effet, se composait d'une grande ouverture à plein-cintre, à angles carrés, encadrée par une archivolte simple et à boudin, et à laquelle on arrivait par un escalier à double rampe. A côté, sur la gauche, s'ouvraient deux fenêtres longues, étroites et à lancettes, dont les arrêtes extérieures étaient légèrement coupées en biseau. Au-dessus de ce rez-de-chaussée et séparée de lui par une moulure, s'ouvrait sur toute la longueur de la façade, une série darcatures à plein-cintre portées sur des colonnettes à chapiteaux, et dans le milieu de plusieurs desquelles se perçaient deux petites ouvertures carrées. Quant au couronnement primitif de cette façade, il a disparu depuis longtemps, et l'on ne voyait plus dans les derniers temps qiiune corniche et un tuil tout modernes.
L'intérieur était divisé en trois nefs de même hauteur, par deux lignes de colonnes à chapiteau.\' galbes, courtes, en grès, et qui formaient des arcades simples et carrées, et des voussures appuyées sur elles. Cette chapelle qui offrait le type si parfait du roman tertiaire ou de transition, fut enlevée au culte en lo9(J, parce que, sans doute, elle n'était pas au centre de l'hospice, et qu'elle était éloignée des salles des malades.
Elle fut alors remplacée par cette autre chapelle que nous visiterons en parlant du XYI" siècle, en même temps que les cloîtres et les autres bâtiments qui s'élevèrent autour d'elle. Elle resta cependant debout comme salle d'attente de l'hospice, et quand celui-ci eut été supprimé en 93, elle suivit le sort des autres bâtiments, et ne tomba que bien plus tard en 1831, pour faire place, comme je l'ai dit, à la façade de l'École normale.
ij VI. — CHAPELLE DITE DES TEMPLIERS.
La chapelle dite des Templiers située dans l'intérieur d'une maison de la (îraud- Place est aujourd'hui bien dégradée. On voit encore cependant son pignon percé de deux baies garnies de colonnettes qui portent son arcade à ogive romane, et, au-dessus, une ouverture percée dans le triangle du pignon. D'autres débris moins anciens sont gisants dans la cour près de cette chapelle ; ils semblent appartenir au XI Y" siècle. Dans l'intérieur, aujourd'hui coupé par un plancher à moitié de sa hauteur, sont soudés contre les murs des restes de colonnes avec chapiteaux soutenant les arcs doubleaux cylindriques des voûtes ; ces colonnes accouplées sont à peu près du même sl3"le que celles du rond-point de l'ancienne cathédrale, et me paraissent à peu près leurs contemporaines. Eniin dans l'intérieur des bâtiments se dresse une vaste cheminée en grès piqué, avec son large front eau et ses supports à chapiteaux. D'après d'anciens plans une tourelle aurait accompagné cet édifice, mais ou n'en voit plus trace.
La tradition attribue ces restes de constructions aux Templiers qui auraient (Habli leur Refuge en cet endi'oit (1). MM. d'Héricourt et Godin pensent quils sont les débris de l'ancien hôpital bâti au XIII" siècle par Audefroy Louchart. ce riche banquier qui prêtait à tous les princes voisins dans leurs moments de gène, et ils fondent leur opinion sur le nom des louchets d'argent que portait cette maison dans les siècles suivants, et qui leur paraît avoir été donné en souvenir de Louchart que détestait le peuple. Quant à moi j'éviterai de me prononcer sur l'origine'de cette construction, que je crois appartenir au XI ou XFP siècle, époque antérieure à celle de la suppression de l'ordre du Temple qui eut lieu en I3H (2) et à la fondation de l'hôpital Lonchart.
VU. — AGRANDISSEMENT DE LA VILLE NEUVE
Jusqu'alors le bourg de Saint-Vaast ou la ville neuve avait eu pour limites l'ancien Castriim romain, et ses remparts, ses tours et ses portes restaurées avaient formé sa défense: mais déjà ces limites étaient trop étroites pour contenir tous ceux (jui voulaient bâtir sous l'abri protecteur et paternel de l'Abbaye. Bientôt donc une foule de maisons s'élevèrent au dehors des miu's, d'une part, vers la partie haute qui forma depuis les quartiers des deux marchés et de la place Sainte-Croix, et de l'autre le long de l'ancienne voie romaine, qui partait de la Cité^ suivait les rues actuelles de Saint-Jean-en- Lestrée (m strata, sur la chaussée), de Saint-Aubert, Ernestale, et Saint-Jean-en-Ronville et enfin du coté des Méaulen (3). Jusqu'alors aussi la Cathédrale avait suffi aux besoins spirituels des habitants de la cité, comme l'Abbaye qui avait consacré à cet usage la collégiale de Saint-Pierre avait suffi à ceux du nouveau bourg ; mais les quartiers situés hors des murs ne trouvaient pas les mêmes facilités , puisque les portes de la ville ne leur étaient pas toujours ouvertes, et il fallut bien leur donner aussi des églises, tâche qu'accomplit au milieu du XI° siècle le chapitre de Saint-Vaast d'Arras,
(1) 11 est certain que les Templiers avaient un Refuge dans l'intérieur de la ville et nous en avons ,a cou firmation dans une chartre que nous donne le Cartulaire d'Artois (pièce 51), année 1817. Par ces lettres, Adam de Vimy, clerc, reconnaît avoir remis, du consentement de sa sœur Emme, aux prieur et (rëres de l'hôpital de Jérusalem en France, une maison située à Arras, tenue de son fief de Beaudimont, qu'il avait achetée de Tabbaje de Los, ordre de Cîteaux, avec tous les droits de justice qu'il pouvait y prétendre, à condition que ces frères ne pourront y faire de four à cuir le pain, et qu'ils ne pourront rien acquérir dans l'étendue de ces fiefs sans le consentement du Comte d'Artois et du seigneur, à moins que ce soit par aumône et un an et un jour après l'avoir reçu, ils seront obligés de les faire passer a une personne laique et justiciable.
Il n'est pas probable que la maison dont il s'agit ici, soit celle qui nous occupe ; mais il est possible qu'elle l'ait remplacée et que les religieux, trop à l'étroit sur la Grand'Place, car le bâtiment que nous visitons est du 11'' siècle, aient plus tard, en 1247, acheté un plus grand terrain dans le fief de Beaudimont. Il est toujours prouvé que, pendant le Mo.ven- Age, les Templiers avaient une maison dans l'intérieur de la ville.
(2) Si les Templiers ont quitté cette maison en 1247, il est permis de croire qu'elle fut achetée alors, ou plus tard, par la famille des Louchart. Cette hypothèse concilierait la tradition avec l'opinion des auteurs des Rues d'Arras, et elle-est très-rationnelle.
(3) HarbaviUe, Mémorial. Carlulaire de Saint-Vaast.
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propriétaire et seigneur de tous ces terrains (1). Il éleva les églises de Saint-Aubert, Sainte-Croix, Saint-Maurice, Saint-Etienne, Saint-Géry. Déjà sur la chaussée, entre la Cité et la Ville avait été bâtie, au VIP siècle, une modeste chapelle, dont on utilisa la position avec d'autant plus d'intérêt, qu'elle rappelait un événement merveilleux arrivé àTévêque saint Orner et dont voici les circonstances.
VIII. — PAROISSE SAINT-AUBERT
L'abbaye de Saint- Vaast venaitd'êtrefondéesousladirection de saint Aubert évèqucde Cambrai et d'Arras, et sur les plans que lui en avait tracés, comme je l'ai dit plus haut, un ange dû ciel. Il ne s'agissait plus que d'inaugurer la nouvelle maison du Seigneur, et pour assister à cette pieuse et solennelle cérémonie avaient été convoqués tous les dignitaires ecclésiastiques du pays. Parmi eux, marchait le vénérable évéque de Thérouanne, Omer, qui, cassé par l'âge et usé par les macérations et les fatigues d'un long apostolat, se traînait avec peine et ne pouvait plus se conduire, puisqu'il avait perdu la vue. L'enthousiasme du peuple qui faisait éclater les transports de sa joie et de sa piété à la vue de la relique vénérée de saint Vaast, et ce qu'il entendait dire de la magnificence du cortège firent regretter plus que jamais à ce saint vieillard cette vue qu'il avait perdue ; aussi élevant vers le ciel une ardente prière, il supplia le Très-Haut de lui rendre cette faculté de voir, afin de jouir de cette belle fête. Aussitôt il fut exaucé, ses yeux s'ouvrirent à la lumière, et plein de reconnaissance et d'amour, il se jeta à genoux pour remercier le ciel de ce bienfait surnaturel au milieu des noëls et des acclamations du clergé et du peuple, témoins émerveillés de ce miracle si éclatant.
Mais à peine avait-il revu le jour que le saint évèque eut presque regret de l'avoir demandé à Dieu, il craignit que cet organe, que ce bienfait ne devint pour lui une cause de chute et de péché, et de nouveau il éleva sa prière vers Dieu pour lui en offrir le sacrifice, et cette fois encore il fut exaucé et retomba dans les ténèbres (2).
Et ce fut pour immortaliser le souvenir de ces miracles et en même temps do la piété si sublime de saint Omer qu'une chapelle avait été bâtie sur le lieu qui en avait été témoin en 687. Quand plus tard, l'abbaye de Saint- Vaast qui l'entretenait et qui en était propriétaire, voulut ériger une église pour les habitants du quartier, elle renversa l'ancienne chapelle pour élever à sa place une vaste et belle église (3), elle la dédia à saint Aubert, le constructeur de l'Abbaye, sous la conduite de qui avait eu lieu la pro-
(1) Un passage du Grand Cartulaire de Saint-Vaast dit, en parlant des coniestations survenues au sujet de ces constructions : Cum iffitur ecclesia S. Vedasti sicut ex prœmissis aposlolis et episcopalibus scriptis manifestum est lias ecclestas Sanctce C'rucis, S- Marùe et S. Mauritii div, cum magnn labore et violentia, placitorwnqtie et expausarwn gravatnine contra canonicis tenuisset. Ce Carlulaii-e contient les nombreuses pièces de procédure qui furent écrites à l'occasion de ces églises, que Tévfique voulait gouverner.
(•2) Balderic; Père Ignace.
(3) Chronique de Saint-Vaast, Père Ignace, Cartulaire. Un atre ou cimetière entourait cette église et fut supprimé lorsqu'on fonda pour toute la ville le cimetière Saint-Nicaise. Sur son emplacement on bâtit le presbytère (Bues d'Arras).
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cession qui avait amené ce miracle, et elle y plaça un vicaire, délégué par le chapitre, qui fut remplacé plus tard, en 1600, par un curé on titre. Maisnousne pouvons donner aucun renseignement sur cette construction, car elle tomba en 1322 pour faire place aune autre qui fut consacrée le 17 novembre de cette année par Nicolas Turelli, évêque sufTragant de Tournay qui était alors à Arras, et nous ne connaissons que cette dernière, que nous décrirons quand nous nous occuperons des édifices du XVP siècle. Nous constaterons seulement en passant qu'elle reçut en dépôt en IIOS le saint cierge que la sainte Vierge venait d'apporter aux Atrébates affligés du feu ardent.
X. — PAROISSE SAINT-MAURICE
En même temps fut élevée près de la porte actuelle de Méaulens, toujours en dehors des murs du Castnim ancien, l'église Saint-Maurice. L'Abbaye choisit pour cette paroisse une chapelle qu'elle avait bâtie, en 1039, dans un jardin à elle appartenant, près du Crinchon ; seulement, en 1064, elle rebâtit ce sanctuaire sur de plus grandes proportions, afin qu'il pût servir de paroisse aux habitants de ce quartier.
Mais cette église n'était pas bien grande, elle avait trois nefs couvrant ce terrain occupé aujourd'hui par des maisons particulières au coin des rues Saint-Maurice et du Bloc. Son portail principal donnait sur la première de ces rues, et un autre plus petit sur la seconde. Mais tout cela occupait un espace bien resserré, les nefs avaient peu de hauteur, la tour était basse, et rien ne la recommandait à l'attention des voyageurs, si ce n'est le magnifique carillon placé dans sa tour et qui rivalisait presqu'avec celui de Saint-Vaast (1). En 1394, on dut en reconstruire le sanctuaire, dépense à laquelle le chapitre de Notre-Dame contribua pour une faible somme. 11 fit placer alors, en mémoire de cette donation, dans une des fenêtres, une belle verrière avec ses armoiries.
L'orgue avait été donné par Jean Legrand, en 1623. L'autel, sculpté en relief, de la chapelle delà Vierge, était un présent de Jacques Regnaud, qui mourut au milieu du XVP siècle et qui fut enterré dans le chœur de cette chapelle. Cette table d'autel représentait : 1" l'Annonciation: 2° la Nativité de Notre-Seigneur, et 3° la Rédemption. Au premier pilier du chœur était un triptique en bois donné, en 1633, par Jean Lequien le Vieux, bourgeois et tanneur ; ce tableau représentait saint Jean-Raptistc. Cette église avait en outre une douzaine de statues de saints et une croix ayant à son iiied la Vierge, saint Jean et sainte !\Iadeleine. Dans la chapelle Sainte-Marguerite était un autre triptique figurant la sainte Cène sur le panneau du milieu et sur les volets saint Joseph et la sainte Vierge, il avait été donné par Mathias Outtrequin, en 1634. Enfin un riche paroissien, M. Bon Lallart, venait à peine d'y faire placer une grille en fer et une belle boiserie sculptée à l'entrée du chœur, en remplacement sans doute du jubé, quand arriva la Révolution qui, le 4 avril 1792. vendit cet édifice pour 14,000 livres et le fit raser (2).
(1) Père Ignace.
(2) Père Ignace; Épitaphier d'Aubremetz.
X. — PAROISSE SAINTE-CROIX
L'église de Sainte-Croix, bâtie en l'an 1000, fut érigée en paroisse en 1064 sous le vocable de saint Marcoul, et on lui donna plus tard pour annexe l'église du faubourg et de la prévôté de Saint-Michel, située vis-à-vis la porte de ce nom. Elle prit ensuite au XI] I' siècle le nom de Sainte-Croix. L'abbé nomma le curé chargé de la desservir, mais nous verrons tout à l'heure que ce droit lui fut bientôt après contesté. Au reste cette église, qui resta debout jusqu'à la Révolution, n'était pas bien grande ; elle se composait de trois nefs avec transept surmontées d'un clocher peu important. Son portail s'ouvrait au milieu de trois pignons accouplés, et étalait le plein-cintre orné des frises, des zigzags et des autres ornements du style de transition sous une fenêtre percée au-dessus de lui dans le pignon central, et entre deux autres plus grandes, creusées dans les deux autres pignons. Mais la nef de droite fut renversée au XV" siècle pour être élargie et donner plus d'ampleur à l'église, et nous avons encore la requête présentée alors par les fabriciens aux magistrats d'Arras, pour leur demander la cession de 2 pieds de largeur à prendre sur la voie publique (1).
Les colonnes séparatives des nefs étaient surmontées d'arcades ogivales portant les trois combles d'égale hauteur qui recouvraient ces nefs ; car de voûtes elles n'en avaient pas, et laissaient sans doute autrefois à découvert les solives et la charpente du toit que, dans ce cas, on historiait et décorait d'ornements sculptés. Mais plus tard, ce système déplut aux paroissiens, qui, sans doute au XV" siècle quand ils restaurèrent leur église, jetèrent pour les cadrer, et à la base des toits, des planchers qui recouvrirent les deux-nefs de gauche. Ils les divisèrent en compartiments carrés, qu'encadraient des solives recouvertes d'arabesques en relief ou en peintures, et qu'ornaient des rosaces. La nef de droite seule resta dans ?on état primitif, et sa charpente se voyait encore à nu quand la Révolution renversa cette église.
L'orgue était placé au bas de la nef de gauche sur un élégant baldaquin et accompagnait de ses sons harmonieux les voix sonores des chantres placés dans le chœur ; il datait de 1679. On voyait autour du chœur entre deux autels une grande niche avec porte grillée en fer contenant un reliquaire en vermeil renfermant une relique de la vraie croix.
A gauche du grand portail, disent MM. d'Héricourt et Godin (2), avait été disposée une chapelle souterraine représentant le sépulcre de J.-C. Elle était oi'née de plusieurs statues que le P. Ignace attribue au XV° siècle. On voyait aussi dans les nefs latérales beaucoup de pierres tombales dont quelques-unes très-anciennes, et appartenant en partie soit à d'anciens bienfaiteurs de l'église, soit à quelques membres des confréries de Saint-Léonard et du Saint-Sacrement qui y avaient leur siège. Enfin le clocher contenait un carillon qui fut enlevé par les fabriciens, il y a un siècle, ce qui donna lieu à un procès qui eut un grand éclat dans le pays.
(1) Archives commnaules.
(2) Rnes d'Arras ; Père Ignace.
XI. — PAROISSE SAINT-ÉTIENNE
L'église Saint-Étienne, située sur la place de ce nom, dans la basse-ville, n'était pas gi-andc non plus, elle se composait aussi de trois nefs d'égale hauteur terminées dans le bas par des pignons, au milieu desquels s'ouvrait le portail. Celle du milieu était coupée à la naissance du chœur par les bases massives de la tour, et se prolongeait ensuite en hémicycle éclairé par cinq fenêtres. Celles des cotés n'étaient pas aussi longues, et se terminaient par un demi-hexagone. Des colonnes cylindriques à chapiteaux séparaient ces nefs et portaient les arcades et voûtes ogivales coupées par des arcs-doubleaus à moulures cylindriques.
En 1406, on rebâtit la nef de gauche, et en 1632 la muraille de droite qui menaçaient ruine. Jean de Boulogne, curé de Saint-Étienne à cette dernière époque, obtint pour elle plusieurs verrières historiées, lune qui figurait la Justice et la Paix entourées des écussons de la province et de la ville était un don des magistrats ; une autre représentant l'abbaye de Saint-Yaast et l'écusson de Saint-Éloy avait été donnée par l'abbé François Doresmieulx ; sur une troisième était J.-C. au milieu de la cour céleste, au dessus des armes des donateurs, Lemaire et Delval ; la quatrième, donnée par Philippe Thieulaine, représentait saint Philippe et saint Etienne avec Pécu du donateur ; enfin la cinquième donnée par Lucas Lestoquart, chanoine, figurait la conversion de saint Paul, le martyre de saint Etienne, la Cathédrale de Reims, le portail de celle d'Arras, et les armes du donateur représenté dévotement agenouillé (1). Toutes les ouvertures de cette église étaient cintrées ou légèrement ogivales, excepté sur les murailles reconstruites depuis, et la tour carrée percée sur chaque face d'une baie semblable, garnie d'ouïes et encadrée aussi dans un archivolte à tores, se couronnait d'un toit conique peu aigu qui portait la croix et la girouette. On y avait posé quatre clochers.
En 1749, comme il semblait menacer ruine, on bâtit en sous-œuvre quatre colonnes pour le soutenir. On voyait dans cette église le tombeau de Jean de CourceUe et de sa femme Emma ; il consistait en une table de marbre sur laquelle étaient placées deux statues. Sur le premier pilier de gauche près du portail était une pierre sculptée représentant saint André et près de lui un prêtre portant le surplis et l'aumuse; au-dessous était un écu armorié et une inscription rappelant que sous cette pierre reposait André de la Dieunée, prêtre chapelain de Notre-Dame et de Saint-André-en-Saint-Etienne, mort le 23 septembre 1631. Dans la chapelle de Notre-Dame à droite du chœur, et sur le dessus des stalles ornées de colonnettes et de chapiteaux étaient peintes les armes des familles de Pacque, Grare et Roty.
Sur les tombes de Pacque, de Garbet V% de Jean Deslaviers et de Jean de Bouloigne; étaient sculptées des branches chargées de feuilles, de fleurs et de têtes de mort; elles y avaient été posées en 1637. ,
(1) Èpitaphier d'Aubremetz.
Dans la chapelle Sainte-Anne avait été placée en 1636 une tombe en pierre figurant en relief sainte Marie-Madeleine, et rappelant la mémoire de Thomas de Baires et de Madeleine Hannocque, décédés en 1636 (1).
La circonscription de cette paroisse varia^ bien souvent, quand d'abord les remparts de la ville, qui suivaient la rue actuelle de 1 Arsenal, depuis la porte d'Hagerue jusqu'au Pont-de-Cité. limitaient la Ville de ce côté, elle n'était qu'une chapelle de secours dépendante de l'église Saint-Aubert ; mais bientôt la formaliou du faubourg des Hayes qui occupait l'emplacement actuel de la Citadelle, éteudit sa juridiction et elle obtint le titre curial, qu'elle possédait déjà en 1240, quand Jean de Courcelles et Emma sa femme lui firent de copieuses fondations, car on lui donne ce titre dans l'acte de donation (2).
Une bulle, de 1639, du pape Urbain Ylll, qui confirme et gratifie d'indulgences la confrérie de Saint-Elieniic établie dans cette église, constate aussi l'ancienneté de ce titre curial.
Mais la fondation du collège des Jésuites, en 1600, amena la démolition de GO maisons dont il occupa les terrains, l'érection du couvent des Capucins, en 1595, en renversa aussi 40, et celui de Sainte-Agnès, vers 1650, en fit encore disparaître 10 qui amoindrirent notablement le nombre des habitants de cette paroisse, qui en 1732 ne comprenait plus que 80 maisons. Plus tard lui vint imo compensation, dont elle ne put malheureusement jouir longtemps, quand sur les prairies du marais Cagnon, après le renversement d'une partie des remparts, fut crée la Basse-Ville, qui, occupée par de riches et opulentes maisons, enrichit cette église.
Pendant la Révolution, elle fut d'abord livrée au club des Amis de la Constitution, puis ensuite vendue pour la somme de 6,000 livres le 22 mars 1792. Son presbytère avait été adjugé pour la somme de 5,650 livres, le 11 octobre précédent.
;< XII. — DISCUSSIOiNS AU SUJET DE CES ÉGLISES.
Mais tous ces agrandissements, ce luxe déployé dans les monuments du bourg de Saint-Vaast, cette paternelbî sollicitude qui rendait si douce la vie de ses habitants qui s'y multipliaient aux dépens parfois de la Cité, portaient ombrage aux magistrats de cette dernière, qui enfin élevèrent la voix en 1090 et cherchèrent querelle aux religieux de Saint-Vaast au sujet de la fondation des nouvelles églises. Celles de Saint-Maurice et de Sainte-Croix surtout donnèrent lieu à une longue et violente polémique qui ne fut enfin terminée qu'en 1107 par l'intervention du pape Pascal.
Les religieux prétendaient que ces paroisses ayant été fondées par eux dans des chapelles qui leur appartenaient, ils avaient droit de les desservir, et d'en recufMllir les ofl'randes. Tandis que le chapitre, en sa qualité de seigneur spirituel de toute la ville, réclamait sur elles les mêmes droits que sur les autres églises du diocèse.
(1) Éjntaphier d'Aubremetz.
(2) Archives communales: Père Ignace; Rues d'Arras.
Pour lâcher de calmer ces irritations, l'évèque de Cambrai et d'Arras, Gérard II, avait réuni un synode composé d'abbés et de dignitaires ecclésiastiques, et on y avait pris la décision suivante :
In nomme sanctœ et individuée Trùiitatis, Patris et Filii et Spiritus sancti. Amen. Ego Secundus Gerardiis, sancte Cameracensis et Atrebatensis sedis episcopiis, que pacis sunt inter filios sancte m,atris Ecclesie, quam regendam suscepi conservare sollicitus; si qua vero contra jnstitiamoriantur, corrigei-c paratus , qnerelam cayionicorum Sancte Marie Atrebatcyisis adversus Ahbatem tune temporis Aloldum et monacho>i beati Vedasti de dnabits capellis, diebiis nostris motam, et paci fideliter redditam, scriptis mandare dignum ditxi, ut queque ecclesia que siiijuris sunt, inconvulse retineat et ulterius inter filios pacis nihil contrarium exinde rcsurgat. Sub ipso monasterio Sancti Vedasti hortus antiqiiitus fuerat, in qiio capella in honore sancti Mauritii a nostris predccessoribus est consecrata, oblationes circummanentium a domo Bat07iis usque ad domum Bonardi, vel convenientium recipcre constituta; juxta vero forum altéra in honore sanctse Crucis, dicta Capella Sancti Vedasti decimis circummanentium, cum reliquis ecclesiasticis officiis utens, nisi quod presbiter ibidem a monachis deputatus, defunctos et fœminas post desponsationem et partum ad Sanctam Mariam in civitate comitans, missa vel débita officio prosequitur, suscipiens oblationem prmter candelas; nostro ergo tempore canonici Sancte Marie, quia mortuos exbule habebant etiam que vivorum sunt, juste se habituros clamaverunt. Ventum est ad Sgnodum ubi audito clamore et responso judicio venerabiliorum abbatum, archidiaconum et clericorum qui infra subscripli sunt, ita determinatum est in plena synodo, ut juxta décréta canonum Sanctorum, eo modo, quo abbas et fratres, qui trigenta et eo amplius annos ex quo fundate sunt se defendebant tcnuisse eo dcinceps libère et quiète retineant et censurn sicuti ante que ntraque in exaltatione Sancte Crucis quatuor solidos canonicis per vicarium suum quotannis solvi faciant. Cujus judicii constitutionem nos stabilem omnino firmam que fore decernimus, et ne quis infringere vel remordere quicquam exinde présumât, authoritate omnipotentis Bei sub analhcmatis comminatione et vinculo obligamus, et ut a pud posteras quoque indubitanter permaneat, sigilli nostri impressiane cum testium subscriptiane roboramus.
Signum Gerardi Secundi Cameracensis et Atrebatensis episcopi.
Gerardus episcôpus, Aloldus Atrebatensis, Alardus Lobie?isis, Alardus Marccniensis, Haymericus Aquicinctensis, Albertus Hasnonioisis, Albertus Mareolensis, Goffrichis Novicastelli; abbates : Diderus, Matlinus, et archidiaconi : Hugo, Raynerus et decani, etc., etc.
XIII. — ROBERT ÉVÊQUE D ARRAS
Ainsi donc labbé de Saint-Vaasl avait vu justifier ses prétentions, et tout semblait calmé, quand la mort de l'évèque Gérard réveilla dans le cœur des Atrébates le regret d'avoir perdu leur titre épiscopal, et le désir de le reconquérir. En effet Arras n'était-elle pas toujours la capitale de toute la Flandre ? n'avait-elle pas, dès les premiers siècles
du christianisme, obtenu un siège épiscopal ? Si, par suite des malheurs etdes calamités qui momentanément avaient pesé sur elle, elle avait vu ses évèques émigrer à Cambrai, elle n'avait pas perdu ses droits, d'autant plus solides qu'elle avait retrouvé toute son importance d'autrefois, et qu'elle était la capitale d'une grande province. Ces réclamations si justes portées au pied du Saint-Siège, discutées ensuite dans unconcile, obtinrent un plein succès, malgré l'opposition des Cambraisiens et de l'archevêque métropolitain de Reims : le diocèse d'Arras fut séparé do celui de Cambrai, et un savant et zélé prélat, Lambert I", vint s'asseoir sur le siège de Saint- Vaast, en 109S.
Son premier soin fut de rétablir partout l'ordre et la discipline que l'éloignementdes évêques d'autrefois avait compromis ; il visita toutes les parties de son diocèse, y prêcha la réforme et remit partout l'ordre et la ferveur.
A Arras, il fixa d'une manière stable et rationnelle les limites et juridictions de chaque paroisse; mais, excité parles magistrats de la Cité qui jalousaient toujours la Ville neuve, il renouvela leurs prétentions anciennes contre les droits de rÂbl)aye et souleva de nouvelles discussions qui remirent encore tout en question. Alorslabbé de Saint- Vaast en écrivit au pape Pascal qui, par une bulle qui commençait ainsi : Paschalis episcopus, servtis servoriim Dei bonis viris Hagoni Majori, Dodo de Hastis, Guazdelino, Goiizsedelino fratrlbits, Fiilco Anselmifilio, Biluino filioAdrlfridi, Guazelino militi, Girardo Saraceno, Gerbordo patri liulduini, Theobaldo filio Bonevitse, Heriberto, Agano, omnes Atrebatensis Tmmicipii civibus...., choisit, parmi les bourgeois d'Arras, les douze arbitres ci-dessus qu'il chargea de régler cette affaire.
Enfm, à la suite d'un rapport fait par ces arbitres le même Souverain Pontife, par une bulle du XI des kalendes d'avril de l'an 1113, rendit plusieurs décrets qui concilièrent les intérêts réciproques de l'évêque et de l'abbè et rétablirent entre eux la bonne harmonie (1).
Parmi les objets d'art que nous a laissés ce siècle, nous citerons les sceaux des évêques Gérard et Lambert représentés assis, crosses etmiti'és et bénissant de la main droite. Ces empreintes sont profondément encaissées dans la cire, l'inscription est gravée en relief sur le rebord assez raide. On n'y remarque aucune trace d'architecture.
Les sceaux des comtes et chevaliers sont ronds, l'empreinte est fortement encaissée et l'inscription est gravée sur les rebords.
Les monnaies frappées alors à Arras sont celles des rois de France :Charles-le-Siniple, Lothaire et sans doute quelques deniers flamands, dits artésiens.
Les miniatures ou calligraphies commencent à s'enrichir de vignettes et lettres historiées. Les initiales du manuscrit 723 de la bibliothèque d'Arras sont au rouge de plomb et au vert minéral. Les rubriques sont en petites capitales mêlées donciales, souvent alternées par lignes rouges et vertes. Sur le feuillet qui contient les noms des auteurs de ce manuscrit, Albertus, Richinaus, Walbertus, Albericus, Wibertus, Alardus, Walterus, Lantbertus, on voit une sorte de chat monté sur un griffon dont la queue se
(1) Cartulaire de Saint- Vaast ; Aubertus Merius,
termine en volute écaillée. La même bibliothèque possède aussi d'autres manuscrits du même siècle, sous les nos 2, 3, 33, 96, 127, 160, 178, 195, 281, 324, 336, 3-13, 397, 409, 420, 433, 440, 433, 439, 474, 481, 613, 610, 018, 679, 693, 693, 713, 723, 732, 734, 763, 823, 826, 832, 841, 849, 860, 806, 903, 924, 949, 1014, 1042, mais tous n'ont pas sans doute été faits à Arras.
XIV. — GRAND ET PETIT CLOITRE EN CITÉ
Je n'ai pas parlé des cloîtres qui accompagnaient la Cathédrale, en parlant de cette église, parce que je ne connaissais pas exactement l'époque de leur construction et que la plupart des débris qui nous en restent sont récents ; je vais résumer ici les travaux, sur ce sujet, de MM. Cavrois-Lantoine et Proyart chanoine.
Les chanoines d'Ârras ne menaient pas la vie complètement commune, mais ils étaient cloîtrés en ce sens que tous habitaient l'enclos qui entourait l'église, et que fermaient le soir quatre portes : celle de Beaudimont ouvrait sur la rue de ce nom, celle de Galerue au bout de la rue des Chanoines, celle des Heaumes, au bas de la rue de Notre-Dame, et celle de Saint-Nicaise à l'extrémité de la rue des Morts. 11 ne reste trace que de la première auprès de laqu'elle se trouvaient la maison du suisse et l'hobelte dans laquelle devait coucher le portier.
Toutes les maisons, entourant le Cloître, aujourd'hui place de la Préfecture, et celles des rues des Chanoines, Notre-Dame et des Morts étaient habitées par les chanoines ; mais elles sont modernes et je ne citerai que celles qui ont conservé quelques restes anciens.
Le n° 14 actuel offre une façade de style XVI° siècle et ses fenêtres, plus grandes à l'étage qu'au rez-de-chaussée, sont encadrées de chambranles à moulures rectilignes.
Entre les n"^ 6 et 8, est une porte ogivale du style de transition.
ku n" 4, ancienne décanale, sont de nombreuses ai'cadcs ogivales et surtout une grande baie pei'cée au haut d'un pignon garnie de nombreuses roses et meneaux et qui éclairait la chapelle particulière du doyen, elle appartient au style du XlIP siècle, cette maison reçut sa destination, en 1240, par cession de l'évèque Asson à son frère, doyen du chapitre.
Les n"" 1 et 3 contiennent des galeries souterrainesque nous visiterons tout-à-l'heure ; la seconde servait de sous-prévôté, portait le nom de Cour des Poulets-en-l'Atre et montre encore au milieu de la façade occidentale l'ancienne entrée de la salle des plaids.
Le n" 7 était l'emplacement de l'église Saint-Nicolas-en-l'Atre : on n'en voit plus que le bas de la façade en grès avec de petites fenêtres.
Dans le jardin du n° 9 est un petit souterrain qui se dirigeait sous le chœur de l'église Saint-Nicolas et dans lequel était déposé le bois destiné à chauffer le four du. chapitre.
L'école de l'Ecolàtre occupait le n" H, et le n" 13, nommé Synagogue, servait Jadis de réfectoire commun aux chanoines.
Au n" 15 était la maîtrise des enfants de chœur qui a conservé son aspect intérieur d'autrefois. Avant sa reconstruction en 1840, on voyait encore sa façade percée de baies du XII" siècle, à plein-cintre, accouplées deux à deux et soutenues par des colonnettes. M. Cavrois vient d'y retrouver dans la cave deux colonnettes à chapitaux romans et base flancxuée de feuilles aux angles, ainsi qu'un bénitier en forme de mortarium antique qui semblent provenir de cette maîtrise.
Dans le n° 17 on trouve les restes de la Synagogue ou réfectoire du n» 13. C'est un grand mur terminé par un pignon, soutenu par deux contreforts et percé de deux fenêtres en forme d'accolade, de la fin du XV' siècle.
Le n" 29 de la rue des Morts a servi de logement à Ste Brigitte au XIV° siècle, et plus tard à Louis XI, mais la partie seule qui contient la porte-cochère est ancienne, le reste a été rebâti.
Entre le n" 32 et le Cloître des Processions étaient les greniers du chapitre et la salle capitulaire.
J'arrive au Cloître dit des Processions qui occupait le terrain actuel des n°^ 16, 18, 20 et 22, et je transcris ce qu'en dît M. Cavrois. La Cathédrale communiquait par deux portes avec le Cloître des Processions ou petit cloître dont nous allons maintenant nous occuper. « Ce cloître, dit le Père Ignace, est un morceau des plus antiques de la cathédrale : sa structure, les figures que l'on voit encore dans les murailles, les peintures, les tombes qui servent de pavé, montrent l'ancienneté de ce bâtiment à quatre faces.
« Le petit cloître formait, en effet, une galerie quadrangulaire, limitée au nord par la Cathédrale, à l'ouest par l'Évêché, au midi par le grenier du chapitre, et à l'est par la 33° maison canoniale : de ce côté, il communiquait, en outre, avec le grand cloître, par une ouverture appelée porte des Processions. Or cette porto existe encore en partie ainsi que le mur oriental du cloître et surtout le mur occidental, comme nous allons l'établir. Nous retrouvons d'abord les piliers de la porte des Processions au n° 22 de la place actuelle ; ils ont servi à encadrer la muraille d'une maisonnette dont il ne reste plus maintenant qu'une fenêtre murée et une porte condamnée. Le mur oriental dont la porte des Processions faisait partie est aussi conservé dans presque toute sa longueur, au moins jusqu'à une certaine hauteur ; quand on l'examine dans le jardin de la maison n" 2 (rue des Morts), on remarque dans ses fondations une série de cintres en grès qui ont servi à d'anciennes sépultures. Quant au mur occidental du petit cloître, c'est celui-là même qui sépare le terrain de la Préfecture des habitations particulières et contre lequel est adossée la maison n" 4 de la rue des Morts ; il est construit en pierres blanches de petit appareil et se développe sur une étendue de 30 mètres environ, il a conservé en certains endroits les corbeaux de pierre qui soutenaient les voûtes du petit cloître. »
Ce cloître était éclairé par une suite d'arcades fermées par un treillis et qui s'ouvraient sur une grande cour au milieu de laquelle était un puits. Ses murs étaient couverts de peintures murales et de sculptures et son pavé se composait en grande partie des pierres tombales des anciens chanoines, avant que l'usage ne se fût établi de
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les enterrer dans la Cathédrale. Parmi ces tombes on remarquait surtout celle du prévost, Thomas d'Argenteuil, mort en 1226, assassiné dans la nef de la Cathédrale par un ferronnier qu'il avait dû punir. Par expiation la corporation dont il faisait partie avait été condamnée à donner au cloître de Notre-Dame, deux cierges de cire qui se doivent mettre alumés par chacun dimanche devant le crucifix, à l'heure de la procession. . . A ce moment la procession faisait halte et récitait le De profundis.
Outre la porte des Processions, ce cloître avait en outre celle qui s'ouvrait sur le Grand- Atre, ime autre donnant sur une impasse conduisant à la rue des Morts, une troisième donnait entrée à la nef do la Cathédrale, comme celle des Processions. En lo40, la bibliothèque fut transférée^ d'une salle de la Cathédrale située au-dessus de la chapelle de Saint-Vast, dans ce cloître.
JS. — LE GRAND ATRE
Ce fut sans doute au IX° ou X siècle, à l'époque qui vit s'établir la coutume d'enterrer les morts autour des églises, que l'on commença à déposer ceux de la Cité autour de la Cathédrale sur tout le terrain actuel de la place de la Préfecture en ne laissant qu'un chemin le long des maisons canoniales, et quelques autres pour arriver à l'église. Mais cette coutume, outre le désagrément d'avoir sans cesse sous leurs yeux les appareils de la mort, exposait aussi les chanoines, surtout dans les moments de grandes mortalités, à respirer un air malsain. Aussi l'un deux, en 1292, Simon de Noyon, donna un vaste terrain situé près de l'église Saint-Nlcaise, dans lequel on inhuma par la suite. Quant aux mausolées qui peuplaient le Grand- Atre, on les transporta dans le Petit-Atre de l'autre côté de la Cathédrale.
Un peu après en 1601, un autre chanoine, Mathieu Boullin, lit placer une grande pierre, près de l'arbre de Saint-Léger et du puits de l'École, sur laquelle les porteurs de morts posaient un instant les cercueils pour se reposer. C'était un marbre bleu, à quatre faces, orné de ciselures, haut de quatre pieds, long de cinq et large de deux pieds et demi environ, sur lequel on avait gravé : Mathieu Boullin ma fait poser en 1601. Requiescat inpace. Amen.
Outre cette pierre, on voyait encore dans le cloître : l'arbre de Saint-Léger, le puits de l'École dans lequel fut cachée la Sainte-Chandelle à l'époque de la Révolution et qui n'a été supprimé que il y a peu d'années, le pilori situé près de l'église Saint-Nicolas, les prisons placées derrière la sous-pré votée, et le four du Chapitre bâti près de cette même église.
XVI. — CAVES ET BOVES
Visitons maintenant les bovcs ou galeries souterraines qui se trouvaient dans toutes ces maisons canoniales. Six seulement, celles des n"" 1, 3, 4, 6, 26 et 30, se prolongent sous le sol de la pbace, et toutes sont limitées par des murs évidemment élevés postérieurement à leur construction, soit qu'on ait voulu en réduire la longueur, soit qu'elles
n'aient jamais été creusées plus loin. Nous allons- les parcourir rapidement. La plus importante est celle des n°" 1 et 3 qui semblent n'avoir fait qu'une autrefois. Voici comment la décrit M. Grigny dans le Bulletin de la Commission des Antiquités départementales : « La descente actuelle de la première cave de cette maison, donnant à l'extérieur de la place, a été nouvellement pratiquée ; il est fort probable que cette première cave a eu une extension plus grande que celle que j'ai pu constater, mais les proportions existantes aujourd'hui sont d'environ 12 mètres de longueur et 8 mètres de largeur.
c< Deux colonnes en grès avec chapiteaux sculptés soutiennent des voûtes de forme ogivique à vives arêtes.
« Ce système de construction et d'appareil régulier remonte à la fm du XVP siècle. Les chapiteaux qui terminent ces colonnes sont parfaitement sculptés, ornés de feuilles d'eau et semblent accuser le caractère du XIIP siècle ; mais on ne peut conclure de là que cette cave remonte à cette époque.
« On a pu employer à cette construction d'anciennes colonnes ou copier d'anciens chapiteaux. La maçonnerie de la voûte caractérise plus particulièrement l'époque de la construction.
« De cette première cave et dans l'angle de droite en descendant, est construit un escalier avec marches en grès ; la voûte ogivique est formée de claveaux superposés et suivant par ressauts l'inclinaison de l'escalier, qui se compose de vingt marches environ.
« La maçonnerie de la voûte et des murailles de cet escalier a été faite avec le plus grand soin, il en est de même du reste de la construction du grand couloir dans lequel il vous conduit et qui compose la deuxième cave. Les deux extrémités de ce couloir n'ont pas été murées et il semble que la construction est disposée à recevoir un prolongement. La voûte de ce couloir est circulaire et forme des arêtes à l'endroit des embranchements qui s'y rattachent. On y rencontre çà et là de petites niches destinées à y placer des lumières.
« Au fond de ce couloir et à gauche est pratiqué un autre souterrain, de forme irrégulière, faisant coude et se dirigeant vers l'église Saint-Nicolas-en-Làtre. »
« L'extrémité de ces embranchements est également construit de manière à recevoir un prolongement ; tout, dans cette seconde cave, laisse supposer qu'elle n'a pas eu le prolongement projeté.
« De ce second étage souterrain et en face de la descente, se trouve un autre escalier identiquement semblable au premier.
« De là on arrive dans do larges couloirs formant un trapèze et s'avançant vers l'entrée de la place de la Préfecture (rue de Beaudimont). A chacune des extrémités et dans les angles du trapèze, du côté où l'on arrive, existent également des attentes pour de nouvelles constructions. Et si l'on parcourt de gauche à droite les deux côtés du trapèze, on rencontre à l'angle gauche un conduit qui se dirige jusqu'au péristyle de la nouvelle église Saint-Nicolas, ou plutôt au bras de croix de l'ancienne cathédrale. »
Donnons maintenant la parole à M. Cavrois : « Arrivés à l'extrémité de cette galerie
que nous avons débarrassée des décombres qui l'obstruaient, nous découvrons une cage d'escalier dans laquelle ou retrouve les points d'appui correspondants aux divers paliers ; si nous prenons alors la peine de hisser une échelle dans cette cavité, à une hauteur de 8 mètres environ (la galerie est à 14 mètres de profondeur) nous voyons à nu les fondations encore toutes neuves de l'église Saint-Nicolas ; c'est à cet endroit qu'on trouvait un passage pour pénétrer dans l'intérieur de la tour Notre-Dame et de là dans la Cathédrale. »
Les bovcs des maisons n'" 22 et 24 sont bien moins grandes que celle que nous venons de voir. Dans le n" 2 de la rue des Morts, nous retrouvons une autre bove que nous allons visiter aussi avec M. Cavrois : « En descendant dans la première cave on est d'abord frappé par une inscription latine gravée dans un petit cartouche du XVIP siècle; c'est un verset du psaume 11 S'' ainsi conçu : Suscipe servum tuum in bomim : 7i07i calumnientur me superbi, phrase que l'on peut traduire de la manière suivante : « Affermissez votre serviteur dans le bien, ne permettez pas que les superbes achèvent de m'accabler. » Que veut dire cette inscription, et pourquoi a-t-elle été mise à la place qu'elle occupe? Est-ce un chanoine qui a voulu laisser cette trace ineffaçable d'une persécution dont il aurait été l'objet ? Nous ne savons à quel parti nous arrêter.
« Après avoir déchiffré cette inscription, nous continuons à descendre l'escalier qui nous amène dans une cave spacieuse et bien voûtée d'où part un nouvel escalier qui conduit dans une galerie souterraine semblable à celle que nous avons rencontrée au fond de la cave du chapitre. Une nouvelle inscription, encaractères gothiques, s'y trouve gravée dans la muraille, et nous donne à la fois le nom du chanoine qui a fait bâtir ce souterrain et la date de sa construction ; on y lit en effet : L'a M : cccc. xxxvn : fist : FAIRE : Robert : de : la : plaque cheste bove.
Cette galerie semble aussi se prolonger au delà du mur actuel de clôture.
Que devons-nous penser maintenant de ces boves ? Les auteurs que nous venons de citer les regardent comme des galeries destinées à conduire, à l'abri des intempéries des saisons et surtout la nuit, les chanoines à la Cathédrale. En effet toutes se dirigent vers cette église, mais une seule, je pense, y arrive, celle de la maison qui contenait la sous-prévôté, et le cellier ou cave du chapitre. Les autres ne me semblent pas avoir été terminées, peut-être parce que les époques de guei'res désastreuses qui avaient décidé ces abris se sont passées avant ijuc l'ouvrage ne fût fini. Au reste je retrouve ces interruptions dans beaucoup d'autres souterrains de cette époque, notamment à Carency, à Noyelle-Vion, à Houdain, etc. Quant à celui du cellier il me semble avoir été complet pour servir peut-être à aller chercher dans ce magasin le vin et autres objets dont on avait besoin dans la Cathédrale ; les autres embranchements destinés peut-être à le relier aux autres maisons canoniales ayant seuls été interrompus.
DOUXIÊME SIÈCLE
Le XI° siècle venait donc de passer après avoir doté la ville d'un élément nouveau d'architecture qui fit bientôt de magnifiques progrès et qui détrôna le style roman. Il l'avait aussi enrichie de nobles et riches monuments qui firent longtemps sa gloire et qui prouvent quelle importance avait alors Arras, la capitale de toute la Flandre. L'une des premières de la France actuelle peut-être elle avait employé l'arc à ogive, et donné à ses temples ces immenses proportions, ces voûtes sveltes et hardies qui bientôt après, illustrèreni l'architecture, dite du XIIP siècle.
I. — BRÈCHES FAITES A L'ENCELNTE DU VIEUX CASTRUM
Le bourg de Saint- Vaast avait aussi grandi ; il avait rempli et dépassé les limites de l'ancien Castrum et on avait été obligé, vers 1100, de démanteler les anciens remparts, d'y pratiquer d'immenses brèches afin de réunir en un tout les habitations qu'ils avaient divisées jusqu'alors. Mais de cette vaste enceinte, trois parties furent conservées (1) : la première sur laquelle avait été bâtie l'abbaye de Saint- Vaast à peu près dans ses limites actuelles ; la seconde dans laquelle avait été consti'uit le château des comtes souverains du pays et qui était limitée par les rues des x^gaches, de Saint-Aubert et de la Madeleine. Ce château prit le nom de Cour-le-Comte et servit plus tard, quand l'Artois et la Flandre n'eurent plus de comtes particuliers, à loger le Conseil provincial d'Artois et la Conciergerie.
IL — HOTEL DU CHATELAIN
Le troisième fragment de l'enceinte qui resta debout fut limité par la place de la Comédie, la rue Ernestalc, et la cour de la Salle des Concerts. L'abbaye de Saint- Vaast venait d'y loger son châtelain, elle lui avait fait bâtir un hôtel ; près de lui elle avait
11) Mémorial de M. Harbaville ; Archives.
élevé ou plutôt disposé en partie, dans le massif des remparts, les prisons publiques (1), et cette partie demeura sm* pied bien longtemps, puisque l'anuée 1831 en a vu seulement tomber quelques fragments et que d'autres sont encore debout. Cette création d'un châtelain au compte de l'Abbaye et la juridiction que celle-ci s'attribuait sur les babitants du bourg n'avaient pas laissé que d'inquiéter les magistrats delà Cité qui eussent voulu pousser jusqu'autour de Saint-Vaast leur juridiction, puisque, disaient-ils, ce bourg n'était qu'un faubourg d'Arras. L'Abbaye prétendait au contraire que les chartes de Thierry lui donnaient et la propriété et la seigneurie complète de tout le terrain qui l'entourait et que par suite elle avait sur ceux qui l'habitaient droit de justice et de souveraineté. Ce débat menaçait de prendre de fâcheuses allures quand intervint un compromis, qui fut l'un des premiers échecs portés au pouvoir temporel de l'Abbaye, quoiqu'il lui conserva encore des droits assez étendus. Seulement une séparation s'opéra entre la Cité et la Ville nouvelle, et ces droits qu'abandonna successivement l'Abbaye furent accordés aux magistrats de la ville neuve, dite alors Nobiliacum ou de Saint-Vaast.
Ainsi c'est au commencement de ce siècle qu'il faut attribuer, selon moi, cette cave qui se creusait encore il y a peu d'années sous le péristyle de la Salle des Concerts, et sous la maison voisine et qui offrait tous les caractères du style de transition. Lorsqu'on fut disposé à la démolir en 1851, la commission des Antiquités départementales alla la visiter, et voici l'opinion qu'émit sur ce monument notre honorable président M. Harbaville. Il ne balança pas à admettre l'époque du commencement du XIIP siècle pour la construction de la voûte mais il ajouta que les chapiteaux des deux colonnes sur les faces latérales et les pieds droits de l'entrée sur la rue Ernestale, qui soutenaient un arceau plein-cintre accosté d'un tore, indiquaient pour le reste du monument une origine plus ancienne. Que pour arriver à se former une opinion sur sa destination, il fallait se rappeler que vers le Xll'^ siècle l'enceinte du Castrum Nobiliacum ayant été rasée, en grande partie, pour favoriser l'accroissement des habitations privées, il ne resta de cet ancien château que trois fragments : l'un au nord, circonscrit par la place de la Madeleine et les rues des Agaches et de Saint-Aubert, forma la Cour-le-Comte, et au XVP siècle le Conseil d'Artois et la Conciergerie. Le second comprenait l'enclos de l'abbaye de Saint-Vaast ; le troisième au sud, limité par la place de la Comédie, la rue Granatat (Ernestale) et la cour du Poids-Public, forma sur l'emplacement du Théâtre, la prison châtelaine et sur la rue Granatat le logis du châtelain d'Arras, feudataire de Saint-Vaast. Ce logis avait son entrée sur ladite rue, et la voûte en question ayant deux arcades en profondeur, paraît avoir été cette entrée qui avait de chaque côté une autre voûte parallèle, séparée d'elle par des arcades sur piliers aujourd'hui murés. Les trois divisions devaient ainsi former une sorte de portique qui n'était pas sans élégance.
M. Harbaville montre ensuite que do ce que ce portique se trouvait enfoui sous le sol, on ne doit pas hésiter à croire cependant qu'il ait été autrefois à son niveau. On
(I) Dans cette prison fut enfermée Jeanne d'Arc, captive des anglais, qui se déshonorèrent à jamais en faisant périr sur un bûcher celle qu'ils n'avaient pu vaincre sur les champs de bataille.
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sait en effet que le sol des viUes tend toujours à s'exhausser. Ainsi la voie Appienne en Italie est recouverte dans plusieurs endroits de plus de trois mètres de terres; et n'avons-nous pas vu à Arras même, lors des fouilles de l'ancienne Cathédrale, la chaussée enfouie de deux mètres sous le sol de la place et en 1828, dans la rue Méaulens, le seuil et les pieds droits d'une porte charretière recouverts de trois mètres de terre (1).
Je ne puis qu'approuver l'opinion de M. Harbaville lorsqu'il regarde comme le portique de l'Hôtel du châtelain le monument qui nous occupe; je crois cependant que toutes ses parties étaient homogènes et que le mélange du plein-eintre et de l'ogive qu'on Y remarquait n'est pas un motif suffisant pour croire à une restauration subséquente ; on ne voyait pas, en effet, dans la maçonnerie, de traces apparentes de restauration et puis les monuments de cette époque, la Cathédrale, l' Hôtel-Dieu et bien d'autres nous offrent des mélanges analogues. Mais quelle est la date de cette construction ? Les caractères sont les mêmes que ceux que nous avons trouvés dans nos édifices du Xr siècle ou des premières années du Xll".
Or on sait que le châtelain d'Arras existait à cette époque. En 1263, nous le voyons en guerre avec l'abbé de Saint- Vaast pour l'étendue de leurs droits respectifs, et dans l'acte de transaction qui intervint, il parle de ses prédécesseurs et des droits qu'ils possédaient. En remontant plus haut encore, nous trouvons sa charge reconnue par la charte de Philippe-Auguste, en 119-4 (2).
Et enfin n'est-il pas presque certain que lorsquen HUl les religieux de Saint-Vaast durent résister aux prétentions des échevins de la Cité qui voulaient étendre leur juridiction sur la nouvelle ville, et quand les droits respectifs de l'Abbaye et de ces magistrats eurent été réglés par dos arbitres, l'Abbaye, dont on reconnut la suprématie sur la Haute- Ville, érigea alors des établissements pour l'exercice de ses droits. Elle établit le siège des magistrats qui devaient gouverner en son nom, elle bâtit des prisons pour y déposer les malfaiteurs et, à côté d'elles, elle dut ériger cet Hôtel du châtelain, sou représentant, homme de fief né de la gouvernance et qui devait avoir soin et de la police de la ville et de la surveillance de ces prisons. Le monument qui nous occupe doit donc remonter à l'an 1101 environ, et il ne manquait pas d'intérêt soit à cause de la forme ogivale de plusieurs de ses arcades, soit par la finesse et la beauté des chapiteaux et des frises si profondément fouillées qui l'ornaient.
Cette charge de châtelain qui devint héréditaire et qui, dans certaines villes, à Cambrai par exemple, avait une telle importance qu'on vit ceux qui en étaient revêtus lutter les armes à la main contre leurs seigneurs, ne paraît pas avoir jamais été si importante à Arras; ce magistrat n'est guère cité dans notre histoire locale, et il perdit surtout de son prestige quand, en 1502, on eut rendu cette charge vénale; car alors les hommes puissants dédaignèrent de l'acheter, et elle fut vendue h un sieur Baudart qui l'obtint pour six ans.
(1) Bulletin de la Commission des Antiquités départementales.
(3i Cartulaire de saint-Vaast, Archives communales et départenientales, M. Harbaville; Hues d'Arras.
Déjà, en 1332, le comte de Flandre, Othon, avait acheté cette charge qui appartenait alors à Denis Hérisson et à sa femme Isabelle (Locrius).
§ III. — CÂYES DIVERSES.
D'autres caves curieuses, que je pense aussi avoir autrefois servi de rez-de-chaussée aux maisons élevées au-dessus d'elles, datent aussi du Moyen-Age et offrent de l'intérêt; parmi elles, je citerai colle qui s'étend sous le Tribunal, rue Saint-Géry, celle du moulin Saint-Jacques, place Sainte-Croix, celle du couvent des Carmes, sous la Grand'- Place, de la maison la Fille d' Honneur, rue Saint-Géry, etc.
IV. — CIERGE MIRACULEUX
Mais, au milieu de cette prospérité si grande de notre ville, éclata tout à coup un terrible fléau qui y porta le deuil et la désolation (i). Une sorte de peste qui ravageait déjà la France et quelques autres pays, vint aussi envahir nos provinces, elle couvrait d'ulcèresj elle gangrenait rapidement les membres de ceux qu'elle atteignait, et les frappait bientôt de mort au milieu d'horribles tortures. Ses progrès et sa marche furent rapides : la ville ne fut plus bientùt qu'un vaste hôpital rempli de mourants et de morts ; les médecins ne suffisaient plus, et d'ailleurs ils étaient impuissants contre le mal. Les prêtres frappés en grand nombre près du lit des malades, les suivaient dans la tombe, et bientôtles vivants n'allaient plus suffire pour enterrer les morts qu'on jetait pèle-mèle dans de vastes saloirs, quand la Mère de Dieu, vivement sollicitée par les Âtrébates, qui priaient sans cesse dans son église, eut pitié d'eux, et leur envoya un secours efficace.
Deux chanteurs ou poètes furent donc appelés par elle, l'un de Saint-Pol, l'autre du Brabant. Ils vinrent annoncer àlévèque Lambert que Marie allait secourir son peuple, et tous trois réunis dans la nuit du 26 mai 1103, aux pieds de l'autel de Notre-Dame de l'Aurore dans la Cathédrale, virent la Reine des cieux descendre des voûtes de l'église et leur remettre un ciei'ge merveilleux dont la vertu puissante guérit rapidement tous les malades de la ville, et alla bientôt après dissiper le fléau qui s'était aussi répandu dans les campagnes.
Les deux poètes, Hier et Normand, furent alors étabUs dépositaires de la précieuse relique, on les constitua chefs de la pieuse confrérie des Ardents qui fut établie peu après, et l'église Saint-Aubert fut choisie pour le siège de cette Association, et reçut en dépôt le céleste joyel qui y demeura pendant quatre ans, sans cesse vénéré et visité par d'innombrables pèlerins. Mais, comme cette affluence incessante gênait les cérémonies elles exercices de la paroisse, on se décida, en 1109, à fonder près du pont
(1) Voir les travaux sur le Saint-Cierge, publiés par moi, par MM. de Liiias et Proyart, par les Confréries et les Pères Faloux et Gazet.
Saint-Vaast un hospice destiné à soigner les malheureux que le feu des Ardents frappait encore de temps en temps, et on y déposa le Saint-Cierge.
XX. — NOUVELLES DISCUSSIONS ENTRE L'ABBAYE DE SAINT-VAAST
ET L'ÉVÉCHÉ.
Cependant les discussions qui avaient déjà divisé le chapitre et l'abbaye de Saint- Vaast, au sujet de leurs juridictions respectives, n'avaient pas été tellement éteintes que de temps à autre quelque germe n'en reparût au dehors. Elles se réveillèrent surtout en 1107, et cette question fut portée au Concile de Troye en Champagne, qui décida que les paroissiens de Saint-Maurice ne pouvaient désormais recevoir les sacrements aux jours de Pâques, de la Pentecôte et de Noël, que par le curé de la Cathédrale qui recueillerait les offrandes faites ce jour-là, tandis que le curé de Saint-Maurice jouirait des mêmes prérogatives, les autres jours de l'année.
L'évêque Lambert annonça donc cette décision au pape Pascal qui la trouvant en opposition avec les décisions précédentes, et avec les privilèges de l'Abbaye, refusa de la ratifier. Voici les deux lettres qui furent écrites par ces deux hauts dignitaires (1) :
LETTRE DE LAMBERT
De parochianis vero nostris circa capellam sancti Mmirilii commancntibiis , causa habita fuit in trcccnti conrÀlio, prsecepto vestro, c.oram cardinalihus et cpiscopis morinensi, ambianensi, parisicnsi, aliisqiic religiosis et synodalibiis personnis ; et ibi ab eis jitdicatinn fait : ut prcsbitcr sancti Maitritii in die sanctœ Paschx, Pentecostcs et natalis Domini, qui nullam ciiram pcr cpiscopum gcrit in populo, prxdictis parochianis sacramenta corporis et sanguinis Domini neqiiaquam illis dare prœsumeret, nec oblationcm eorum susciperet. Per cseteros autem diesanni, siquis ci spontaneas oblationes C07iferre voluerit, non contradicimus,si tatnen excommunicatus non fucrit. Sed et indicatum est ut prcsbiter sanctae Marix matricis ccclesise,qui curam coruni per cpiscopum gcrit sacramenti etiam corporis et sanguinis Domini in diebus prxdictis cisdem parœchianis traderct. Nos vero vestigia sanctorum scqucntes...
A cette épître le Pape répondit par celte lettre qui maintint les droits de l'Abbaye tels qu'ils existaient avant la discussion :
RÉPONSE DU PAPE PASCAL
... Nitper frivolam inter vos questioncm ortam audivimus de populo videlicct cappellx Sancti Mauritii, quod in prxcipuis fcstivitatibus in capelln ipsa Dominici corporis et sanguinis non debeant sufficcre sacramcnta. Quod jjrofecto frivolum irrationabileque omnino videtur, ut populus qui ad divina officia, inloco ipso, per totum annum administratur, in solemnibus diebus a communionc Dojnimci corporis et sanguinis excludatur
(1) Carlulaire de Saini-Vaast.
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7iisi forlc intcrdictiis sit aut aliqito criminc teucatur. Prœscntibus crrjo littcris dilectioncm
vestram monemus a qiiestione ejusmodi désistât is
Un peu plus tard il écrivit encore au sujet des paroisses d'Arras : Parochiani omnes matricis ecclesiœ Beatee Mariœ, taminfra quam extra Atrebatitm, cidcm matrici ecclesiœ jirimitias, décimas, oblationes solemnes, et cœtera •parœcliialia ' jura pcrsolvant. Illi videlicet parœchiani qui ab ipsa matrice ccclesia baptismitm, doctrinam, sepidtiiramque percipiant, dignian est enim ut ab eis carnalia metantur quïbus spiritualia seminantur. Quod sireddere no/uerint a canoiiicis et canonicorum prxsbyteris qin super ipsos curam qerunt ; pcr episcnpiim coercentur, ab illis sacerdotibus parochiani ipsi ad cotnmunirmem admitlantur qid eorum confessionem suscipiuiit et
curam r/erunt
Et ces lettres apaisèrent ces dissentiments: Lambert était trop pieux et trop dévoué au Saint-Siège pour ne pas se soumettre à ses décisions. Il conclut donc avec TAbbaye un arrangement qui concilia tous les intérêts, la laissa jouir en paix do ses privilèges, et bientôt après une étroite amitié unit ce prélat avec le vénérable abbé de Saint- Vaasl.
XXI. — CROIX DE SAINT-BERNARD
Cependant le bruit qu'avait fait au loin l'apparition miraculeuse de Marie et l'efficacité du cierge précieux qu'elle avait donné aux Atrébates avait ému le monde catholique, et de toutes parts vinrent de pieux visiteurs pour vénérer ce Joyel, don merveilleux de la Reine des cieux. Saint Bernard, ce docteur célèbre si dévot à Marie, se hita, lui aussi, de se rendre à Arras ; il vint loger à l'abbaye de Saint-Yaast, et, à peine arrivé, il se mit en route avec l'abbé pour aller à la chapelle Saint-Nicolas des Ardents. Mais les confrères avaient appris son arrivée et, voulant prévenir son pieux désir, ils avaient pris le cierge, et, escortés de flambeaux, ils s'étaient mis en route pour le porter à l'église Saint-Yaast.
Ce fut dans le cimetière de l'Abbaye, presqu'en face de l'église abatliale, que les confrères et les abbés se rencontrèrent ; là Bernard se prosterna et vénéra le don céleste, et quand il eut terminé son oraison, il ordonna l'érection en ce lieu d'une croix de grès, commémorative des ineffables délices que lui avait procurées cette cire que la main de Marie avait touchée. Mais nous verrons plus tard, en 1447, que l'Abbaye renouvella cette croix, et nous dirons alors celle qu'elle éleva à sa place (1).
L'Abbaye avait donc enfin retrouvé le calme après les orages qui avaient suivi l'érection des premières paroisses du bourg de Saint-Yaast ; le Pape avait reconnu ses droits et les chanoines de Notre-Dame, si longtemps en guerre avec elle, avaient fait leur paix. Elle put donc songer à compléter son œuvre en construisant une église pour le quartier du Yivier qui venait de se former et en élevant au milieu de l'ancien Castrum une paroisse dest'mée ù remplacer la collégiale de Saint-Pierre. Cette tâche, elle songea
(1) Yoir Ferreolus, Locrius et les ouvrages précités sur la Sainle-Chandelle.
à la remplir en 11 47, malgré l'incendie qui venait de l'atteindre en 1135, et qui avait même ravagé une partie du bourg nouveau.
§ XXII. — XOTRE-DâME aux jardins (1133).
En effet le bourg de Saint-Vaast, qui grandissait toujours, avait poussé ses envahissements jusqu'au terrain d'abord qui entourait l'infirmerie de l'Abbaye située dans les prairies du Vivier, et avait ensuite fini par occuper ses jardins et par étouffer l'hospice monacal, qu'on reporta alors au faubourg de Saint-Michel. Au commencement la chapelle étroite de cette maison desservit les habitants qui l'entouraient, et sa petitesse lui avait fait donner le surnom de chapelette qui resta même à l'église qui la remplaça. Mais en 1 1 18, il fallut songer à donner une église plus convenable à ce nouveau quartier et comme l'évèque Godescale réclamait sur elle les droits épiscopaux, l'abbé s'adressa au Souverain Pontife pour solliciter la création de cette paroisse nouvelle et sa dépendance de l'Abbaye, demande qu'accueillit celui-ci par la Bulle cijointe :
Eugcnim cpiscojms, servus servonim Dei, vencrabili fratri Godcschako, Atrehatemi episcopo, salutern et apostolicam benedictionem. Non est in Jiomine via ejiis, cor eni)n hominis disponit viam suam : Domimts autcm dirirjit yressus illius. Qiiod enim olim smnma cum instantia expeclieris, reminiscimitr, et qitod te Divina dexlera subvexerit,
cum laititia et gratiarum actionibus intueniur. Quod enim olim de cœtero ex parte
dilectorum fdiorum nostrornm nbbatis et fratrum Sancti Vedasti querelam accepimm, qrtod suggestione clericorum tuorum*eos contra tenorem jmvilegiorum, quse aSedeApostolica meruerimt, etantiquam consuetudinem aggravare contendis; significaverunt etiam nobis se capellam quamdam parœchialem habere, qiix parœchianos si/os prx ipsorian multitudine caperc non sufficiat. Unde postulant lit quibusdani corum illis scilicet qui Viridarium et hortum ipsoriim fratrum, non a miiltis temporibus inhabilare cœperitnt, ad quandam alteram capellam suam proprio ibi presbgtcro constituto, liceat te connivente transire, jure tuo in ea siciit et in altéra tibi plcniter conservato. Quia igitur quanto altius ascendisti, tanto et commissorum ulilitatibus imminere, et religiosorum petitionibus faciliorem te convenit prestare consensum; per presentia scripta fraternitati tuss mandamus, quatenus eos contra tenorem privilegiorum }iostroritm, et antiquam consuetudinem nequaquam aggraves. Si vcro dicta eorum veritate nituntur, illos qui Viridarium et hortos ipsorum habitant ad alteram capellam suam transire pcrmittas, in qua jus tuum sicut in ista tibi pleniter conservetur. Si vero aliquid est quod contra eos tibi credas passe comjieterc ante nobis illud intimare procures, et nos tibi quod tuum est auctore Domino conservabimus.
XXIII. — NOUVELLES DISCUSSIONS
Ainsi, le Souverain Pontife non-seulement accorda l'autorisation demandée, mais encore il engagea l'évèque Godescale à respecter les privilèges de l'Abbaye et à cou-
server avec elle, cette paix si précieuse parmi les enfants de Dieu. L'abbé conserva la collation de ce bénéfice, tel qu'il l'avait eu pour la chapelle de l'infirmerie; mais lo nouveau curé fut placé sous la tutelle de l'évêquc. L'un d'eux, Alvise, afi^rancbit mémo cette église de toute redevance et dîme envers le chapitre. Cette église fut reconstruite en 1457, ce qui fait que nous attendrons cette époque pour nous en occuper. Malheureusement, do nouveaux sujets de conflits se présentèrent bientôt. La ville avait encore grandi, de nouveaux quartiers s'y étaient formés, ceux de Saint-Jcan-en-Ronville et de Saint-Nicolas-sur-les-fossés, et leurs habitants s'étaient bâtis des églises avec la permission de l'abbé de Sainl-Vaast, seigneur tréfoncier. Nous ne parlerons pas ici de la seconde qui fut rebâtie au XVIIe siècle, époque à laquelle nous l'étudierons ; nous n'aurons donc à nous occuper ici que de celle de Saint-Jean, qui resta debout jusqu'à la Révolution.
Quelques contestations au sujet de cette église et do celle de Saint-Nicolas s'élevèrent entre les religieux de Saint- Yaast et le chapitre, qui tous deux voulaient avoir la juridiction sur elles. Pour les terminer, on nomma pour arbitres : Hugues, abbé de Saint-Quentin, Hugues, prieur de Saint-Laurent, Pierre, diacre de Saint-Omcr, Frumond, maislro dOstreveut, Barthélémy, prieur de Saint-Yaast ; et l'évêquc André publia ensuite un privilège en l'an IIGI, qui régla définitivement cette affaire.
XXIY. — PAROISSE SAINT-JEAN
C'était un monument élégant que cette église qu'on édifia, quoiqu'on plus petit, sur les plans de Notre-Dame-en-Cité, en parallèle de laquelle on voulait presque la placer. Car alors déjà les deux villes étaient jalouses l'une de Pautre ; la Cité voyait avec regret Pagrandissement de sa rivale, qui lui enlevait une partie de ses habitants, et qui déjà Péclipsait par sa population, et la ville ou le bourg de Saint-Vaast, regrettant de ne pas avoir le siège épiscopal et la basilique, cherchait du moins par le luxe de ses monuments à se consoler de cet échec. Aussi, voyait-on l'édifice de Saint-Jean étaler bien haut dans les airs son grand comble, haut et élégant, les pignons harmonieux de ses transepts, et son magnifique et svelte portail. La tour se dressait sur le point d'intersection des nefs et des transepts, et il n'était pas jusqu'aux galeries hautes, circulant au-dessus des nefs latérales, qui ne fussent une imitation de celles que nous avons vues à Notre-Dame ; mais cette église exige une description plus étendue que nous allons essayer ici.
Et d'abord, comme à l'église Notre-Dame, et aux autres monuments bâtis à Arras à cette époque, on remarquait dans toutes les parties de cette église les formes ogivales assez avancées à côté du plein-cintre, et quelques ornements romans. Comme dans cette première église, les arcades inférieures séparatives des nefs, ainsi que les fenêtres du bas, étaient terminées en tiers-point, tandis que les fenêtres et arcatures du haut étaient souvent à plein-cintre. Extérieurement le grand comble qui, en forme do crois, s'élevait bien au dessus des nefs latérales, était appuyé le long de la nef par des contreforts et arcs-boutants isolés dans les airs, tandis que la partie du sanctuaire, suivant
en cela les errements du style roman, était isolée, n'avait pas d'ambulatoires, et n'était appuyée que sur les contreforts peu saillants adossés entre chacune de ses travées. Les nefs latérales n'allaient pas au delà des transepts, et celui de droite surtout percé d'un portail, commençait cette série d'arcs-lioutants, se succédant jusqu'en bas de la grande nef. Enfin pour terminer ce coup d'œil général sur le galbe de cette église, je dirai que sur la croisée s'élevait une tour assez basse, carrée, sans contreforts et portant un toit conique peu élevé et se perçant d'une baie garnie d'ouics sur chaque face. Quant aux détails extérieurs on remarque qu'un seul meneau portant une colonne à chapiteau, formait, avec celles qui flanquaient chaque côté des fenêtres, deux arcades, et dans le plein qui les couvrait sous le cintre ou l'ogive qui formait ces ouvertures, on voyait un trèfle ou un quatrc-feuilles circonscrit. Une archivolte à tore garnissait chacune d'elle, tandis que toutes les corniches soutenant les toits de la tour et de l'église étaient portées sur des arcaturcs posées elles-mêmes sur des têtes, des feuilles ou d'autres ornements de l'époque. Le bout du transept de droite voyait se creuser dans le bas un des portails de l'église, flanqué de colonnes, de voussures, et de statues, ayant la forme plein-cintre^ flanqué de deux trèfles circonscrits et précédé d'un porche, recouvert d'une voûte carrée sous son toit, partant du mur maître du pignon et s'appuyant de chaque côté sur les contreforts qui le flanquaient.
Au dessus s'ouvrait une grande rose circulaire, garnie de meneaux et de vitraux peints, et plus haut enfin se dressait le pignon flanqué de deux clochetons posés sur les contreforts, et garni intérieurement d'arcatures élégantes qui, disposées en gradins, s'échelonnaient pour se réunir à sa pointe. Toutes les fenêtres du bas étaient ogivales, tandis que celles du haut étaient à plein-cintre. Dans la nef, celles du haut posaient sur les toits des ambulatoires qui la flanquaient de chaque côté, mais le choeur n'en avait pas et on voyait seulement contre la première de ses travées de chaque côté, et dans un court prolongement de ces basses nefs, terminées en cul-de-lampe, se dresser deux autels latéraux. Sous les toits de ces ambulatoires régnait aussi cette série de petites arcatures que nous avons vues sous le grand comble ; entre chacune des travées s'élevait un solide arc-boutant allant appuyer le grand comble et posant sur un contrefort dressé entre les fenêtres des ambulatoires.
Dans l'intérieur étaient des colonnes simples, et surmontées de chapiteaux romans, portant les arcades ogivales séparatives des nefs. Au-dessus s'ouvraient les arcades donnant jour à une large galerie circulant au-dessus des nefs latérales, et tout au haut enfin se trouvaient, sous les voûtes et entre les arcs-doubleaux qui les portaient, les fenêtres garnies d'un meneau et de vitraux peints qui versaient dans toute la grande nef une douce et harmonieuse clarté.
Le chœur, comme nous l'avons vu, n'avait pas d'ambulatoires ; mais une chapelle de chaque côté donnant sur les transepts et faisant face aux nefs latérales. Son autel était antique, mais il fut enlevé vers la fin du XVIII" siècle et remplacé par celui tout moderne qui orne maintenant le chœur de l'église Saint-Jean-Baptiste. L'orgue était placé dans un des transepts. Quelques travaux furent exécutés à cette église en 1148, mais n'en modifièrent pas notablement l'architecture (1). (1) Voir le Père Ignace; les Bue.i d'Arras.
Le trésor était riche en ornements et argenteries, on y remarquait surtout ceux donnés par Jean-Caulier, qui fut le premier président du Conseil d'Artois en 1530, et qui avaient coûté, disait-on, plus de 10,000 livres.
On voyait dans cette église plusieurs tombeaux curieux couvrant les cendres de quelques grands personnages qui voulurent être inhumés dans son enceinte.
Dans le chœur surtout étaient ceux du célèbre libérateur d'Ari'as, JeanLemaire, dit Grisart, et de sa femme ; de Robert Douché, chevalier, et de Hugues deMelun, vicomte de Gand et gouverneur d'Ârras.... Le plus [ancien était celui de Robert Douché, mort en 1302, et qui était père de 30 garçons. On lisait sur sa pierre tombale l'inscription suivante :
En l'an mil et trois cents et deus
Trépassa, dont ce fut grand dcus.
En juin droit le jour saint Eloi,
Li boins prcud'-homrae de bonne loi.
Ce fut sire Robert Douces
Li dous, li courtois et li nés :
Certes langue ne saurait dire,
Ni main le poroit écrire
La courtoisie de son cuot,
Si noble que nul fureur
Ne fcKit une vilenie.
De sa chair issit grand'lignie.
Dont il icrt cinquante vis
Quand ses corps fus cy enfouis.
Si priés à la douce dame,
Que ses fia; aient merci de s'ame. Amen.
Jean Lemaire, comme nous le verrons en son temps, avait en 1492 délivré la ville de la domination française : il obtint en récompensé la charge de mayeur, fut comblé d'honneurs et vit son nom et son effigie se graver sur les monuments publics. Il mourut en 1.509, lut inhumé dans le chœur de Saint-Jean et l'on grava sur sa tombe celte inscription :
Asservit palriam qui nohis, mole mb ipsa Cunfectnm senio, s'xc tnmulavit honor Expulit Atrebato Gallos, sine cxde, superbos, Nestora nec Graii sic habuere suum.
Carminé plus fecit, piignâ quain mille cohortes Oppida principibus restituitque suis.
Cette inscription resta dans l'église jusqu'en 1G78, malgré la réunion d'Arras à la Franco, en 1640; mais, à cette époque, un gouverneur de cette ville élantdans le chœur do cotte église pour entendre un sermon, remarqua celle épitaphe, s'indigna des
louanges prodiguées à un traître à la France, des épilhètes injurieuses données à son pays, et il en écrivit à la Cour qui en ordonna l'enlèvement (i).
11 fut un instant question en 1744 de rebâtir cette église qui semblait menacer ruine ; déjà on en avait interdit l'entrée, et transporté la paroisse dans la nef de gaucho de Saint-Géry. Mais alors se présentèrent deux maçons de Farbus qui offrirent de rebâtir les pilliers en sous-œuvre, et de rendre à cette église sa solidité première, moyennant la somme de 17,500 livres. Cette ofTrc ayant été acceptée, les entrepreneurs se mirent à r.œuvre et menèrent à bonne fin ce travail. Mais à peine fut-il terminé que vint la Révolution qui, en 1791, supprima cette paroisse dont unepartie des ornements fut portée à Saint-Nicolas-sur-Ies-Fossés ; clic fut ensuite vendue et démolie.
L'église de Saint-Vincent, située au faubourg Ronville, dépendit longtemps de celle de Saint-Jean.
XXV.— PAROISSE SAINT-GÉRY
Alors encore fut fondée l'église Saint-Géry sur l'emplacement qu'occupent aujourd'hui les maisons connues sous les n"' 19, 21 et 23 de la rue Saint-Géry jusqu'à la petite rue du même nom.
Mais celte église ayant été rebâtie au XV" siècle et n'ayant laissé aucun souvenir de sa construction primitive ne doit pas nous arrêter dans ce moment ; nous la visiterons donc à l'époque de sa reconstruction, et nous dirons alors son histoire et son architecture.
XXVI. — MAISONS D'ÉDUCATION ET HOSPICES
La ville neuve, le bourg de Saint- Vaast, avait donc à peu près toutes les ressom'ces nécessaires, pour que ses habitants pussent avec facilité remplir leurs devoirs religieux (2). On n'avait pas négligé non plus le soin de leur corps et de leur intelligence : car l'abbé de Saint-Vaast, Iladda, en avait agrandi l'hospice qui, dans l'Abbaye, recevait et traitait les malades de la ville neuve, qui, du reste, avaient encore la ressource del'Hôtel-Dieu destiné à tous les malades des deux villes. Pour l'instruction, les Atrébates avaient toujours les deux écoles ouvertes à l'Évêché et dans l'abbaye de Saint- Vaast et qui^ si elles étaient plus spécialement affectées à l'éducation des jeunes gens qui se destinaient au sacerdoce, n'en formaient pas moins aussi de savants laïques qui nous ont laissé des ouvrages remplis d'érudition, ou qui ont brillé dans les emplois qu'ils ont occupés (3).
(1) Voir Père Ignace; Raes (CArras ; Épitaphicr tl'Aubremetz.
(2) Dans un état rédigé au XII' siècle et inséré dans le Grand Cartulaire de Sainl-Vaast, à cette date, se trouvent déjà inscrits les établissements religieux et églises ci-après :
Sanctum Nicolanm , Sanctum Vincentium, Sanctuni Gaugericum , Ecclesia in liotanda-Villa , Sanctum Yenditianum et Sancia Slephauia, Sanctum Aubertii,m, Sanctum Mauritium, Capella Sancta Marie in manso Ermenfridi in minore foro , Hostagia Sancti Joanms-Baptistœ , Sanctce Crucis et Macuti , Hospites Lazarii , Hospites Sancti Jacobi, Ecclesia Strumensis.
(3J M. l'abbé Projarl, Établissements de lu cille d'Arras.
§ XXYII. — SUrrRESSION DE SAINT-PIERRE, EN 1147.
A celte mémo époque de 1 147 fui érigée la paroisse de la Madeleine. En effet depuis la formation de la haute-ville, la collégiale de Saint-Pierre, située dans l'enclos de l'Abbaye, avait servi de paroisse pour tous ceux qui avaient bâti dans l'enceinte de l'ancien château ; mais on conçoit que cette servitude était bien onéreuse pour les moines dont la maison était presque banale et ouverte à chaque instanlpour le service de celle église. Quand donc furent appaisés tous ces conflits de juridiction dont nous avons parlé, l'Abbaye songea à changer cet état de choses et sollicita du Saint-Siège la suppression de la succursale. Une bulle du pape Eugène III, de H i7, fit droit à leur demande; mais elle exigea que les bénéfices de chanoine ne seraient supprimé qu'au fur et à mesure du décès dos titulaires, et qu'en outre le sanctuaire de Saint-Pierre fût réservé au culte, afin qu'on pùl y célébrer la messe. Les biens et les fondations faites à cette église furent réunis à l'église abbatiale dans laquelle on fut tenu de dire tous les jours la messe à l'acquit des charges, qui en étaient la conséquence et, quand plus tard le dernier des chanoines eut passé de vie à trépas, on métamorphosa la uef de cette église en infirmerie, on mura sa porte, et on eu perçaune plus petite sur le côté de la façade sur l'emphacement du cimetière des domestiques et des officiers de l'Abbaye. Afin d'éviter d'être troublé pendant les offices par les laïques, l'Abbaye se décida aussi à leur bàlir une église particulière, et, à la place de cet àtre, on éleva contre l'Abbaye et vis-à-vis la Cour-le-Comte une église nouvelle que l'on dédia à Sainte-Marie-Madeleine. Elle n'eut d'abord qu'une [nef, mais on l'agrandit en [330 avec l'argent des 13 mencaudécs de terre que lui donna, en 1434, Robert Lemercier à charge de 4 obits solennels et on la refit alors à neuf, comme nous le dirons plus loin.
§ XXYIII. — LA MADELEINE.
Cette église avait été d'abord desservie par un religieux, mais lorsque les fonctions curiales furent interdites aux Dénédictins, le curé de la Madeleine resta à la nomination de l'abbé dont il n'était on quelque sorte que le vicaire. L'évèque n'avait guère d'autorité sur lui. Guy de Sèves de Rochechouart, évèquc d'Arras de 1G70 à 1724, voulut donner la confirmation dans cette église, le grand prieur s'y refusa et ferma le temple. L'évèque porta plainte à M. de Montpezat, gouverneur d'Arras, qui ordonna au prieur d'ouvrir laporte. Guy de Sèves entra donc dans l'église, mais l'abbé porta plainte pardevant le Conseil du roi qui gourmanda le gouverneur de son abus de pouvoir (1).
XXIX. — SAINT THOMAS A ARRAS
Un homme dont la réputation était grande à celte époque, le vénérable archevêque de Cantorbéry, Thomas Becquet, que l'on croit originaire de Bapaume en Artois, venait
(1) Ptre Ignace; Eues d'Arras.
de quitter son siège, exilé par son roi, dont il avait eu le courage de condamner la conduite scandaleuse. Il voyagea donc sur le continent et vint à Arras en 1165. On conservait dans l'église Saint-Nicolas-sur-les-Fossés une pierre sur laquelle étaient gravés ces mots : « Ici saint Thomas célébra messe certainement. »
Appicta illius historia, ex vetere in recensionem quam hodie frequentamiis ecclesiam translata tum etiam in Magdalenes altéra parœcia.
Il officia aussi, dit la chronique, dans l'église de la Madeleine et bénit près d'elle un puits, qui conserva le nom de puits Saint-Thomas, et dont l'eau, recherchée par les malades, passait pour avoir une vertu curatrice.
L'abbaye de Saint- Vaast conservait aussi avec soin un calice en or ciselé dont ce prélat s'était servi, et le trésor del'Ëvèché possède encore le surplis taché de sang qu'il portait quand le tyran anglais le fit martyriser (1).
XXX, — TOPOGRAPHIE DE LA VILLE AU XII= SIÈCLE
La ville, à cette époque, avait acquis son développement actuel, si nous en exceptons la Basse-Ville, qui n'a été bâtie qu'au XVIIP siècle. Un dénombrement que nous donne le Cartulaire de Saint-Vaast, l'édigé en 1170, divise ainsi ses divers quartiers :
1° Depuis le pont Saint- Vaastjusqu'à l'église Saintc-Marie-du-Château, dans le pourtour de l'âtre ;
2° Depuis cette église jusqu'à la porte du Châtelain ;
3° Depuis cette église jusque devant la porte du Châtelain ;
4° Depuis cette porte en revenant jusqu'à la halle des Parmentiers, qui est derrière le mur de Saint-Vaast ;
S" Derrière la halle, dans les petits quartiers qui y sont situés ;
6° Depuis cette halle jusque derrière Saint-Jacques;
7° Dans l'àtre derrière Saint-Jacques, lequel forme un quartier de la paroisse Saint- Pierre et s'étend vers le Petit-ilarché ;
8" Depuis la porte de Saint-Vaast qui donne devant Saint-Jacques jusqu'au Crinchon;
9° Depuis le Crinchon, en remontant jusqu'au quartier qui va du pont Lenou dans le Pomariiim ;
10" Depuis ce quartier jusqu'à celui du Charnier ;
11" Depuis cet endroit jusqu'à la chapelle Sainte-Croix et Saint-Maclout [Macuti).
12° Depuis cette chapelle, en allant dans le Warance par la maison de Jehan Leriche et de là en retournant vers cette chapelle ;
13" De l'église Sainte-Croix jusqu'à celle de Sainte-Marie, dans le Petit-Marché, par le Warance ;
14° De cette chapelle jusqu'à celle de Sainte-Croix, p£vr le Petit et le Grand-Marché ;
15° De la chapelle Sainte-Croix et Saint-Mahieu jusqu'à la porte Saint-Michel ;
16° De la porte Saint-Michel jusqu'aux Pierres, à l'entrée do Caprcmont, dans le Grand-Marché ;
(l)Le Trésor de la Cathédrale d'Arras, par M. Van Drivai; Cartulaire de Saint-Vaast.
llo Livraison.
17° De la maison Do Dode de Ilaustes jusqu'aux Pierres, dans le Grand-Marché, en face de Capremout ;
18° Depuis les Pierres du Grand-Marché jusqu'à celles du Petit-Marché, en traversant ces deux marchés par le milieu ;
19° Le long des Pierres du Petit-Marché, dans le quartier qui s'étend à gauche, en quittant ce marché (1) ;
20" Des Pierres du Petit-Marché jusqu'à la porte Saint-Sauveur, par Crunevrue ;
21° De la maison de Robert de Beaurains jusqu'aux Pien-es du Grand-Marché, par Capremont ;
22° Des Pierres du Grand-Marché jusqu'à Saint-Nicolas ;
23° Depuis Saint-Mcolas jusqu'à la maison de Guillaumc-le-Ycau, dans la paroisse Saint-Yincent ;
24° Depuis Saint-Géry jusqu'à la porte de Saint-Yaasl ;
25° Sur la place de l'Avoué ;
26° Au quartier qu'on nomme les Fresnes ;
27° Au quartier de Pionville, à l'entrée d'Iïéronval ;
28° Dans Héronval ;
29° A la porte du Châtelain ;
30° Au quartier d'Ageruc ;
31° Dans le même quartier, près do l'église Saint-Étiennc ;
32° Dans le quartier de la Coterie;
33° De la maison du Comte au pont de Saint- Yaast ;
3%° Du pont de Saint- Yaast jusqu'à l'Estréo, par la Coterie ;
35° Depuis l'Estréo jusqu'à Saint-Aubert, en revenant par la Coterie ;
36° Devant Saint-Aubert ;
37° En l'Estréo depuis le bout de la Coterie jusqu'au quartier conduisant à Saint- Maurice ;
38° De l'Estréo à Saint-Maurice ;
39° Do Saint-Maurice au pont de Saint- Yaast ;
40° Depuis le Crinchon jusqu'au four Saint-Maurice ;
41° Depuis ce four jusque près du Crinchon, par le quartier de l'Abbaye ;
42° Depuis le Crinchon jusqu'à la porte Méaulens, par le quartier de l'Abbaye ;
43° De la porte Méaulens à celle de Cité ;
•14" Dans le quartier Borriène ;
45° Au-dessus du Crinchon;
46° Au-dessus du moulin d'Alluent en l'Abbaye ;
47° Au-dessous du même moulin, et au petit quartier du Crochet;
48° Au Pré, en la justice ^Vibert.
(1) Je ne puis deviner ce qu'étaient ces pierres. Si elles étaient taillées et ornées, elles auraient un autre nom, croix, table, colonnes ou autre. Sans doute elles étaient donc non lailléos et grandes, cependant elles n'étaient pas des limites de juridiction, puisque tout ce terrain appartenait à Saint-Vaast. l'eut- Otre étaientelles antiques.
49° Au quartier nommé la Cronière ;
50" Au-dessous du Crinchon dans les courtils, le long du pré l'Abbé.
51° Dans le Pomœriimi ;
02° Dans le Pomœrium, près de la chapelle Sainte-Marie;
53" Du moulin jusqu'au four qui est près du mur ;
oi" Du même four jusqu'au quartier qui monte du Pomœrium jusqu'au Grand- Marché ;
53" Du même quartier jusqu'il celui du Cliarnier qui est à l'entrée du Pomœrium.
Puis vient la liste des habitations situées dans la banlieue, et sur lesquelles l'Abbaye avait ses droits, et parmi elles se trouve tout un quartier placé sur le mont de Beaudimout.
Cette revu::", ce voyage dans le nouvel Arras du XII' siècle est très-intéressant, il nous indique les noms des divers quartiers, noms dont plusieurs se sont conservés jusqu'à nous. Il nous rappelle o() rues ou quartiers, il nous prouve que la ville avait alors toute son étendue actuelle à l'exception de la Basse-Yille. Enfui il nous montre les églises ou chapelles qui existaient alors dans cette ville de Saint-Yaast, et qui sont : Sainte-Marie-du-Chàtel, Saint-Jacques, Saint-Pierre, Sainte-Croix, Sainte-Marie-aux-Jardins (chapelette), Saint-Nicolas, Saint-Yincent, Saint-Géry, Saint-Etienne, Saint-Aubert, Saint-Maurice, Saint-Jean-cn-Ronvillc.
Toutes les paroisses existaicat donc déjà, et les habitants avaient sous le rapport religieux toutes les facilités désirables.
XXXI. — RECUL DES FORTIFICATIONS DE LA CITÉ
A cette occasion, je crois devoir résumer les textes et les faits relatifs aux modifications que subit l'cnccintc du vieil Arras avant le XII" siècle. Nous avons vu d'après le carlulaire de Guimann, et d'après d'autres écrits confirmés par les découvertes archéologiques et cités, soit par moi en partie,soit d'une manière plus complète par M. l'abbé Yaa Drivai, dans ses savantes recherches sur l'emplacement primitive d' Arras (l),que cette ville s'étendait autrefois assez loin sur le mont Beaudimont. J'ai dit ensuite avec GuimannetM. l'abbé Yan Drivai que ce quartier avancé de la ville avait été détruit parles Normands, et qu'il ne fut que très-peu rebâti ; car la plupart des habitants allèrent se réfugier autour do l'abbaye de Saint-Yaast, et à l'abri des vieilles murailles du Castrum. romain que son abbé avait fait restaurer. Je vais faire encore quelques citations qui prouveront ces doux faits.
D'abord tous les débris, les fondations, les vases et autres objets trouvés et étudiés par moi, soit dans le terrain de la Paix, soit sous les glacis et les fortifications de la Cité ne remontent pas au-delà du III" siècle; par conséquent les maisons ne se relevèrent pas dans l'ancienne enceinte, et durent se reporter du côté de W'agiionlieu, puisque
(1) Voir la Slalistiqne monumentale publiée par la Commission arcbùologique du Pas-de-Calais.
saint Vaast peu après trouva les environs do la Préfecture actuelle, déserts, envahis parles ronces et habités par les bètcs féroces. Ce fait est donc surabondamment établi par les textes et par les découvertes archéologiques.
Quant à l'abandon de ce terrain de Beaudimont après le passage des Normands, les mêmes textes de Guimann et ceux du Cartulaire de l'évèché d'Arras, cités par MM. de Linas et Van Drivai, prouvent aussi évidemment, comme je viens de le dire, qu'à cette époque les habitants vinrent en grand nombre se fixer autour de l'Abbaye. Ensuite ils établissent aussi que ce quartier de Beaudimont se dépeupla tellement que, d'abord, le palais épiscopal put étendre jusques-là son parc qui se peupla de bêtes fauves nombreuses, et qu'ensuite on dut pour la facilité de la défense de la ville en retrancher tous ces terrains inhabités, et ramener les remparts, en 11.53, à pou près sur leur emplacement actuel, en coupant en deux le parc épiscopal. Ce même fait est confirmé par un document de 1469, tiré par M. Van Drivai de la bibliothèque de M. le comte Achmet d'Héricourt, qui déclare que la banlieue d'Arras s'étendait encore alors jusqu'aux deux gros arbres de Wagnonlieu.
Enfin, M. Van Drivai nous donne : 1" d'après Guimann, une liste des redevances des habitants d'Arras envers l'abbaye de Saint-Vaast, et nous y trouvons au X1I« siècle que parmi eux se trouvaient plus de ;îo censitaires domiciliés sur ce mont de Beaudimont; 2" une chartre de Thiéry, comte de Flandre, de 1340, confirmant ces redevances et, par conséquent, l'existence de ces habitations; 3° une sentence arbitrale rendue entre les chanoines d'Arras et l'Abbaye au sujet d'une église que cette dernière voulait bâtir à peu près à la même époque pour l'usage de ces mêmes habitants.
Sans doute ces maisons n'étaient plus comprises alors dans l'enceinte de la ville, elles en avaient été retranchées en 1133, par le recul même des fortifications, mais elles en étaient une sorte d'annexé et de faubourg [siibtirbium).
XXXII. — MONNAIES
Dès cette époque, le comte de Flandre avait déjà le droit de frapper monnaie dans la nouvelle ville, dite de Saint-Vaast, comme le prouve ce passage d'une charte de 1212 donnée par Louis YIII :
Cogiiovimus qiiod Philippus, qiiondam cornes Flandrise, hàbiiit in terra sancti Vedasti Atrebatensis et monetam et recitrsum justitia;.
Mais nous ne nous occuperons pas ici de la numismatique, nous nous réserverons d'en dire un mot à la fin de la période du Moyen-Age.
XXXIII. — REMPARTS ET PORTES RONVILLE ET SAINT-MICHEL
C'est ce même prince qui- avait fortifié le côté de la ville qui n'avait pas encore de murailles. Il avait donc bâti les remparts entre les portes de Ronville et de Saint-Michel qui s'élevèrent en même temps. lUcs flanqua do tours carrées, de 40 pieds de hau-
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teur, placées à 30 pas les unes des autres, soudées à la muraille, et qui pouvaient contenir chacune 13 à 20 soldats.
La porte Ronville se garnit de deux grosses tours qui protégeaient le pont-levis, et de deux autres plus petites placées à 20 mètres en arrière. On y avait aussi bâti quatre tourelles plus rapprochées de la ville, reliées entr'elles et avec les tours précédentes par des bâtiments servant à la manœuvre des herses, et qui communiquaient avec l'habitation réservée au-dessus de la porte. De sorte, que si l'ennemi parvenait à forcer les premières tours, il restait exposé au feu des autres tourelles et des remparts (1).
Ces constructions formées de murailles épaisses avec leurs meurtrières creusées dans les murs de plus d'un mètre d'épaisseur, leurs ponts-levis, les huit tours avec leurs créneaux et leurs toits coniques devaient donner à cette porte un aspect imposant. Dans les bâtiments qui l'accompagnaient avait été disposé le logement du Gouverneur d'Arras.
Dans l'intérieur, cette porte était garnie de deux tourelles dont les voûtes à arêtes, ornées de nervures et de clefs sculptées, étaient assez curieuses, les nervures se coupaient sous les voûtes à angles droits, et posaient sur des consoles. Chacun des quarts de voûte était subdivisé en deux parties égales, à surfaces gauches formant par leu^ rencontre une arête ogivale et rentrante. Les deux nervures rampant sur la surface cylindrique de la tour, montaient jusqu'à la hauteur du sommet de la voûte en décrivant une surface hélicoïdale.
La clef de la deuxième voûte sud était bien conservée lorsqu'on la retrouva en 1834 : elle représentait un agneau portant la croix pour étendard ; ce qui ferait croire que cette tour servait de chapelle au Gouverneui', ce que démontrent aussi le badigeon qui couvrait les murs et le soin avec lequel les pierres avaient été taillées intérieurement.
Un incendie terrible, attrilmé au feu du ciel, atteignit cette tour en 1231. Mais les moines de Saint- Vaast et les bourgeois se hâtèrent de venir à son secours: et on put la sauver, n'ayant guère perdu que ses combles et quelques planchers des étages supérieurs.
Enfin elle fut démolie en 1763 et fut alors remplacée par celle que nous avons vu tomber dernièrement, et que nous étudierons en son temps.
XXXIV. — HOPITAL SAINT-JEAN
Nous avons vu que l'infirmerie de Saint- Vaast servait d'asile au plus grand nombre des malades de la nouvelle ville, et qu'un petit nombre profitait de l'IIôtel-Dieu qui était plus spécialement réservé pour ceux de la Cité. Mais cet état de choses ne pouvait plus suffire, du moment que la Ville avait pris tant de développements. La pénurie de secours qui en était une suite nécessaire affligeait tous les cœurs sensibles, et un artésien surtout, Sauwallon IIucque-Dieu, mit tout en œuvre pour y porter remède. II décida enfin le comte de Flandre, Philippe d'Alsace, et Isabelle de Wermandois son
(1) Bulletin de la Commission des Monuments historiques, article de M. Gramlt'uiUaume,
86 CHAPITRE YI.
épouse, dont il ùlail uti des officiers, h Làtir un hospice spéciiil pour la Ilauie-Yille.
On choisit pour cela un terrain, situé le long: de l'ancienne voie qui conduisait d'une ville à l'autre, et qui était encore peu habité à cette époque ; ou refoula contre les remparts de la Cité les deux bras du Crinchon et sur le sol ainsi desséché, on bâtit un vaste hospice qui fut dédié à Saint-Jean dont il prit le nom, auquel on ajouta ceux de en Lestréc [in sirata sur la chaussée) pour le distinguer de Téglise Saint-Jcan-en- Ronville.
Les fondateurs le doli'rent magnifiquement, ils déployèrent autour de ses constructions toute la richesse de l'architecture du jour, et l'on pouvait encore, il y a quelques années admirer la façade principale de l'hospice située en face du Wetzd'Amain, dans la rue Saint-Jean. Enfin les Souverains Pontifes Alexandre III, Grégoire IX et llonorius 111 {■umplét''rent sa fondation en le comblant de privilèges et en l'autorisant à soigner toutes pauvres créatures, femmes f/issanl d'ci/fans et autres 7nalades et membres de Dieu, de la ville et de la banlieue.
On y plaça d'abord quebjues laïques pieux, hommes et femmes, pour soigner les malades, et des prêtres pour y donner des secours spirituels ; au XllP siècle, la comtesse Mahaut ajouta aux fondations de son prédécesseur de nouvelles donations, et fit bâtir dans l'intérieur de l'hospice une chapelle dont elle réserva la collation à elle et -à ses successeurs, et dans laquelle on devait dire la messe au moins quatre fois par semaine.
Mais les personnes chargées des soins temporels de cet hospice n'étant liées par aucun vœu, négligèrent bientôt le service des malades; elles quittaient d'ailleurs leurs fonctions à leur gré et tant d'abus se manifestèrent alors que Philippe -le-Bon fut contraint d'y chercher remède par un règlement qui réduisait de IC à 10 le nombre des frères, et leur imposait des conditions sévères. Mais les bienfaits de cette réforme no furent pas non plus de longue durée et Charles-Quint dut prendre le parti de supprimer totalement les frères et de les remplacer par neuf sœurs et deux servantes soumises à la surveillance d'un conseil d'administration, composé du gouverneur d'Artois, du président du Conseil provincial, du grand bailly d'Arras et du procureur général d'Artois.
Enfin, en 1.jG;{, des religieuses de l'hôpital Saint-Julien de Douai vinrent remplacer les 9 sœurs et y apportèrent cette douceur, cette piété et ce dévouement qui n'ont cessé d'y briller depuis, mémo au milieu des orages révolutionnaires et des maladies contagieuses qui les ont tant de fois et de nos jours encore cruellement décimées.
En lati9, l'aumônier prit le titre de curé et put remplir les fonctions curiales dans l'hospice, mais comme compensation à l'empiétement qu'il prenait ainsi sur le curé de Saint-Nicolas-en-l'Atre, dont la juridiction s'étendait jusque-là, on obligea les sœurs de faire hommage tous les ans au titulaire de cette paroisse, d'un cierge pesant une livre, et de recevoir leur aumônier des mains du chapitre avec approbation de l'évèque.
En 1698, on réunit à cet hospice les maladrcries du Grand et du Pelit-Yal, de Croisilles, delîucquoy, de Guémappe, d'IIéniii, de Chérisy, du Mont-Saint-Eloi, de Simen-
court, de Montauban, J'Averdoingt, de Vitry, de NeuviUe-Vitasse et de Boirv-Becquerelle, à la charge de recevoir et soigner les pauvres malades de ces communes (Ij.
En 1770, on agrandit encore cet hospice en élevant dans ses jardins un grand corps de logis destiné aux militaires malades, et qui prit le nom d'hôpital Royal, et on augmenta le nombre des religieuses, qui fut porté à 37.
Mais les constructions du XII» siècle sont tombées en 1810, après avoir traversé sans trop de dégcîts les orages de la Révolution, et alors disparut ce portique duWelz-d'Amain cependant si curieux et qu'on a remplacé par une porte lourde et massive. L'antique façade s'étendait sur toute la longueur de l'hospice, de ce côté, et, au milieu, avait été disposé un portail haut et ogival, décoré do colonnes, portant des voussures en retrait entre lesquelles s'épanouissaient des niches garnies de saints.
Une autre niche assez grande et richement décorée s'ouvrait de chaque côté de ce portail et contenait les statues de Philippe d'Alsace et d'Isabelle de Yermandois. Le surplus de la façade, ainsi que l'étage supérieur, était percé de fenêtres. Dans l'intérieur du porche on avait disposé, d'un côté, un Christ attaché à la colonne et flagellé par les bourreaux, et, de l'autre, le Saint-Sépulcre entouré des apôtres et des pieuses femmes qui aidèrent à ensevelir le Sauveur.
§ XXXY. — TOMBE DE L'ÉVÈQUE FRUxMAULI) (1 183).
C'est encore au XII° siècle que nous devons attribuer ce beau mausolée en mosaïque que possède le musée d'Arras et qui a été retrouvé dans les déblais du chœur de l'ancienne Cathédrale. H était placé sur la tombe d'un évèque d'Arras, Frémaut ou Frumauld, qui mourut le 12 mai 1183 et dont le cercueil en plomb a été retrouvé en 1834. Cotte mosaïque doit trouver ici sa place comme type des travaux d'art confectionnés dans le pays à cette époque.
C'est une grande dalle de pierre bleue, de 2 mètres 68 cent, de longueur sur 1 mètre 15 de largeur, creusée dans son milieu et ne laissant qu'une double bande sur les bords. Elle est remplie de petits cubes irréguliers enchâssés dans ce creux, et formant la représentation d'un évèque par la disposition de ces pierres, d'un centimètre de côté et de diverses couleurs, jaunes, vertes, bleues, rouges, blanches et noires, cette dernière couleur indiquant les contours.
Le premier ornement de celte pierre est une légère bordure entourant la dalle ; ensuite vient un creux rempli de pierres formant des losanges composés de lignes blanches, noires, vertes et rouges ; la pierre reparaît ensuite ; elle est ornée de petits cercles et de carrés gravés en pointillé ; enfin vient le centre, grand et large, qui forme la décoration principale de la tombe.
Là se trouve représenté le prélat, plus grand que nature. De la mitre qui lui couvre la tète s'échappe une épaisse chevelure qui se répand en boucles sur les tempes et sur
(1) Père Ignace ; M. Proyart, ouvrage précité.
les fanons de la mitre et qui tombe sur les épaules. Un vêtement serré, terminé en pointe à hauteur des genoux, semble vouloir indiquer les reflets de la soie par les couleurs si variées qui le couvrent ; il représente le manteau flottant et flexible qui précéda les raides vêtements portés aujourd'hui par nos évèques.
L'aube dépasse plus bas, avec ses broderies et ses festons, et laisse voir les deux bouts d'une étroite étole. Enfin flotte, en-dessous, la soutane avec ses larges plis, sous laquelle sortent les pieds du prélat chaussés de mules rouges ornées de croix blanches. La main droite relevée à hauteur de la poitrine semble encore bénir le peuple, et la gauche tient la crosse qui s'enroule au-dessus des épaules. La figure est noble et sévère, elle respire cette noble tranquillité du juste qui regarde le ciel et elle s'appuie sur une soi'te de banderole droite sur laquelle est écrit : FVML.VO .• EPC.
Cette mosaïque qui n'a peut-être pas l'importance de celle qui jadis décorait le chœur de l'église de Saint-Berlin à Saint-Omer et dont on a retrouvé quelques débris, est cependant très-curieuse : car elle indique déjà une assez grande perfection dans l'art du dessin et de la marqueterie.
Le cerceuil en plomb de ce prélat contenait ses ossements bien conservés, et en plus une crosse en bronze, petite et très-simple, une volute posée sur une boule, quelques traces de sa mitre, son anneau pastoral et une plaque de plomb qui porte l'inscription suivante : A7mo Dni M" C LXXXIII duodccimo mensis maii obiit Dmts Frumaldits venerabilis atrebatensis episcopiis, qui in presenti sepidtura requicscit.
XXXVI. — SUPPLICE D'HÉRÉTIQUES
Cette même année qui vit périr le prélat, éclaira le supplice affreux de plusieurs hérétiques, qui, enracinés dans l'erreur et coupables de plusieurs sacrilèges, furent brûlés vifs après avoir subi la torture. Ce sont eux peut-être qui périrent dans cette cage de grès dressée au milieu du Grand-Marché, et dont les horribles angoisses sont racontées avec tant de détails par la tradition.
§XXXVn. — INCENDIE DE SÂINT-VA.\ST (1189).
Quelques années après cet événement, un terrible incendie éclata de nouveau au milieu de cette ville florissante, mais bâtie, comme toutes les autres à cette époque, en bois entremêlé de pierres ou de terre ; il atteignit même l'abbaye de Saint-Vaast dont quelques bâtiments furent détruits; mais les efforts des habitants parvinrent enfin à maîtriser le fléau qui menaçait déjà de tout consumer.
XXXVIII. — SUPPLICE DE DEUX ACCUSÉS D'HOMICIDE
Cinq ans après, un supplice nouveau vint porter la terreur en même temps que l'admiration dans le pays (1), car un jeune homme et sa sœur avaient été accusés
(1) Harbaville, Mémorial.
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d'homicide et ils furent condamnés à expier ce crime sur un bûcher. Mais, comme nous le dirons ailleurs, Dieu ne permit pas que la jeune fille innocente fût victime de l'injustice des hommes, et le feu la respecta. Il la laissa après son passage dans le feu saine et sauve, et couverte encore de ses vêtements, aux applaudissements de la foule et du clergé qui la portèrent processionnellement jusqu'à l'église Notre-Dame.
XXXIX. — HOSPICE SAINT-MICIIEL (H
Puis pour clore cette série des événements majeurs qui se passèrent dans notre bonne ville d'Arras, pendant le XII" siècle, nous signalerons cette fondation, en H99, de la prévôté de Saint-Michel, en face de la porte de ce nom, pour recevoir les infirmes et les vieillards de l'abbaye de Saint-Vaast. Mais cette maison fut ruinée depuis et les moines la reportèrent alors à Blangy, où ils élevèrent ces belles constructions que nous y admirons encore, et qui appartiennent aux enfants de M. Crespel-Pinta. Ils dressèrent sur l'emplacement de l'ancienne maison une croix de grès qui elle-même fut renversée par la suite (1).
SCEAUX
Ce XII° siècle nous a laissé également des sceaux bien caractérisés parmi lesquels nous citerons ceux des comtes souverains du Pays, ceux des évèques, ceux des abbés de Sainl-Yaast et ceux des échevinages.
Ceux des comtes Philippe et Théry d'Alsace nous montrent ces princes montés sur un cheval au galop, et portant d'une main l'épée et de l'autre le bouclier. Mathilde est sur un cheval au pas, et porte le faucon sur le poing. Parmi ceux des évêques, nous citerons ceux d'Alvise en H43, de Godescal en 1157, d'André en 1160, deFrumauld en 1176, et de Pierre en 1196. Tous ont à peu près la même forme, oblongue, pointue aux deux extrémités, montrant l'effigie des prélats, crosses, mitres et bénissant de la main droite, et entourée de l'exergue indiquant le nom de l'évèque surune plate-bande peu saillante au-dessus du fond. Le contre-scel représente le buste de Saint-Vaast.
Le grand scel du chapitre nous montre la Sainte Vierge nimbée, tenant d'une main un livre et de l'autre une branche de lys, avec la légende : Sigillum Sanctse Marias attrebatensis ecclesix, le tout placé dans une cire fortement creusée.
(1) Chroniques de Saint- Vaas
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Sur ceux des abbés de Saint- Yaast, Martin en 1172, Jean en H84 et Henri en 1195, on voit ces prélats crosses et sans mitre, tenant de la main gaucbc un livre et souvent ayant à côté d'eux des fleurs de lys. Sur le contre-scel est le buste de saint Yaast et l'exergue : Sigillum Secreti nostri, ou : Confirma nos Deus, ou encore : Manits tuge,Domiîie, fecenint me.
Le scel de l'Abbaye montre saint Yaast crosse, mitre, bénissant et assis sur un siège. Sur le contre-scel est la représentation du Castrum Nohiliacum, avec l'exergue : De Atrebato.
Quant à l'échevinage, son grand scel représentait trois arcades portées sur quatre colonnes à chapiteaux, et surmontées do trois tourelles rondes, couvertes de dômes côtelés et sommés de boules. L'arcade et la tour du milieu, plus élevées que les autres, sont en outre terminées par une croix. Sous les arcades esL une grande enceinte circulaire avec murailles crénelées et une porte bardée de fer et double. L'exergue porte : S'^ Majoris. et. Scabmoni. Atrebatensium. Sur le contre-scel on voit une fleur de Ij's entourée de ces mots : Secretu Atrebati.
Enfln nous avons aussi celui du cbàtelain Bauduin, de 1 191, qui représente ce magistrat sur un cheval lancé au galop, tenant la grande épée de la main droite et le bouclier de l'autre. Sur l'exergue on lit : Sigillum... Castellani. Le contre-scel, autour de l'écu, porte : S. Balduanni Castelani A.
§ XLIL — MONNAIES.
Les monnaies frappées pendant ce siècle à Arras sont celles du roi Philippe-Auguste et des comtes Guillaume Cliton, Philippe et Théry d'Alsace, sur lesquelles ces princes sont représentés debout, à pied, tenant l'épée d'une main et l'écu de l'autre.
Le XIP siècle venait donc de se passer, et il avait vu grandir encore et se compléter cette ville de Saint-Yaast, qui, plus jeune que la Cité, no tarda pas cependant à l'éclipser ; ce siècle aussi avait vu se perfectionner à Arras le style ogival qui y atteignit alors toute sa splendeur, comme nous l'avons prouvé par la reproduction des monuments qu'il produisit, et de ceux que nous verrons s'élever peu d'années après eu 1200 et 1213. Les arts avaient aussi suivi l'exemple de l'architecture, et les deux villes venaient d'obtenir une nouvelle chartre qui avait reconnu et ratifié leurs privilèges ; car ce fut en 1194 que Philippe-Auguste édicla cette chartre qui a fait la base de leur administration, et qui a reconnu leur individualité: elle laissa la Cité sous la juridiction de l'évèque suzerain du roi, qui entretenait un châtelain dans une forteresse située près de la porte Maître-Adam, et la Yille sous la dépendance des comtes de Flandre, sans préjudice des droits de l'abbaye de Saint-Yaast.
§ XLYIIL — ARMOIRIES.
Aussi la première prit-elle pour armoiries d'azur à la fasce d'argent chargée de trois rats de sable surmontés d'une mitre d'or; et la seconde choisit-elle pour emblème le
lion d'or, symbole de la puissance, soutenant sur le flanc d'or l'écu d'Artois dont Arras était la capitale.
Nous ne parlons pas ici des monnaies, des tapisseries et de tant d'objets d'art qui sortirent de ses ateliers, nous en dirons un mot quand nous aurons terminé cette revue de son histoire pendant la période du Moyen-Age.
§ XLIV. — CROSSE DE L'ÉYÊQUE FRUMAULD.
Je ne puis passer sous silence cette crosse funèbre qui a été exhumée de la tombe de l'évéque Frumauid, morten H83. C'est un prisme octogone, contourné en volute ets'effilant en pointe amortie par une boule; un nœud en forme de sphéroïde aplati, comitiimé entre deux disques, lui sert de base et surmonte un tenon triangulaire percé d'un trou de goupille vers la partie supérieure. La hauteur totale est de O^OaO. Celle de la spérule est de 0™OIG, la largeur de la volute O^'OSO. Le métal est le cuivre rouge fortement doré autour de la volute et de la boule.
CHAPITRE SEPTIÈME
TEEIZIÊME SIÈCLE
Le siècle qui commence ne fut pas inférieur à son prédécesseur sous le rapport des arts, car il couvrit notre ville de beaux et harmonieux édifices qui, pendant longtemps, firent sa gloire.
Le premier de ces monuments, la flèche de la Sainte-Chandelle, est sans contredit l'un des plus beaux.
§ 1. — SAINTE-CHAiNDELLE (1200).
Nous avons vu, il y a un siècle, les merveilles qui^ en 1103, signalèrent l'apparition du Cierge d'Arras, et les guérisons si extraordinaires qu'il opéra ; nous avons dit alors qu'il fut déposé, en IMo, dans la chapelle de l'hôpital Saint-Nicolas-des-Ardents, qui devint le siège de la célèbre Confrérie qui s'était établie à cette occasion.
Mais la chapelle exiguë de cet étabhssementji'était plus digne, ni du précieux trésor qu'on y avait placé, et qui ne cessait d'opérer des merveilles, disent les chroniques, ni de l'importance de la Confrérie dont elle était le siège. On établit donc un nouvel oratoire dans la rue du Tripot, et on l'entoura de larges dépendances sur lesquelles furent édifiées des salles spacieuses pour les réunions des confrères, des logements pour les mayeurs et gardiens, et des écuries pour y loger les chevaux des officiers de la Gouvernance, quand ils venaient assister aux cérémonies et aux fêtes consacrées à son honneur.
On peut encore voir dans la brasserie de M. Duquesne des restes de cet établissement, c'est-à-dire la chapelle avec sa voûte en planches, peintes et dorées, puis en dessous une cave voûtée en plein-cintre et une autre inférieure avec piliers en grès et voûtes ogivales.
Mais, en 1215, la comtesse de Flandre, Mahaut ou Marguerite, mère de Bauduin de Constantinople et régente pendant son absence, qui s'était enrôlée parmi les confrères et consœurs des Ardents, voulut marquer son admission par des monuments de sa gratitude. Elle enveloppa d'une magnifique custode en argent émaillée la cire pré-
cieuse, en même temps qu'elle lui fit élever une chapelle élégante, au milieu de la Petite-Place, chapelle qui se souda à une flèche magnifique que les confrères avaient fait édifier en 1200.
Ces monuments étaient de véritables chefs-d'œuvre et prouvent bien la perfection du style ogival à Arras à cette époque.
La flèche, qui avait le galbe du cierge lui-même, était haute et élancée; elle se divisait en six étages, et se couvrait d'arcatures et de statues d'un magnifique travail. Sa base était carrée et flanquée en bas de quatre pignons triangulaires, ornés chacun de quatre niches ou arcatures, au-dessus de huit arcades ceintrées et plus haut encore de douze autres trilobées et ogivales couvertes de pignons triangulaires, garnis de crochets. Puis venait le premier étage de la flèche hexagone, orné de seize arcades et surmonté d'une corniche ta moulures cylindriques ; au-dessus s'élevaient huit autres arcades bien plus élancées, trilobées à l'intérieur et surmontées de pignons aigus, garnis de crochets sur les rampes et d'un bouquet sur la pointe. Derrière eux et en retrait en montaient huit autres semblables, qui portaient la flèche en pierre, percée d'ouvertures sur les faces, couverte de feuilles sur les angles, et terminée par un élégant bouquet sur lequel posait une statue.
Toutes ces arcades étaient habitées par des statues qui, sans doute, représentaient l'histoire du Saint-Cierge. L'évêque y apparaît à tous les étages, ainsi que les chanteurs Itier et Normand, reconnaissables par les violes suspendues à leurs côtés.
Quant à la chapelle, elle a disparu depuis longtemps sans laisser de traces de son ornementation, car elle tomba en 1 't20 et fut remplacée alors par une autre que fit bâtir Jean de Sasquépée, seigneur de Baudimont, et celle-ci même fut rasée en 1640, abîmée par une bombe que lancèrent sur Arras les français assiégeants. On édifia pour la remplacer ce dôme d'architecture classique que nous visiterons en son temps.
Mais cette construction sur la Place, dont le tréfonds appartenait à l'abbaye de Saint- Vaast, ne pouvait se faire sans sa permission, qu'il fut assez facile, au reste, d'obtenir. Seulement, afin de sauvegarder les droits de l'abbé, on stipula les conditions suivantes : 1° D'offrir tous les ans dans l'église abbatiale, un cierge pesant trente livres, la réprésentation de Saint-Vaast et un ours en cire également et pesant 6 livres; 2° d'ofi'rir aussi en même temps à l'abbé la clef de la chapelle ; 3° de poser sur la chapelle l'inscription suivante : Anno Dom. in. i^QQ , haec pyramis erecta est in fundo S. Vedasti, per consemum abbatis et capituli, sine quorum assensu ncc allure hic potest erigi, nec divina celebrari, nec aliud fieri (l).
II. — PORTE SAINT-NICOL.\S
Presqu'en même temps fut percée une porte nouvelle, celle de Saint-Nicolas, qui vint soulager ses deux voisines de cette circulation si active qui en rendait les abords difficiles. Car, alors déjà, notre marché était d'une immense importance ; les grains et
(1) Voiries ouvrages précités sur le Saint-Cierge. La flèche de la chapelle des Dames Ursulines, rue Saint- Jean-en-RonvilIe, est la représentation exacte, mais doublée, du nionuuienl que je viens de décrire.
les denrées, les mai-chandises de toutes sortes envahissaient la ville ; elle était l'entrepôt des vins pour tout le pays, et l'absence de canaux, qui forçaient tous ces objets d'entrer par nos portes, en rendait la circulation parfois impossible. Le roi Philippe- Auguste résolut donc de remédier à cet inconvénient si grave : il fit percer et arranger la porte Saint-Nicolas, bouchée maintenant, et dont on voit encore l'arcade intérieure ogivale, et au dehors les deux tours cylindriques et engagées qui la flanquaient.
Au-dessus de ses ouvertures avaient été gravées sur de larges pierres les deux inscriptions suivantes, que les chroniqueurs nous ont conservées (i).
Inscription extérieure :
Anno incarnationis Dominkse MCCXIV, tempori Domini P/alifjpi illustris Francorum régis et ejus primogeniti Domini Ludovici comtnicta fuit hxc porta, per 7namtm et operam magistri Pétri de Abbatia, qux vicus est in civitate Attrebatensi.
Au-dessus de l'ouverture intérieure on lisait :
Maistre Pières de l'abéie Fist de ceste cuvre la maistiie En après l'incarnation Jesu ki soffrit passion En XII cens et XIV ans Que cette porte faite estant Fu quant sire de cest pais Estoit messire Louveys Li fîus Phélipe le bien roi Flamenc li fisent maint des roi.
Mais Dieus le roi tant onora Que as gens aviec lui mena, Cacha de camp en mais d'un jor, Oton le faus empereor :
Et prit V contes avec lui Ki li orent fait maint anui Si est de vengier désirans, Li uns et, nom li cuens fernans A cui ert Flandres et Hainaus Et li autres fut cuens Raisnaus.
De dant Martin et de Bologne Et li tiers fut d'oultre Coloigne Si ert de Tinkeneborc sire, Li quart fut cuens de Salesbire Ce fut Guillaumes Longespée, Qui por la guerre ot mer passée.
Frère estait le roi d'Angleterre, Ki ja ot nom Johans sans tere;
(1) Ferreolus Locrius ; Terninck, Promenades sur la chaussée Bi-unehaut.
Et li quins fu li caens de Lus
Et trois cens chevaliers et plus,
Que mort que pris sans nul délai
Entre Bovines et Tornay.
Advint caste chose ce.-taine,
El moi de Juil une de maine
V jors devant aoust entrant,
Et droit XXXVI ans devant
Ces V jors mains avec II mois
Fu primes coroué li rois '
Et III cens devant et VI
Fu dcsorainés des confis
Otenus eraporero molt fiers
Si le vengu li roi Lohicrs.
Cette porte fut bouchée quand le nouveau système de défense des places fortes fit réduire le plus possible le nombre des ouvertures qui leur donnaient accès, afin de pouvoir distribuer facilement sur toute l'étendue des remparts toutes les troupes qui n'étaient pas nécessaires auprès d'elles.
III. — CUSTODE DU CIERGE D'ARRAS
La custode que fit faire la Comtesse, en 1213, suivant le témoignage des auteurs et notamment du Père Fatoux (page 119 de son ouvrage), est aussi un chef-d'œuvre d'orfèvrerie, comme on peut encore le constater, puisqu'elle existe presqu'intacte dans le trésor de la cathédrale d'Arras.
Elle se compose de deux parties : l'étui lui-même et le couvercle qui s'y attache au moyen d'oreilles soudées au premier^ et il a de hauteur totale soixante-deux centimètres. L'étui, haut de vingt-neuf centimètres, sur un diamètre de 93 millimètres, est garni dans le bas de trois étroites moulures ornées de quatrc-feuilles et de quinti-lobes en vermeille, incrustées entre des moulures saillantes; plus haut et après quelques pleins unis, est une lame d'argent niellée, sur laquelle est gravée une riche arabesque représentant des animaux fantastiques dont les queues s'enroulent en rinceaux entremêlés de feuilles.
Au-dessus est une large surface percée de quatre fenêtres ogivales, garnies d'un
meneau et de deux arcades trilobées entre lesquelles, dans le timpan, est creusé un
quadrilope. Ces fenêtres permettaient aux fidèles de voir et de baiser la cire. Entr'eUes J
sont des trumeaux ornés d'arabesques en filigranes de vermeil, d'un fini parfait, et au- jjv
dessus coiu-ent deux larges cordons de même travail garnis d'enroulements et de a^;
.«-31 \ feuillages ornés. Ensuite vient encore le fond même de l'étui d'argent garni, comme '*;[ -
la lame inférieure, de monstres et d'arabesques et interrompu dans son milieu et sur v :
tout le pourtour de l'étui par une large bande de vermeil découpée, comme celle que
nous avons vue plus baSj en arabesques et en filigranes, et entre lesquels se découpent ,
quatre grandes arcades ceintrées, trilobées dans l'intr'riour et flanquées de colonnettos. Sur leur fond d'argent sont gravées quatre figures : dans la première Marie couronnée et nimbée, apparaissant sur le fond cbargé de dix roses, à cinq et à six pétales, porte à la main le Saint-Cierge ; dans une autre, on voit l'évèque Lambert crosse et mitre couvert des ornements pontificaux et agenouillé ; dans la troisième et la quatrième sont les deux musiciens l'un ayant la viole et l'autre une vielle, appendues aux côtés. L'un est à genoux eta les mains étendues, comme pour recevoir le don do Marie, l'autre semble émerveillé de l'apparition de la Yierge et la désigne de la main étendue. Tous les deux ont la tète découverte et ont les cbeveux retenus par un bandeau.
Le couvercle est garni de quatre bandes en relief, ornées, comme celles du bas, d'arabesques et de filigranes de vermeil, séparées par cinq autres bandes d'argent niellé, sur lesquelles ont été gravés, comme sur celles de l'étui, des monstres enroulant leurs queues en arabesques et en feuilles roulées. Cù et là sont des moulures garnies de feuilles, de quatre-feuilles et d'autres ornements à jour, et le tout se termine par un bout conique que surmonte un double bouton garni de feuilles et d'animaux ciselés. Les deux parties de cette ciretode consistent en deux cylindres unis, sur lesquels l'ouvrier a attaché au moyen de clous et de soudures les bandes qui en forment l'ornementation, .\ussi quand, à diverses époques, notamment en 1626, la cire prit de l'accroissement, au dire des historiens, on dut élargir l'étui, et y opérer les changements qui se distinguent très-bien par le talent bien moins curieux de l'ouvrier qui les opéra.
Plus tard, en 1421, Jean Sasquépée, qui releva la chapelle, voulut aussi ajouter à l'ornementation de la châsse, et il nous reste, des décorations de cette époque, deux anneaux cylindriques, l'un en argent, l'autre en vermeil, qui sont ornés d'une double et large couronne fleurdelisée, mais dont le travail est bien moins beau que celui de la custode elle-même.
IV. — RELIQUAIRE DES AUGUSTINES
Ne pourrons-nous pas. aussi attribuer à cette époque ces reliquaires si curieux que possédaient autrefois l'abbaye du Verger, et dont l'un est aujourd'hui déposé dans la chapelle des dames Augustines. Rieiï»sans doute ne nous prouve que ces objets d'art aient été confectionnés dans notre ville ; plusieurs savants archéologues ont même cru y reconnaître le cachet du célèbre artiste en orfèvrerie, le frère Hugo, de l'abbaye d'Oignies ; mais, je le répète, rien ne prouve cette attribution, et nous pouvons tout aussi bien donner ces œuvres à l'un des artistes si distingués qui se trouvaient alors à Arras, à côté des poètes, des sculpteurs, des tapissiers et des architectes qui illustraient notre ville. Le côté principal de la croix d'Oisy est, comme le dit M. l'abbé Van Drivai, toute une chronique ou synthèse religieuse; c'est l'histoire du monde des intelligences et de l'Eglise de Dieu. Dans le losange du bas est Adam, assis sur la terre, sorti du tombeau et élevant les mains vers la croix du Rédempteur. .\u centre du grand croisillon, était Jésus-Christ attaché à la croix, laissant couler dans un calice le sang à qui la plaie faite au côté donnait issue.
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A droite, est une femme tenant un livre h la main et vêtue de vêtements amples et bien drapés : c'est Marie, la reine des martyrs, le livre qu'elle tient à la main est le code de la Rédemption. A gauche, est un homme assis, la tète appuyée siu' la main, dans l'attitude de la douleur : c'est Jean qui personnifie le genre humain, à qui Jésus- Christ vient de donner pour mère et pour protectrice la Vierge Marie, la Reine du Ciel. Plus haut, dans un croisillon supérieur, est représentée la résurrection : le Christ triomphant tient d'une main le globe terrestre, sur lequel il étend son empire et de l'autre le bâton pastoral surmonté d'une croix.
Trois anges entourent Jésus-Christ, ils sont placés dans des losanges latéraux, et tiennent, celui d'en haut, la couronne d'épines, un autre, la lance qui a percé le côté du Sauveur, le troisième porte les clous qui ont traversé les mains et les pieds du Dieu fait homme. Le fond de cette croix, entre les inscriptions du rebord externe et les losanges, est orné de feuilles et d'enroulements d'une finesse exquise de travail.
Enfin, le pied sur lequel posait cette croix est aussi d'une grande élégance : c'est, dit M. Yan Drivai, « toute une gerbe de feuilles et de fruits mystérieux, dont l'extrémité tout épanouie repose sur leur large et solide base et de là s'élance pleine de forco et de grâce pour aller soutenir le beau nœud octogone, où sont les nielles charmantes que déjà nous avons décrites. Dans ces nielles, sont huit anges qui portent en triomphe et avec respect chacun un dos instruments de la victoire de Notre-Seigneur. Deux d'entr'euxofi"rent au Triomphateur l'encens mystique, symbole des prières des hommes; ces deux anges sont placés de manière à se correspondre (aux deux extrémités d'un même diamètre) et à former ainsi comme les deux acolytes du divin Sacrificateur. Deux autres se correspondent également et portent les dés qui ont servi à tirer au sort les vêtements de Jésus. Un autre a le roseau, un autre les clous, un autre la couronne. Enfin, dans les mains d'une de ces créatures célestes, serviteurs privilégiés du Roi des rois, s'élève la croix avec pennons, la croix du triomphe, l'étendard de la résurrection. » Ce pied repose sur trois pattes ou griffes d'animal.
Ce reliquaire est orné d'une grande profusion de pierres précieuses ; c'est une croix à double croisillon, en cuivre orné de plaques d'argent, de nielles, haute, non compris le pied de 0,S0 centimètres. Le croisillon inférieur a de largeur 0,23 c. etl'autre 0,21 c. D'un côté et sur la bordure externe, on lit ces mots qui indiquent les reliques que renfermait cette châsse : De sanguine Dotnini — de llgno — de lancca — de spinca corone — de mirra — de vestimenlis — de sepulcro — de mensa cène — de cliimna ad qiiam Domimts ligatus fuit — de nibo in quo Dominus aparuit Moisi — de vesiime7itis et zona heate Virginis Marie — de cilicio Johannis-Baptistc — Samuelis prophète — de Apostolis Pétri, Andrée, Jacobi Majoris — de manna sepulcri Joliannis ewangeliste, Bartholomei, Thome, Pkiiippi, Jacobi, Mathei, Lucc, Marci evangelistarum — de ossibus iiniiis magorum Gaspar — de initltis virginibus ex numéro underini milium virginum — de martijribus Stephani, Laurentii — de brachio Leonis pp. Sixti pp. démentis pp. Sur le pied, on lit : Sapientie m f Barbare virg. ■\ de sociis sci Veronii\ Cosmej Boiigni f de vestibiis sce Elisabeth f Xro fov-f Adriani
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L'autre i-eliquaire n'est pas moins riche : c'est une châsse de la Sainte-Epine, ornée aussi de nielles, de perles cl de pierres précieuses, composée d'un cylindre en cristal monté sur vermeil. Il provient de l'abbaye d'Oisy et a été conservé par la dernière abbesse, dame Monique Paycn (1).
Y. _ COUR-LE-COMTE
Cependant le roi saint Louis, qui venait de ceindre cette couronne de France qu'il devait porter avec tant d'éclat, voulut donner à son frère cadet un apanage brillant, et il releva en sa faveur le comté d'Artois dont Arras fut encore la capitale. Cette mesure fut bien précieuse pour cette ville qui avait vu peu à peu s'éloigner do son palais les comtes de Flandre qui, les uns à Lille, les autres à Gand, d'antres ailleurs, avaient fixé loin d'elle leur résidence.
La Cour-le-Comte vit donc restaurer ses appartements et décorer ses dépendances ; l'animation des Cours vint lui rendre la vie et la richesse, les fêtes et le luxe amenèrent dans toute la ville l'argent et l'activité, et une ère nouvelle de prospérité commença pour elle. Plus tard, ce moinunent fut affecté au siège du Conseil provincial d'Artois et j'en reparlerai alors, en 1533.
g YI. — HOPITAL SAINT-JACQUES (1218).
Deux ans après, un pieux pèlerin de Saint-Jacques, nommé Nicolas de Rullecourt, voyant la difficulté qu'éprouvaient à se loger convenablement en ville les pèlerins de passage à Arras, se décida à fonder à cette intention un hospice spécial qu'il plaça dans une maison de la rue Saint-Aubert, sise au coin de celle des Agaches. 11 la dota do biens; plus tard, en 1235, Adèle, veuve de Raoul Durans, Bauduin Crépin qui venait de se croiser pour la première expédition do la Palestine, Marie Louchart, veuve du chevalier Robert Crépin, et surtout la comtesse Alahaut grossirent encore ses revenus. Des religieux de Saint-Jacques le desservaient et soignaient dans une partie do l'établissement les prêtres pauvres, et, dans l'autre, les autres pèlerins, et parfois même d'autres voyageurs. Mais l'exiguïté de cet hospice le fit changer de place en 1494, et on bâtit, près de l'église Sainte-Croix, un vaste hospice avec chapelle sur le terrain que l'on nomme encore Moulin Saint-Jacques, et que nous visiterons à cette époque du XV" siècle. Car les constructions de l'ancien hospice du XllP siècle sont tombées depuis longtemps, et nous ne pourrions donner sur elles aucun l'enseignement. Les caves seules datent peut-être de cette époque (2).
§ Vil. — HOSPICE SAINT-JULIEN.
En même temps, se fondait dans la rue Méaulens entre la porte et la rue des Onze- Millc-Vierges, un autre hospice, par les soins et les épargnes de Raoul Durans et
(1) Il a été publié dans les Annales archéologiques de M. Uidron.
(2) Pour les Hospices et Maisons de bienfaisance, voir l'ouvrage précité de l'abbé Proyart, le Père Ignace et les Archives de l'Hospice civil.
d'Andelinc sa femme, bourgeois d'Ârras^ les mêmes, sans doute^ qui avaient doté l'hôpital Saint-Jacques. Cette maison prit une grande importance, puisqu'elle recevait à la fois jusqu'à 80 personnes, soignées par des frères et des sœurs, sous la tutelle des échevins; mais sa position près des remparts l'exposait beaucoup aux projectiles des ennemis pendant les guerres et les sièges du XV° siècle, et l'on dut alors transporter ses malades à l'hospice Saint-Jean qui ne tarda pas à absorber aussi sa fortune.
§ YIII. — COUVENTS DIVERS. — TRINITAIRES DANS LES FAUROURGS. — RKGUINES, DOMINICAINES, DOMINICAINS, RÉCOLLETS.
Mais déjà la. Ville avait rempli outre mcsiu'c l'enceinte qui lui était tracée, l'intérieiir de ses remparts était comble, et l'on voyait tout autour d'elle, et vis-à-vis ses portes d'entrée, se former de vastes faubourgs, dans lesquels allait se réfugier le trop-plein de sa population. Ce fut aussi dans leur sein qu'allèrent se fixer tous les couvents qui, pendant ce siècle, vinrent s'établir sous le patronage de l'Abbaye.
La plupart choisirent ceux de Saint-Vincent, de Saint-Sauveur, du Temple et de Ronville, à cause de leur position sur un terrain sec et bien aéré. Ainsi, en 1219. le comte d'Artois, Robert I'^'", fonda à Saint-Vincent celui des Trinitaires qui, après le siège d'Arras de 1640, se réfugièrent dans la ville même.
1222 vit se réunir au mémo lieu quelques pieuses filles pour porter secours aux malades : elles prirent le nom de Béguines. Plus tard, elles suivirent la règle de saint Augustin qu'elles adoptèrent en 1130, mais virent aussi leur maison renversée pendant le siège de 1640, et vinrent, sous le nom d'Augustines, se fixer en ville.
En 1224, la comtesse Mahaut établit, au faujjourg Ronville, sur un terrain qu'elle acheta à Jean de la Thieuloye, un couvent de Dominicaines qui conserva ce nom de la Thieuloye, mais il fut brûlé en 1370 par les Anglais, ruiné plus tard encore en IGiO, et transporté dans la ville.
1260 y vit arriver aussi les Dominicains qui, trois ans après, bâtirent leur chapelle ; mais ils n'y furent pas non plus en repos : les guerres, si fréquentes en Artois pendant le Moyen-Age, leur occasionnèrent bien des pertes. En 1414 notamment le magistrat fit raser toutes les maisons religieuses des faubourgs pour empêcher les ennemis de s'y loger, et 1640 les détruisit tellement de fond en comble, que toutes vinrent rebâtir à Arras.
En 1272, ce furent les Récollets qui se fixèrent au faubourg Saint-Vincent ; mais ils n'eurent pas la même constance que les autres religieux leurs voisins, car après la ruine de 1414 ils obtinrent de venir en ville ; mais nous ne nous occuperons pas ici de tous ces établissements situés hors des murs, sur les constructions desquels nous n'avons aucun renseignement, et nous remettons à en parler plus en détail quand ils auront fixé dans Arras leur domicile.
§ IX. — FONTAINE MÉAULENS (1223).
Nous devons signaler ici l'avalcment de la fontaine de Mèaulens qui offre un curieux exemple du forage des puits. L'eau de cette partie de la ville produite par les couches
supéricnres et calcaires du sol, n'était guère potable, et ce fut pour remédier à ce désagrément que les magistrats se décidèrent à faire forer un profond et étroit sondage qui alla chercher dans les couches inférieures une meilleure boisson. On sait du reste que ce mode de percement des puits est originaire de l'Artois, et le nom de puits artésiens qu'on leur a donné le prouve suffisamment.
X. — CHAPELLE ÉPISCOPALE
La même année vit s'élever, par les soins de l'évèque Pouce et dans la cour épiscopale, une charmante chapelle qui fut décorée avec une grande élégance. Elle formait un parallélogramme alongé, terminé par une abside demi-hexagone du côté du chœur, et de l'autre par un pignon droit percé d'un portail et flanqué d'une tourelle cylindrique sur l'angle droit. Elle avait 23 mètres de longeur sur 12 de large, n'avait qu'une nef couverte d'une série de voûtes portéessur des arcs-doubleaux à tores et formant arcades ogivales qui reposaient sur des colonnes'soudées contre les murs. De grandes, hautes et larges fenêtres, garnies chacune d'un meneau portant deux arcades, au-dessus desquels se perçait, dans le limpan, un trèfle circonscrit et qu'embellissaient de superbes vitraux peints, l'éclairaient et répandaient sur le pavé une harmonieuse lumière. Enfin les trumeaux, entre les fenêtres, étaient appuyés par des contreforts disposés en gradins ; de chaque côté se collaient des colonnettes qui portaient les archivoltes encadrant l'ogive des fenêtres, et une série d'arcatures posées sur culs-de-lampe historiés portaient la corniche du toit.
La tourelle couverte d'un toit conique et qui s'arrêtait au niveau des combles renfermait un escalier en escargot et en pierres qui conduisait au-dessus des voûtes (1).
XL — PORTE DE LËVKCIIÉ
Ce fut à celte époque aussi sans doute que fut élevée la porte d'entrée de cet hôtel, car elle en offre les caractères. Son arcade était cintrée et entourée d'un tore formant archivolte, et son timpan posé sur l'ouverture carrée représentait en relief les armes de l'Kvéché. Au-dessus de cette porte et posées sur le cordon qui la surmontait, régnait une série d'arcatures trilobées, au centre de laquelle se dressait l'écusson de l'évèque.
Enfin tleux piliers carrés flanquaient cette entrée et se terminaient en clochetons de pierres et pointu. Mais celte porte et cette chapelle tombèrent en 1780, quand l'évèque Jean Canardi rebâtit de fond en comble le palais épiscopal qui devint quelques années après l'hôtel de la Préfecture (2).
XII. — M.\NDÉ
Ne serait-ce pas aussi à cette date que nous devrions faire remonter cette élégante et gracieuse fenêtre qui s'épanouit encore dans le pignon d'une partie de la maison actuelle de M. Epellet, place de la Préfecture ?
(1) Voir la planche tirée des Archives de Tévèché.
(2) Le dessin est tiré du cabinet de M. Maurice Colin.
Mais de quel établissement provient cette chapelle ? Evidemment ce n'était pas un oratoire isolé, car la maison qui l'entoure offre raille traces d'une ancienne et importante construction. Dans ses murs sont les restes d'arcades et d'ouvertures à lancettes, les moulures à tores s'y montrent aussi, et enfin tout prouve l'existence de vastes et longs souterrains qui se creusent au-dessous d'elle, mais dont l'entrée n'est plus connue. C'était la maison du doyen, destinée à cet usage par l'évèque Asson, en 1240, en faveur de son frère. J'avais cru d'abord qu'elle avait été l'habitation du Mandé qui, en 1211, prit tant d'importance, car nous voyons qu'alors l'évèque Raoul donna une maison qui fut nffectée à l'usage ou aux frais du Mandé {mandatiim pauperum), qui fut chargé de l'entretien et de l'instruction des enfants de chœur de la cathédrale, et un peu plus tard, de l'éducation d'autres enfants de la Cité. On y annexa alors la fondation des Bons-Enfants et un hospice spécial pour les soigner dans leurs maladies. 11 est même probable que l'Écolàtrie, dirigée par le marjister scholarum et qui avait parfois jusqu'à deux cents élèves, parmi lesquels étaient instruits gratuitement les parents des chanoines et l'un de leurs domestiques, fut alors réunie à cette maison. Mais l'établissement, dont la fenêtre de M. Epellet est un fragment, changea de destination de bien bonne heure, car sur le plan en relief d'Arras, publié au XVI° siècle, à la suite de l'ouvrage de Guichardin, sans doute (i), il est à l'état de ruines. On y voit les murs de la chapelle, et isolés, sans toits, les pignons dans l'un desquels est percée notre fenêtre.
M. Louis Cavrois dit que lÉ'colàtrie et les autres établissements du Mandé furent reportés de l'autre côté de la cathédrale, dans la rue de Galerue et près du Cloître, contre un puits qui conserva longtemps le nom de Puits de l'Ecole, mais il ne dit pas à quelle époque ni de quel endroit s'opéra ce transfert.
XIII. — PETITS-ARDENTS
Cependant la Sainte-Chandelle continuait toujours de produire cette série de guérisons extraordinaires qui la rendirent si précieuse pour nos pères, et en 1226 surtout, une cure merveilleuse opérée par elle fut suivie d'une augmentation si considérable d'une goutte de sa cire, qu'on en fabriqua un nouveau cierge, qui eut une chapelle, une confrérie et des fêtes particulières.
La malade était la fille du gouverneur d'Arras, M. de Guistellc ; la maladie qui la rongeait depuis longtemps avait résisté aux remèdes les plus énergiques, à la science des médecins les plus en renom, et malgré leurs elTorts la pauvre malade descendait rapidement les marches de la tombe. Alors une inspiration soudaine rendit l'espérance à la mère désolée; elle songea aux guérisons si extraordinaires qu'avait déjà opérées la Sainte-Chandelle, et aussitôt elle s'adressa aux mayeurs des Ardents, les priant de lui envoyer quelque peu de cette eausi bienfaisante, sanctifiée par les gouttes delà cire
(1) Voir le plan ci-joint pour rétablissement du Mandé; voir l'ouvrage précité de M. l'abbé Proyart, le Père Ignace et les Archives.
céleste. Son désir fut immédiatement exaucé, et à cause du haut rang de la pétitionnaire ou laissa surnager sur l'eau la goutte de cire qui y avait été répandue.
La confiance de la dame de Guistelle fut récompensée, car sa fille fut guérie de suite et put le même jour aller remwcier Dieu dans la chapelle de la Petite-Place. Mais queltemps après une rechute terrible vint la frapper. Le mal reparut avec les symptômes les plus alarmants : mais le remède était encore là; on ne s'effraya pas trop de ce nouvel accident, et le premier soin de sa mère fut d'aller dans la chambre où avait été porté le vase qui contenait encore l'eau bienfaisante pour y chercher le remède éprouvé. Quel ne fut pas son élonnement alors de trouver cette eau changée en un gros bloc de cire, et surtout quand elle eut éprouvé sur sa fille que ses vertus curatrices ne le cédaient en rien à celles du Saint-Cierge lui-même.
Aussi toute la ville fut-elle bientôt remplie du bruit de ce nouveau prodige ; de cette cire on fit un cierge nouveau que l'on revêtit d'une élégante et riche custode ; on le confia à la corporation des Drapiers qui se constitua en confrérie des Petits-Ardents, et qui bâtit pour la recevoir une chapelle dans la rue des Lombards et un hospice y attenant pour y recevoir les malades.
Depuis lors, en 1673, cette chapelle fut renversée, et on éleva à sa place celle qui ne tomba qu'en 9.'}, qui n'avait aucun intérêt archéologique et au-dessus de la porte de laquelle était gravé ce chronogramme : LuX YIrgIxIs CereuM aDauXit.
§ XIY. — INCENDIES (123r.
Nous avons dit l'incendie que la foudre alluma dans les bâtiments de la porte Ronville, et qu'on parvint à maîtriser de suite. Un autre fut produit par la même cause à l'église Saint-Géry en 1:>33. Mais quelques gouttes de l'eau bénite parle Saint-Cierge l'arrêtèrent subitement, dit la tradition.
§ XV. — PENSIONNAT DE LA ]\Ly)ELEINE.
Ici nous citerons encore pour mémoire et sans nous y arrêter d'avantage l'existence d'un pensionnat important près de la Madeleine et que l'on adjugea à l'Abbaye après diverses contestations qui lui en disputaient la possession (1).
XVI. — FIEF MAITUE-ADAM
Vers cette époque arriva aussi le changement de nom que subit, vers 1239, le fief de Baudimont le Nouveau, qui s'étendait sur une bonne partie de la rue de ce nom. En passant dans les mains du seigneur Maître Adam, de Vimy, il prit le nom de ce dernier, et le communiqua à la rue et à la porte qui le conservent encore.
ri) M. l'royart.
XVIII. — EGLISE SAINT-NIC.USE
Presqu'en même temps l'évêque .d'Arras Jacques de Dinand, voyant que la Cité, qui n'avait encore pour église que la Cathédrale, était bien moins dotée sous ce rapport que la Ville, qui en avait déjà beaucoup, se décida enfin à entrer dans cette voie de progrès. Cette mesure était d'autant plus nécessaire que cette affluence de paroissiens et les nombreux services religieux nécessités par eux dans la chapelle qui leur était consacrée, entravaient les exercices canoniaux et les troublaient trop souvent.
Par ses soins fut donc élevée l'église Saint-Nicaise derrière le palais épiscopal, et sa consécration, qui eut lieu en 1234, permit d'y installer un curé nommé par le chapitre, qui fut remplacé plus tard en 1290, par deuv. chanoines choisis, l'un par l'évêque. l'autre par le chapitre. Cette église resta debout jusqu'à la Révolution; mais elle n'était guère remarquable, malgré ses trois nefs, ses voûtes ogivales portées sur 18 colonnes en grès, sa tour basse et étroite, et son portail qui était assez riche et couvert de nervures et de dentelles (1).
On peut juger du peu d'importance que le chapitre laissait à cette église qui dépendait de lui, par ce fait que, pendant tout le XVII' siècle, elle demeura sans cloche et qu'on était obligé d'avertir les fidèles des heures d'office par le son de la trompe. Enfin cependant, en 1C81, les réclamations des ijaroissiens furent écoutées, et on bâtit sur leur église une flèche en charpente dans " laquelle une cloche fut placée (d'Héricourt).
Pendant le XVIII'' siècle, la fabrique de Saint-Nicaise, pour suivre le goût neo-grec, supprima le tabernacle ancien à pinacles élégants, les deux colonnes qui se trouvaient de chaque côté du maître-autel et soutenaient les tentures historiées, le vieux candélabre, le bénitier mobile et d'autres objets anciens pour les remplacer par d'autres plus modernes, mais elle laissa debout le jubé auquel elle ajouta quelques ornements.
En travaillant à la maison du coin de la rue d'Amiens, on a rencontré une table d'autel sur laquelle on peut lire encore : ....aij dame Jake Cossete sa femme ki ti'espassa l'an MCCC et V le velle de Toiisains et fonda cest autel en l'onnow me dame sainct Katerine.
On voit encore dans une maison de la rue d'Amiens un mur ancien de cette église avec contrefort et trois baies ogivales.
(1) Père Ignace ; Terninck, Essai sur l'ancienne Cathédrale : Rues d'Arras.
XIX. — EGLISE DE SAINT-VAAST
Mais la construction la plus importante de ce siècle fut sans contredit celle de l'église abbatiale de Saint-Yaast, nécessitée par le feu du ciel qui dévora l'ancienne en 1228. Cette église nouvelle^ commencée, en 1239, par l'abbé Paul, avait 225 pieds de longueur sur 80 de largeur à la nef et 120 aux transepts. Elle avait trois nefs, neuf chapelles autour du chœur et quatre le long de sa nef de droite. Sa nef médiane était Irès-élevéo, portait sur des piliers formés de quatre colonnes engagées et ornées de quatre autres colonnettcs dans les angles de raccord. Elle se divisait en étage inférieur formé par de grandes arcades ogivales, en triforium composé d'arcatures demibouchées et élégantes, et en fenêtres supérieures. Celles-ci étaient garnies de trois meneaux qui les divisaient en arcades trilobées, au-dessus s'épanouissaient des trèfles ou quatre-feuilles circonscrits, et au travers des vitraux peints, et, sous les voûtes, garnies d'arcs-doubleaux, elles éclairaient toute l'église.
Le chœur était garni de deux autels, celui des reliques et le maître-autel, tous deux enrichis d'ornements en vermeil, d'un travail exquis, dans le style de l'église et autour d'eux se dressaient de magnifiques stalles et un célèbre pupitre porté par deux ours et des oursons en airain.
XX. — TOMBE DU ROI THIÉRY
Mais toutes ces richesses du XIII' siècle, pillées d'abord par les Allemands au XY'' siècle, furent ensuite renversées au XYP siècle, par l'abbé Philippe de Gavrelle qui les remplaça par des stalles, des autels, un jubé dans le style, élégant sans doute, mais bien moins noble, de la Renaissance. Il y laissa cependant subsister les tombes les plus belles qui l'ornaient, et surtout celle du roi Thiéry, élevée en même temps que l'église et qui offrait toute la richesse du style ogival le plus pur : les arcades trilobées, les rosaces artistement fouillées, les statues et les niches les plus élégantes, et les pignons, les clochetons et les frises ciselées qui révèlent le ciseau et le talent d'un architecte et d'un sculpteur qui déjà comprenaient le style ogival secondaire (autrement dit du XIY° siècle). On voyait aussi dans cette église deux beaux triptiques, attribués par M.Legentil à Bellegambe, et qui sont aujourd'hui à la Cathédrale. L'un représente au milieu l'adoration des Mages, sur un volet celle des bergers et sur l'autre une religieuse portant un berceau dont un ange prépare la layette.
Sur le second le panneau central montre Jésus-Christ dépouillé de ses vêtements, sur le volet de droite est saint Antoine de Padoue lisant dans un livre d'heures et sur celui de gauche saint Roch pansé par un ange.
Au dehors, cette église n'était pas moins élégante qu'à l'intérieur. La tour et le portail, que nous verrons rebâtir à la fin du XIV» siècle, étaient placés au bas de la nef qui allongeait son grand comble, ses ambulatoires et ses chapelles latérales que traversaient plus loin les transepts de même hauteur que la nef et le chœur. D'élégants et
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hardis arcs-boutants s'élançaient derrière les clochetons qui couvraient les contreforts séparatifs des travées des chapelles, et allaient jeter contre le haut du grand comble leurs arcs prodigieux, garnis de rampes découpées à jour. Deux lignes d'élégants clochetons s'élevaient en outre du haut des galeries ouvragées qui cachaient les bases des loits du grand comble et des chapelles latérales, et complétaient l'ornementation de ces hautes façades. On y voyait de nombreuses fenêtres, ornées de trois meneaux, avec arcades et qualre-feuilles circonscrits, vitraux peints et astragales à tores, et décorées de ces arcatures à supports historiés qTii soutenaient la corniche sous les galeries des toits.
Le bout des transepts venait rompre ces grandes constructions uniformes ; il se perçait, dans le bas, d'un portail avec colonnes, voussures historiées, niches, statues et timpan sculpté, et son arcade ogivale était flanquée de trèfles circonscrits dans les écoinçons. Au-dessus s'ouvraient deux grandes baies ogivales, ornées aussi de meneaux, de rosaces etde vitraux peints, et tout au haut enfin se découpaient trois grandes arcades ornées de colonnettes et de nobles et belles statues. Deux tourelles flanquaient ces portails latéraux et montaient au-dessus de la corniche qui couronnait leurs façades. Cette église fut consacrée en 1205 ; mais fut plusieurs fois restaurée dans la suite, en 1372, en 1478, et en 1661, comme nous le verrons alors, et- elle tomba enfin en 1740 pour faire place à celle que commencèrent les religieux et que termina le Gouvernement, au milieu de ce XIX" siècle, pour en faire l'église Cathédrale (1).
§ XXI. — RELIQUAIRE DE NOTRE-D.iME-EN-CITÉ (1286).
Pendant que l'abbaye de Saint-Vaast s'occupait de la reconstruction de son église, les chanoines de Notre-Dame renfermaient dans un reliquaire élégant et riche les reliques précieuses que possédait la Cathédrale ; ils avaient donc fait confectionner, en argent, une châsse représentant l'Arche d'alliance des Hébreux, un élégant vaisseau, aux deux bouts duquel deux anges étaient en adoration, et sur les côtés duquel on avait représenté divers épisodes de la vie des Saints. Dans cette châsse on renferma : le voile, la ceinture et un fragment du tombeau de la Vierge Marie ; des morceaux du vêtement et de la robe de pourpre du Sauveur ; quelques parties de cette manne fécondante qui tomba sur le sol de l'Atrébatie en ."ÎG?, et d'autres reliques dont la translation se fit avec une grande pompe (2).
XXII. — NOUVEAUX CONFLITS
Cependant la ville de Saint-Vaast, car c'est encore ainsi que la nomme Jeanne, reino de CastiJle, dans un Acte de 1280, qui donne cette ville et ses dépendances au mari do
(1) Voir le Journal de dom Gérard Uoborl ; VHisloire de l'abbaye deSaint-Vaast,^av MM. do Cardevacque et Terninck, et les dessins ci-joinis.
(2) Voir ce reliquaire sur laulel principal dont je donne le dessin d'après un triptyque que possède encore la Cathédrale.
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sa sœur [Rep. des Ch. d'Artois), avait encore grandi : elle avait envahi tout le terrain qui entourait l'hôpital Saint-Jean-en-Lestrée et avait poussé jusqu'aux portes mêmes de la Cité, la rue Saint -Jean et celle de Saint-Maurice. Mais ce rapprochement. des deux villes rendait bien plus difficile la délimitation de leurs droits respectifs et il en résultait encore, de temps à autre, des discussions qui ne laissaient pas que d'entretenir cette jalouse rivalité qui existait entr' elles. Ainsi, en 1285, après une révolte assez grave qui mit en fuite les magistrats, qui parvinrent ensuite à reconquérir leur ville, les chefs dé la révolte se réfugièrent dans la Haute-Yille qui se posait comme lieu de franchise, et ce fut en vain que les chefs de la Cité les firent réclamer, ce fut même en vain qu'ils envoyèrent des hommes d'armes pour les prendre. S'ils réussirent en effet à s'en emparer, ils durent ensuite justifier de leur conduite devant le comte d'Artois à qui le Parlement de Paris renvoya cette affaire comme seigneur de la Haute-Yille.
XXIII. — CIMETIÈRE SAINT-XICAISE
Enfin l'une des dernières fondations importantes de la Cité pendant ce siècle fut celle du cimetière Saint-Nicaise, dont le terrain fut donné par Simon de Noyon, chanoine d'Arras, en 1292.
La Cité ne possédait pas encore alors en effet de cimetière destiné aux inhumations autre que l'église et les terrains qui l'entouraient. Du temps de l'occupation romaine, on avait eu soin d'éloigner du centre des habitations ces dépôts funèbres dont on craignait les miasmes morbiflques, et dont la vue, pour des yeux tout profanes, ne rappelait que de sinistres idées. Pour la Cité d'Arras, on avait choisi pour cette destination un endroit situé en dehors de la porte Maître-Adam, sur la gauche, et dans lequel ont été trouvés en 1790, lors de la construction d'un bastion ou courtine, des vases, des urnes, des monnaies et une foule d'objets qui rendirent alors si curieuse et si riche la collection d'un de nos concitoyens, M. Effroy. Pour le Castrum romain, le cimetière semble avoir été situé près de la voie de Cambrai sur un terrain qui fait aujourd'hui partie des fortifications et qui nous a fourni, il y a quelques années, plusieurs vases du II" siècle. Plus tard, quand le christianisme se fut introduit dans notre ville, on fit les inhumations dans le sein même des églises pour les riches, et pour les autres dans le terrain qui les entourait, parce que tous alors briguaient le bonheur de reposer, ou dans le temple du Dieu juge suprême, ou du moins sous l'ombre de son sanctuaire. Plusieurs fois déjà on avait réclamé contre cette habitude qui rendait nos églises insalubres. Saint Vaast lui-même avait demandé de n'être pas inhumé dans l'église qui était destinée aux vivants et pas aux morts : on n'avait pu vaincre cette vieille et pieuse habitude. Enfin cependant la donation de Simon deNoyon, décida les magistrats de la Cité à rompre avec la routine, et ils commencèrent par enlever de l'Atrc ou cimetière qui entourait la cathédrale les tombes les plus importantes qui la peuplaient ; on reporta dans l'intérieur de celte église celles en marbre blanc qui représentaient l'effigie de plusieurs chevaliers tués à la bataille des Éperons dorés; d'autres furent déposées à Saint-Nicaise, et quand, pou do jours après,
décéda Walter ou Nicolas Rellems, on l'j- transporta, et cette première inhumation, faite par les ordres de l'évèque Guillaume Isiaco, coupa court à toutes les réclamations et inaugura définitivement cet asile mortuaire qui ne fut supprimé qu'en 93. Cependant on continua parfois aussi d'enterrer dans les églises leurs bienfaiteurs ou les notables.
XXIV.— CHAPELLE SAINT-NICAISE
En 1498, Jean Penel d'Averdoingt y fonda une chapelle avec rentes, ornements et trésor, dans laquelle il fut inhumé plus tard en 1 SI 2 avec sa mère Jeanne de Longueval, morte en 1492. Sur un des vitraux de cette chapelle était représenté son fondateur à genoux et ayant son écu près de lui. On trouvait encore dernièrement dans ce cimetière des pierres tombales richement et curieusement décorées, qu'on a déposées au Musée d'Arras, et que nous décrirons dans l'ordre de leur confection, mais nous avons perdu la trace de cette belle croix de grès qui se trouvait dans son enceinte et qui portait la date de 1573 et les armes des Richardot. Quant au cimetière lui-même, il fut supprimé en 1792 ; la mémo année on en fit enlever les marbres, les bronzes et les objets d'art, qui furent vendus ou convertis en armes de guerre. Ce terrain sur lequel on planta une pépinière départementale fut ensuite vendu à la ville qui en fit un marché aux moutons (1).
Cette construction ferma la série des fondations du XIIP siècle qui avait doté la ville de tant de chefs-d'œuvre, et qui avait porté jusqu'à son entière perfection le style ogival. Nous aurions encore pu ajouter à cette série de monuments de ce siècle bien des objets qui nous sont parvenus ou qui nous ont laissé leur figuration.
XXV. — SCEAUX
Ainsi nous aurions pu étudier ces sceaux parfois si élégants que nous retrouvons encore dans nos archives, tels que ceux du chapitre de Saint- Vaast et de son abbé en 1294, ceux de quelques évoques d'Arras et ceux aussi de nos comtes et comtesses ; mais les premiers sont presque tous semblables à ceux du XII' siècle et ont été figurés en partie dans mon Essai sur la Cathédrale et nous ne dirons qu'un mot des autres, afin d'indiquer seulement les types et les caractères do ceux de cotte époque. Nous avons en effet ceux de Robert I" en 1243, de Robert II, en 1292, de Philippe, en 1288, d'Othon et de Mahaut sa femme, en 1294.
Les comtes sont toujours à cheval, bardés de fer, l'épée au poing, et précipitant à toute bride leurs dextriers couverts d'un ample caparaçon armorié et fleurdelisé qui les couvre entièrement. La main gauche tient le bouclier qui leur protège la poitrine, et la tète est entièrement cachée par la visière du casque. On lit pour exergue sur le premier : Sceli Robertus filius régis Francorum, cornes atrcbatcnsis, pour le second : Sigillum comitis atrebatensis.
(1) Père Ignace ; Rues d'Arras; Archives.
Les comtesses, .lu contraire, sont dans rattilude du repos, revêtues d'un costume serré et à longs plis ; elles sont placées sous des niches élégantes, dans le style ogival de l'époque, et à côté d'elles sont leurs blasons. Celui de Mahaut de Brabant, en 1249, ne montre aucune décoi'alion d'architecture, mais, en 1332, commencent ces représentations de niches élégantes qui, d'abord simples et montrant seulement une arcade trilobée portée sur deux piliers surmontés de clochetons, plus tard se compliqueront et nous donneront sous ^larguerite en 1361,et Jeanne, en 1330, de véritables portiques, ornés de niches, de plusieurs étages d'arcatures et de rosaces, de plusieurs piliers richement décorés, et de pignons fleuragés.
XXVI. — MINIATURES
Les XII' et XIII' siècles virent aussi briller ces patients miniaturistes qui montrèrent dans les nombreuses vignettes qui ornent les manuscrits un art si grand et malheureusement trop peu connu. L'abbaye de Saint- Yaast d'Arras nous a conservé les noms et les œuvres de plusieurs de ses enfants qui brillèrent dans cet art. Parmi eux nous voyons le moine Ranulphe, l'abbé Radon, ami d'Alcuin et les religieux Osbert et Anscher. Au XlIP siècle, cet art avait subi une métamorphose et l'artiste avait quittéla plume pour le pinceau. Les miniatures devinrent alors de véritables gouaches rehaussées d'empâtements d'or et couvertes de fleurs, de plantes, d'animaux et de scènes historiques très-curieuses. Les manuscrits de notre Bibliothèque contiennent en ce genre des spécimens très-remarquables.
§ XXVIl. — TAPISSERIES.
Quant aux tapisseries, elles avaient acquis alors un degré supérieur de perfection qui les faisait rechercher par l'Europe, j'allais presque dire, par l'univers tout entier. Elles étaient de plusieurs espèces : c'étaient d'abord les pamii de Ârest, qui représentaient tantôt des lions et des aigles à deux tètes, tantôt la passion et la sépulture du Sauveur, tantôt des oiseaux, des animaux ou des arbres, sur fond ; d'or puis les véritables tapis figurant des scènes historiques ou sacrées.
Un auteur Anglais de cette époque nous apprend que toutes les tapisseries importées en Angleterre venaient d'Arras. Le Cartulaire de Guimann, cité plus haut, nous parle aussi de ces œuvres d'art, et celui de l'abbaye de Saint-Alban nous cite une de ces tapisseries représentant le martyre de saint .\lban. Au X11I= siècle, la tente de saint Louis renfermait plusieurs tapis qui furent pris par les Tunisiens et repris plus tard par Charles-Quint.
§ XXYlIl. —.MONNAIES.
Quant aux monnaies, nous avons celles que les nouveaux comtes d'Artois firent frapper. Ce sont de petites pièces d'argent ayant d'un côté une croix diversement ornée et de l'autre parfois l'écu fleurdelisé, ou d'autres fois aussi une sorte de croix à crminaisons annelées. Sur l'exergue on lit : Aras, et même : Vedaste.
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Le siècle que nous allons parcourir maintenant n'aura plus à perfectionner un style d'architecture parvenu à son apogée, à Arras du moins ; mais s'il lui apporte quelques modiflcations, elles ne seront pas encore de nature à altérer la pureté et l'élégance de ses formes, comme le feront les siècles suivants. Bien des fondations pieuses, bien des constructions signaleront encore son passage dans Arras et quelques-unes surtout, par leur beauté et leur importance, marqueront dans les annales de notre histoire.
§1. — REFUGE SAINT-1lL0Y{I313).
A peine en effet a-t-il commencé qu'on voit s'élever la Croix de Grès du petit marché en 1315 etle Refugede Saint-Eloy en 1318. Ce dernier établissement fut placé au lieu dit le Cloquant, aux Maillets d'or, et fut acheté par l'abbé Adrien Duquesnoy, pour y retirer pendant la guerre les richesses et parfois même les religieux de son abbaye. Ils y bâtirent une chapelle dédiée à saint Vindicien, qui resta debout après le départ des moines qui achetèrent, en 1433, l'hôtel de Chaulne, sur la place du Wetz-d'Amain (1), dont nous nous occuperons plus loin.
J5 II. — CROIX DE GRÈS DE LA PLACE
Quant à la Croix de Grès, elle était grande et élégante, finement taillée à huit pans et élevée sur une estrade de quatre marches, le tout en grès du pays.
On y attachait, avant la Révolution, les malfaiteurs, pour les exposer au public. Elle servait de pilori et semble avoir ainsi perdu sa destination primitive de symbole religieux.
Comme elle avait été placée sur le fonds de l'abbaye de Saint- Vaast, les magistrats de la Ville étaient tenus de faire tous les ans, le 13" jour de juillet, à l'officiant de lamesse canoniale de l'Abbaye, un hommage qui consistait en la remise d'une colombe ornée de / (1; VAbhaye de Saint-Eloi, par M. Terninck; la même, par M. de Cardevacque.
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rubans. Quant à l'origine de cette croix, elle est controversée : M"^ Clément-Hémery attribue son érection aux malheurs qui frappèrent un nommé Bernardel sa femme, que l'attrait du plaisir avait attirés le soir sur la place publique, pendant que leurs enfants, endormis dans leur chaumière, restaient exposés seuls à mille dangers. Les pauvres petits, en s'éveillant, s'étaient sans doute approchés du feu, la flamme les avait atteints et dévorés, et bientôt elle avait gagné la maison, faite comme toutes celles de l'époque, en charpente, et il en était résulté un incendie qui dévora la famille et la fortune de Bernard.
Sans doute il en avait été assez puni, puisque sa pauvre Védasline, abîmée par la douleur, en avait en peu de jours perdu la raison et la vie ; lui-même s'était retiré à Saint- Vaast pour y pleurer cette fatale curiosité qui l'avait perdu, mais cela n'avait pas sufû aux magistrats de la Ville qui auraient, suivant M™'^ Clément, érigé cette croix en souvenir de la faute et de la punition qui l'avait suivie.
Mais notre savant collègue et ami, M. le comte Achmet d'Héricourt, n'admet pas cette version dont on ne trouve, dit-il, nul vestige dans nos archives, et il croit avoir découvert un document qui semble éclaùxir ce mystère.
D'après lui, cette croix aurait été élevée par Bursarius, magistrat d'Arras, qui voulait émanciper laYille de la tutelle de l'Abbaye, et comme protestation contre ses droits de seigneur tréfoncier. Cette mesure était accompagnée d'autres actes violents : ou dévasta les viviers, on empêcha les religieux de vendre le produit de leurs terres, on maltraita les ouvriers, enfin une émeute véritable avait été suscitée qui menaçait de compromettre très-violemment les droits de l'Abbaj-e. Alors, dit la chronique, l'intervention divine vint calmer cette irritation. Bui'sarius, l'instigateur de tous ces maux, fut trouvé pendu dans l'église Saint-Vincent, et le peuple effrayé rentra dans l'ordre. Un arrangement intervint alors entre l'abbé et le magistrat, la croix resta debout, moyennant l'hommage que j'ai indiqué plus haut, et les moines conservèrent la jouissance des impositions mises sur les étalages qui se faisaient sur les degrés de cette croix. Cet accord fut conclu en novembre 1313 (1).
§ m. — BOURSE COMMUNE (1328).
Nous ne pouvons passer sous silence cette fondation ou du moins cet accroissement de la bourse commune qui, par les soins ou la générosité de la comtesse Mahaut, et plus tard par celle d'une demoiselle Isabeau de Fontaine, acquit alors tant d'importance.
Ce n'était d'abord qu'uae commission chargée de recevoir les aumônes faites en faveur des pauvTes, et de les distribuer ; plus tard on lui donna aussi le soin et l'entretien des orphelins qui unirent par absorber tous ses revenus. On les plaçait auparavant chez des particuliers. Eu 170:2, on leur bâtit une maison au-dessus de la GrandTlacc, près du couvent de laTbieuloye. et, après la Uévolution, uu les transféra dans les bâtiments de l'Hôtel-Dieu, qu'ils ont quittés il y a peu d'anuées.
{VjActa SanctorvM Belgii ; Ruen (TArras.
Quant aux orphelines, la fondation du couvent do Sainte-Agnès, en 1644, leur procura un asile qu'elles n'ont plus quitté, et dont nous dirons quelques mots plus loin.
IV. — ENLÈVEMENT DE LA M.VNNE
Mais les habitants de la Haute-Ville, non contents d'avoir éclipsé leurs voisins de la Cité en population et en grandeur, cherchaient encore toutes les occasions de leur enlever les titres et les trésors qu'ils avaient conservés jusqu'alors. Ils savaient bien qu'ils ne pourraient jamais posséder la basilique ni le siège épiscopal ; mais, en compensation, ils montraient l'abbaye de Saint- Yaast qui valait bien, si elle ne les surpassaient, le collège des chanoines et les cloîtres de Notre-Dame. En effet, son église abbatiale ne le cédait pas en grandeur et en richesse à la cathédrale, son abbé portait aussi la crosse, la mitre et les ornements pontificaux, il pouvait môme conférer les ordres sacrés aux religieux et aux élèves de son abbaye; et puis la Haute-Ville possédait le corps presqu'entier de saint Yaast et la Sainte-Chandelle, si vénérée de tous. Mais il lui manquait encore une relique qu'elle enviait depuis longtemps, la Sainte-Manne, qui jadis, vers 371, était tombée sur le territoire d'Arras et lui avait donné la fertilité. Ils ne pouvaient se résoudre à la voir plus longtemps entre les mains de leurs rivaux. Aussi, en 1346, une vaste coalition se forma parmi ses habitants, et au moment où l'on y pensait le moins, ils se réunirent bien armés autour de la cathédrale, y pénéti'èrent sans qu'on pût les en empêcher, s'emparèrent de la châsse d'argent qui contenait la Manne et les autres reliques précieuses qu'on y avait déposées en 1286, et la portèrent en triomphe dans l'église Saint-Géry.
Ce fut en vain que l'Evêque, le Chapitre et tous les habitants de la Cité réclamèrent; leurs protestations furent inutiles ; la Ville garda son trésor. Enfin, en 1378, le roi Philippe de Valois, saisi des plaintes de l'Evêque, évoqua la connaissance de cette affaire, et força la Haute-Ville à rendre à la Cité le dépôt qu'elle lui avait si injustement enlevé (1).
V. — LES ONZE-MILLE-VIERGES
La Haute-Ville voyait aussi s'élever à cette époque, dans la rue qui porte encore le nom des Onze-Milîe-Vierges et sur le terrain qu'occupe la porte cochère faisant face à la rue Méaulens, un hospice avec chapelle fondé par un prêtre nommé Pierre Cosse, avec permission de l'abbé de Saint- Vaast, et à la charge envers l'Abbaye d'une rente annuelle de deux chapons. Mais cette chapelle fut rebâtie en 1G22, 'décorée de nouveau en 1732, et démolie enfin peu d'années avant la Révolution. Elle était assez grande, mais nous n'en connaissons ni la forme ni les détails ; l'hospice qui logeait vingt pauvres femmes disparut un peu avant la Révolution, et ses biens furent réunis à ceux de plusieurs autres établissements charitables de la ville (2).
(1) Père Ignace; Chroniques ; Archives.
(2) M. l'abbé Proyart ; Archives; Père Ignace.
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S YJ. — REMPARTS DE LA VILLE
Nous avons vu qu'en H 7G on avait élevé les remparts de la Ville depuis la porte de Ronville jusqu'à l'cUe de Saint-Michel.
On s'était alors contenté de fossés pleins d'eau pour protéger les basses rues, en baignant les terrassements qui les abritaient ; mais cette défense ne pouvait suffire aux inventions nouvelles qui rendaient si terribles les attaques des villes, et il fallut songer à donner à cette partie de la ville de plus solides défenses. Le roi Philippe, par une lettre datée de la veiUe des calendes de juin 1349, ordonna donc ces nouvelles fortifications, et on éleva alors entre les portes Saint-Michel et de Méaulens ces murailles, dont quel([ues parties subsistent encore et qui sont flanquées de tours rondes demiengagées.
Ce fut alors aussi, sans doute, qu'on fortifia les portes de la Ville et de la Cité. Celle de Beaudimont se flanqua de quatre tours, deux en dehors et deux en dedans de la Cité. Celle de Brones ou de la Vigne avait deux tours, celle de Maître-Adam, outre la grosse tour qui existe encore et dans laquelle passe son ouverture, en avait encore plusieurs autres ; celle de Triperesse, entre la Ville et la Cité, près de la Manutention, en eut aussi plusieurs ; près du pont de Cité, dans la cour d'une maison à gauche de la rue Beaudimont, en montant, se voit aussi une grande ouverture qui semble avoir été l'entrée principale entre les deux villes. Elle paraît à peu près de la même époque. La porte Puuiel, située sur l'emplacement du Collège actuel, en avait deux. La porte d'Eau, proprement dite Claquedent, était percée dans une grosse tour ronde située vis-à-vis les casernes, au bord de la rue de Juillet. La porte de Cité avait aussi plusieurs tours et ne fut renversée qu'au XVIIP siècle ; celle de Méaulens en eut quatre aussi, deux extérieures et deux intérieures.
YII. — PORTE DE CITÉ (13S
Quelques années après on travailla aussi aux fortifications du côté de la Cité, et on fit un pont-levis .sur l'ancienne chaussée pour traverser le bras du Crinchon ; la chronique dit môme qu'on employa pour ce travail de la pierre tirée du territoire d'Azincourt, près Saint-Pol (1).
On bâtit, en 1348, près la porte de Cité, une forteresse contre l'érection de laquelle s'opposa en vain l'évêque Aimcric, seigneur de la Cité.
VIII. — RELIQUAIRE J)E SAINT-VAAST
Deux ans après, ce fut l'abbé de Saint- Vaast qui fit confectionner de riches et élégantes châsses revêtues d'or et d'argent et dans lesquels on transféra une partie des reliques de son église.
(1) Père Ignace.
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§ IX. — LES CriARIOTES (1301).
L'année suivante vit Jehan de Chariot et Emelotte Huque-Dieu, sa femme, fonder dans la rue du Grand-Sauvage un nouvel hospice pour la réception et le soulagement des malades. Compromise après la mort du fondateur par les réclamations de ses héritiers, cette œuvre sei'ait alors tombée si Robert, sire de Mingoval, ne l'avait soutenue de ses biens auxquels on adjoignit peu après ceux de l'hospice Saint-Julien, qu'on lui réunit. Douze femmes veuves furent chargées d'abord du soin de ces malades et y restèrent jusqu'en 1557, mais alors les échevins jugèrent que leurs soins mercenaires ne remplissaient pas le but des fondateurs, et ils les l'emplacèrent par des religieuses franciscaines, ou sœurs grises, venues de Saint-Pol, et qui prirent le nom de Chariotcs.
Cet état de choses dura jusqu'au XVIII" siècle, et comme la maison à cette époque était vieille et caduque, il fallut songer à la rebâtir, et déjà les bâtiments et la chapelle s'élevaient quand un incendie terrible vint les ravager. Enfin, cependant, on put les terminer peu d'années avant 93. Rien, sans doute, n'est remarquable dans ces constructions, la chapelle, à une seule nef, n'est pas grande ; elle est dans le style bâtard qui succéda à l'architecture religieuse, mais son vaisseau est bien percé, sa voûte est assez haute et ses fenêtres, grandes et larges, inondent l'intérieur de lumière. Pendant la tourmente révolutionnaire, les religieuses furent chassées de l'hospice, remis entre les mains des administrateurs de l'hôpital Saint-Jean. Mais quand revint le calme, les bonnes sœurs furent rappelées, continuèrent à soutenir et à loger les six pauvres femmes qui leur sont confiées par les actes de fondations, et reprirent ces pieuses et saintes fonctions de gardes-malades, qui les rendent si précieusespour les familles affligées du pays. Après la Révolution, la pénurie des paroisses força d'en établir provisoirement une dans leur chapelle, mais cette destination lui fut retirée en 1833, quand l'église de Saint- Vaast, aujourd'hui cathédrale, eut été consacrée au culte, et elle est redevenue humble chapelle claustrale (1).
§ X. — HOSPICE SAINT-M.\TIIIEU.
L'hospice Saint-Mathieu date à peu près aussi du même temps ; il fut fondé par le sieur Guffroy A. Charriot pour l'ébergement et l'entretien de six pauvres femmes, dans la rue des Louez-Dieu. En 1.373, on y bâtit même une chapelle avec les largesses que lui octroya un seigneur de Noyelle-sous-Lens ; mais un incendie dévora tout quelques années après, et un descendant de ce seigneur dut les faire rebâtir, tels qu'on les voit encore. Quant à la chapelle, elle a disparu, et peut-être même ne fut-oUo pas rebâtie alors, car les Louez-Dieu venaient de s'établir tout auprès et offraient aux pauvres vieilles un oratoire proche et convenable dans leur chapelle.
Les bâtiments sont très-simples et sans étages ; ce ne sont guère que des cabanes adossées à de petits jardinets qui occupent les loisirs de leurs habitantes. Elles y vi-
(1) Archives; Père Ignace ; M. l'abbé Projart; Arrêt d'août Yiil au sujet de la reconstruction.
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veut avec les 30 hectoîitres de blé et les 10 fr. de rentes que leur distribuent les administrateurs de l'bospice Saint-Jean, à l'acquit des anciennes fondations.
XI. — INCENDIE DE LA TOUR DE SAINT-YAAST
Mais voilà qu'en 1372 un orage terrible vint fondre sur la ville et frappa d'un éclair incandescent la tour de l'église abbatiale de Saint-Vaast. Aussitôt et malgré la terreur qu'inspirait la foudre grondant encore au-dessus de la ville, malgré la pluie tombant par torrent, tous les habitants se portèrent pour étouffer l'incendie dans sa naissance. Mais on ne put préserver la flèche ni les combles de l'église ; les flammes les envahirent avec une rapidité effrayante ; elles dévorèrent avec avidité toutes ces vastes charpentes, et la tour elle-même, quoique bâtie en pierre, fut ravagée, se lézarda et fut bientôt après démolie.
XII. — RECONSTRUCTION DE LA TOUR
Celle que bâtirent les moines pour la remplacer subsista, quant à la base, du moins, jusqu'en 1740; la foudre la frappa bien encore en 1661 et consuma sa flèche, mais la base fut conservée, et nous allons essayer de la décrire pour donner une idée du style de cette époque.
Celle tour était placée au bas de la nef principale et au-dessus du grand portail. Huit jambes de force solides et épaisses l'appuyaient et elle était surmontée, dans le principe, d'une haute flèche en charpente, que l'on remplaça plus tard par une autre en pierre. Nous ne parlerons pas des décorations du portail, qui sont de quelques années plus modernes, car Gérard Robert, dans sa Chronique de Saint-Yaast,dit : « Mais il faut notter que le portail dessoubs la tour fut encommenchié de par luy (Jean de Moy, qui mourut en 1 414), mais à Dieu rendit son esprit avant qu'il fut parfait.» Nous le décrirons à cette époque de 1414, d'autant plus que ses caractères sont bien plutôt ceuxde l'architecture du XV'' siècle que ceux du XIV^
Au-dessus de cette porte s'ouvrait une grande et large baie, éclairant la grande nef, coupée de meneaux qui portaient une large rosace ornée de nervures et de trèfles, et garnie de superbes vitraux peints.
Plus haut se perçait, sur chaque face, deux baies ogivales garnies d'ouïes et encadrées d'archivoltes, entre les retombées desquelles, au milieu de la tour, étaient sculptées en relief les armes de l'Abbaye : le château noble sur le fond de (jueides. Une galerie élégante couronnait cette partie de la tour, elle était portée sur des arcatures à modillons et cachait la base des étages supérieurs qui disparurent en 1661.
Cette partie supérieure de l'édifice se composait alors, s'il faut en croire d'anciens dessins, de deux étages surmontés de la flèche en charpente. Le premier, percé sur chaque face de deux baies accouplées et ogivales, était orné de trèfles et de pignons fleuris ; le second s'éclairait par deux ouvertures aussi à ogives, était flanqué de tourelles sur les angles et la flèche qu'il portait, haute et svelte, ornée de fenêtres à pi-
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Monument de Sakespée
gnons à moitié de sa hauteur, soutenait la croix et la girouette bien au-dessus du sommet des quatre clochetons qui s'élevaient sur les tourelles des angles (1).
Cette flèche, si belle et si haute, fut consumée par la foudre en 16G1, et on éleva sur ses ruines une haute construction de style moderne, et tellement lourde qu'elle écrasa sa base, qu'on fut obligé de démolir en 1740.
XIII. — TOMBE DES SASOUEPÉES
C'est à cotte époque aussi que fut taillée cette belle pierre tombale que l'on a retirée du cimetière Saint-Nicaisc pour la déposer au Musée d'Arras et qui s'y fait remarquer par sa grandeur et son élégance.
Elle est divisée en trois parties par des colonnettes à chapiteaux qui supportent des arcades à pignons aigus sans ogives, mais garjiies de trilobés arrondis à l'intérieur. Des crosses végétales et un bouquet ornent les rampes et la pointe de ces pignons et leur donnent tous les caractères de la seconde période ogivale. Sous l'arcade du milieu est assise la Mère de Dieu allaitant l'Enfant-Jésus. Dans celle de droite est agenouillé un religieux, les mains jointes et semblant prier la divine Yierge en faveur d'un noble chevalier (le défunt) placé derrière lui. Dans celle de gauche est aussi agenouillée, suppliante, une nonne qui intercède auprès de Marie pour les deux nobles dames placées derrière elle.
Au-dessus de chacun de ces groupes plane, les ailes ouvertes, un ange tenant dans chaque main les écus armoriés des défunts.
Ce tableau a 8 pieds de haut sur 5 do large ; le travail en est sévère et noble, et il est curieux surtout par l'inscription funèbre gi'avée en dessous, et qui rappelle une des familles d'Arras les plus célèbres :
Ci chist Pierre Sakespée et trépassa l'an M CGC XL le XII° jour de novembre, pries pour s' âme.
Et trépassa maistre Jehan du Phivinage, conseliers dn roi. Et gist à saint Nicolas et trespassa l'an 1376 le 8 avril.
Chi gist demiselle Marie au greimn femme des dessus dit et trépassa l'an CCCXX et V.
Cette famille dos Sasquepée, éteinte depuis plusieurs siècles, était une des plus nobles d'Arras : elle avait la seigneurie de Beaudimont, et plusieurs do ses membres sont souvent cités dans nos annales, notamment Jean de Sasquepée qui bâtit la chapelle de la Sainte-Chandelle, détruite par une bombe en 1610, et qui enrichit d'ornements en argent la custode qui contenait ce joyel.
Les armoiries de cette famille étaient, d'après M. de Linas, de sijnople à tagle d'or membre et becqué de gueides, tenant au bec ime épée de sable garnie d'or et posée e7i bande sur la pointe en bas.
(l).Ferreolus Locrius; Histoire de l'albaije de Saini-Vaast, par MM. de Cardevacque et Teminck. Voir Archives du Royaume, ainsi que les dessins ci-joints tirés du cabinet de M. Maurice Colin tt de divers dessins et tableaux.
IIG CHAPITRE VIII.
On a prétendu que cette famille de Sasquepée n'avait été anoblie qu'en 1370; et cependant le monument qui nous occupe porte déjà son blason : il représente le défunt Sasquepée avec l'épée de gentilhomme, il nous donne son écu au lionceau, quoique ce personnage soit mort le 2 novembre 1340. Il est donc probable que le titre de 1370 n'a fait que conférer à cette famille un degré supérieur de noblesse, ou bien qu'il concernait, comme le pense aussi M. de Linas, une autre branche, ou même une autre famille. Les armoiries ne sont pas d'ailleurs les mêmes (1).
§ XIV. — NEFS ET PORTAILS DE LA CATHÉDR.\XE (1373, Locrius dit 1396).
En même temps que se redressait la tour de Saint-Vaast, l'évêque d'Arras songeait lui aussi à recontruire une grande partie de sa Cathédrale, soitpour l'agrandir, soit parce que son peu de solidité compromettait la vie des chanoines ; mais avant de se mettre à l'œuvre il fallut songer à réunir les fonds nécessaires à l'exécution de ce grand travail, et sous ce rapport le prélat réussit au gré de ces désirs. Le pape Grégoire en 1372 consacra à cette œu\Te les revenus d'une année de tous les bénéfices qui vinrent alors à vaquer dans le diocèse; le roi Charles VI en 1393 abandonna une rente de 30 écus d'or que lui devait la Cité ; les chanoines se cotisèrent et payèrent les colonnes de la nef, et tout le diocèse compléta ces ressources en chargeant d'offrandes les reliques de la Cathédrale que l'on porta partout en procession en 1398 (2).
On put donc enfin commencer les travaux, mais on respecta le chœur et les transepts de l'église du XI° siècle, peut-être parce qu'ils avaient conservé plus de solidité, mais surtout, probablement, parce qu'ils avaient abrité im instant la Vierge Marie, quand, en 1103, elle vint y apporter à l'évêque d'Arras et aux deux poètes Iticr et Xormand la Sainte-Chandelle. A cette antique partie on souda donc les nefs nouvelles, comme le témoigne fort bien Ferri de Locre lorsqu'il dit dans sa Chronique en parlant de l'évêque Jean Canardi : Cathedralis ecclesiee Attrebatensis intégra navis, abs choro, ad usqite valvas majores jjrotcnsa, simul cum rjeminis hinc inde coeiintibus alis, et pari inçjcntimn turrmm, quantm cminentior prœ grandium campanarum frayoribus inhorrescit, mirificis operibus instauravit.
On avait cherché à donner à cette partie neuve, les divisions et l'aspect général de l'ancienne ; aussi on voyait, à l'extérieur, ces quatre étages de fenêtres que nous avons vus dans la partie du XP siècle ; les trois inférieurs étaient aussi de même hauteur ; mais le grand comble était appuyé par des arcs-boutants jetés dans les airs au-dessus des toits qui couvraient les galeries latérales. Ces galeries ouvragées cachaient partout la base des toits ; et les étages du bas ne se couvraient pas de pignons, comme ceux qui entouraient le chœur, mais offraient une ligne continue de galeries, coupées seulement par les contre-forts à pignons fleuris qui soutenaient les arcs-boutants. Les
(1) On trouve encore sur le mont de Beaudimont, non loin de W'agnonlieu, une partie de terres qui porte le nom de Sasquepée. Pour cette famille et cette pierre tombale, voir aussi farlicle de M. de Linas dans l'Annuaire de l'année 1856.
(2) Voir VEssai sur l'ancienne Cathédrale, publié par M. Terninck.
fenêtres n'avaient plus le mémo aspect, l'ogive y régnait partout, ainsi que dans les arcades posées sur les meneaux et qui portaient des trèfles ou des quatre-feuilles.
Au bas de ces nefs se dressaient doux largos tours, sous chacune desquelles s'ouvrait un portail accompagnant celui plus important qui régnait entre elles, en bas de la nef principale.
Un feston de pierre suspendu autour de l'arête extérieure de leurs ouvertures les encadrait et précédait les voussures en retrait, garnies de niches, de dais et de statues jusqu'à l'ogive même de leurs portes. Celles-ci étaient coupées en deux parties par un pied droit en grès orné d'une colonne portant une statue, et elles avaient dans leur timpan des sculptures et des bas-reliefs du plus haut intérêt. Celui du milieu surtout dont le dessin nous a été conservé méritait une attention toute spéciale, et nous allons essayer de le décrire en quelques mots. Contre le pied droit de la porte se soudait un pilastre élégant sur lequel posait la statue, en pierre et très-grande, de la Mère de Dieu. A-udessus se découpait le timpan en trois tableaux, et de chaque côté du pied droit s'ouvraient les portes couvertes de bas-reliefs.
Sur ces dernières on voyait toute l'histoire de la Vierge depuis sa naissance jusqu'à sa mort, figurée en douze tableaux et le timpan complétait cette histoire dans les cinq compartiments qui s'y découpaient : la mort de la Vierge d'abord au milieu de dix personnages qui entouraient son lit funèbre ; les funérailles ensuite, et son cercueil porté par deux personnes et suivi d'une dizaine de femmes voilées et en deuil ; plus haut la tombe enrichie de décors, surmontée d'une crête festonnée et gardée par deux auges, et à côté la résurrection, et Marie tirée du tombeau par les anges qui se disposent à la porter au ciel ; enfin dans le haut l'apothéose où Marie est couronnée dans le ciel par la Trinité qui la fait asseoir auprès du Trône divin.
Et puis, sur les côtés, dans les voussures, s'échelonnaient sur les dais et les niches les anges et les saints au-dessus de plusieurs grandes statues posées à faux sur une corniche, portée par des colonnettes à chapiteaux. Ces statues, en effet, au lieu de poser au-dessus des colonnes inférieures, étaient placées entre elles et à faux, et ce système avait été suivi aussi dans l'ornementation des deux tours.
Au-dessus de ces portails, s'ouvrait une grande fenêtre ogivale, ornée de meneaux et de roses et surmontée d'un pignon triangulaire garni d'enroulements; plus haut, étaient deux grandes et hautes baies ouvertes et garnies d'abat-voix, et le dernier étage se couvrait d'élégantes arcalures, dont les courbes se coupaient et se croisaient en formant des arcades ornées de trèfles et de quatro-feuilles.
Les contre-forts étaient aussi richement ornés : on y voyait, comme au portail, des colonnettes superposées à chaque étage, mais portant à faux, c'est-à-dire, tantôtposées sur les angles et tantôt sur le milieu des faces, do manière à toujours se placer sur la pointe des arcades que portaient les colonnettes inférieures ; ces conlre-l'orLs étaient en outre décorés de statues posées sous les arcades.
Enfin ces tours, ou plutôt celle de gauche, qui seule fut terminée, se couvrait d'une flèche divisée en deux étages : le premier, presque droit, était percé sur chaque face de trois fenêtres à pignons aigus et feuillages, et se couronnait, à la naissance du toit
conique qui le surmontait, d'une galerie crénelée, permettant de circuler dans la chambre du guet, placée dans ce cône et éclairée des quatre côtés par une fenêtre. Enfin, sur la pointe, se dressait une haute croix eu fer portant une girouette.
L'intérieur des nefs construites à cette époque avait aussi été calquée, quant aux divisions générales, sur l'antique sanctuaire : elles avaient aussi quatre étages, les arcades inférieures, la galerie ouverte posée au-dessus des nefs latérales, le triforium et les fenêtres supérieures ; mais au lieu de colonnes annelées et jumelles, on aurait bâti des piliers flanqués de colonnes engagées, et toute l'ornementation était moins sévère que dans le chœur, elle sentait déjà la dégénérescence du XY" siècle, "* "Ue avait ses formes ogivales et ses moulures moins cylindriques. Sur la nef de droite, s'ouvrait un portail latéral, dit le portail doré ; il était magnifiquement orné et se couvrait d'un grand nombre de statues posées dans les voussures, pour entourer celle qui était posée contre le pied droit, et qui représentait la Vierge toute dorée ; le timpan montrait l'arbre de Jessé et différents autres sujets sacrés.
Au-dessus de l'arcade festonnée de ce portail, courait une galerie en dentelle, derrière laquelle se dressaient de grandes arcades garnies de saints ; au-dessus et dans le fronton triangulaire, s'en trouvaient encore trois autres plus grandes, également habitées. Enfin uuo série de feuilles enroulées garnissait les rampes du pignon et accompagnait le bouquet de feuilles posé sur la pointe, et sur lequel était une statue, tandis que trois trèfles circonscrits ornaient ces angles.
Ce portail était en outre flanqué de deux tourelles octogones, décorées du haut en bas d'arcades simulées, garnies de statues, divisées en quatre étages, et surmontées de pyramides eu pierre, ornées, comme le pignon, d'enroulements sur les angles et d'un bouquet sur la pointe. A chacun des angles des tourelles, étaient des colonnettes portant les moulures qui séparaient les étages, et la dernière soutenait une galerie à jour cachant la base de la pyramide.
Dans cette église étaient des œuvres remarquables, parmi lesquelles je citerai ce groupe très grand en marbre blanc de la Transfiguration, donné en 1376 par- le chanoine JeanDelavier; celui de saint Christophe qui lui faisait pendant au-dessus de l'entrée des ambulatoires du chœur, donné en 1498 par le chanoine Jean Gavet ; le jubé en marbre, décoré de colonnes, de bas-reliefs et de sculptures ; les autels que je décrirai plus loin; les riches stalles sculptées avec arcades, clochetons, placées en 1400 et surmontées de tableaux; l'histoire de la Passion en marbre blanc, peint et .doré, les statues de la Vierge, de saint Pierre et de saint Paul, données par Nicolas de Ruistre ; celle de saint Nicolas, en argent, don du même prélat, vers 1300 ; puis les riches décorations des chapelles, les nombreuses tombes d'évêques, de chanoines et de particuliers, d'F.lisabeth deVermandois de 1182, du comte dumêmenomde 1683et de bien d'autres. C'est là aussi qu'étaient ces curieux tableaux déposés aujourd'hui à Saint-Nicolas et représentant, l'un le Christ tombant sous la croix et l'autre la mise au tombeau. Ce senties deux volets d'un triptyque dont le milieu a disparu. Sur leurs autres faces, on voit en grisailles saint Jérôme, saint .\mbroise, saint Augustin et saint Grégoire, ils sont de Pierre Clerissc en 1377 (voir mon Essai sur l'ancienne Cathédrale).
XY. — HALLE AUX DRAPS
Je no m'étendrai pas sur la description d'une halle aux draps fondée en 1392 par le comte Pliilippe-le-Hardi dans une maison dite la Taillerie, ou la Pommaire, et située dans la rue dite depuis de la Taillerie (Entre-Deux-Places).Celte construction n'offraitpas d'intérêt archéologique^maiselle était nécessitée parle commerce si prospère et si étendu qui régnait alors dans la Haute-Ville, et qui lui donnait une réputation et une richesse trèsgrandes. Car cette ville avait tellement alors surpassé sa voisine, que le roi Charles Yl, dans les Chartres de 1406, n'appelait la Cité que Cité-lez-Arras.
XVI. — SCEAUX
Avant de passer aux monuments que le XV siècle a élevés dans notre ville, je dois dire deux mots des changements qui se sont opérés pendant celui que nous venons d'étudier dans la confection des sceaux et dans les monnaies.
Les sceaux des comtes d'Artois sont plus riches encore qu'au siècle précédent. Othon est également orné d'une épée retenue à la ceinture par une chaîne, ses armes sont blasonnées non-seulement sur son écu, mais aussi sur le caparaçon de son cheval qui porte stir la tète un grand panache. La comtesse Mathilde est placée sous un portique ogival élégant aux côtés duquel sont des armoiries soutenues par des dragons ; enfin le portique lui-même est porté par un ange.
Les sceaux des évêques commencent aussi à s'embellir à partir de Thiéry d'Hérisson , en 1310, qui se fit représenter sous un portique trilobé accosté de deux clochetons et surmonté d'arcatures. Sur les côtés sont ses armes et celles de l'Abbaye, et, sous lareprésentation de saint Pierre assis et tenant un livre, est un religieux agenouillé. Le contre-scel est un écu entouré de 8 lobes aigus et contenant déjà les rats héraldiques.
Ses successeurs, André en 1330, Gérard de Dainville en 1362, Pierre Masuyer en 1389 et Jean Canardien 1399, enrichirent encore ce portique, au centre duquel fui placée la Mère de Dieu avec son Fils, ayant de chaque côté dans dos niches, un ango pour le second, des saints et dès saintes pour les autres. Sur tous l'abbé mitre et crosse est placé en dessous, les mains jointes et lovant la tête vers l'image vénéré placée au-dessus.
Les abbés de Saint-Vaast, Nicolas le Caudrelier en 1310, Eustache en 1342, ont un
scel plus simple ; le premier n'a pas de portique, mais le fond est orné d'un quadrilage
historié de deux fleurs de' lys et de quatre roses. Eustache est sous un portique trilobé
àpignontriangulaire accosté de six clochetons. Les contre-sceaux figurent toujours
le buste de Saint-Vaast avec la légende : Sùjillumsecreti met.
Les échevins changèrent aussi le leur : il s'allongea et se couvrit d'une forteresse à deux étages avec autant de galeries crénelées et un dôme sommé d'une boule ; derrière le donjon est une tour crénelée, ettrois rats sonUplacés àl'entour.Ce .scel étaitspécial au
péage de Bapanme, car on lit sur la légende: S. Majoriset Scabinorum attrcbatensium pro predagio Bapalmaritm.
Enfin nous trouvons aussi le scel aux Contrats en 1356, qui est rond, et représente le lion dans un écu entouré de trois rats, autour duquel on lit : Sigillwn hereditagiorum et conctracttium ville attrcbatcnsis.
XVII. - MONNAIES
Quant aux monnaies proprement dites, il ne paraît pas qu'après la réunion du comté d'Artois avec celui de Flandre, en 1382, sous Louis le Mâle, l'atelier monétaire d'Arras ait continué d'en frapper, du moins nous n'en connaissons pas du XIV"" siècle.
i5 XVIII. — MINIATURES.
Les calligraphes avaient encore à cette époque fait de_ grands progrès : on voit leurs manuscrits encadrés par le commentaire en écriture italienne, parfois, les lettres initiales sont richement décorées el un grand nombre de miniatures sont préparées au bistre et coloriées. Parfois les initiales sont couvertes d'or et festonnées à l'outremer, et les titres courants sont en onciales alternées, rouges et bleues, ou à la céruse sur fond d'azur : on y voit de véi'itables tableaux, des scènes historiques très-bien rendues.
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§ I. — BRULEMENT D'HÉRÉTIQUES. POLLÈNE (1420).
Le Pèi'e Ignace et quelques autres auteurs disent, en parlant de la cage de pierre située au milieu du Grand-Marché, qu'elle avait servi à brûler des hérétiques ou sorciers condamnés au feu par le tribunal, et nous voyons qu'à la date de 1420Locrius nous, raconte une exécution du même genre faite à Arras. Le monument dont les dessins nous restent sous le nom de Petite-PoUène, et qui ne fut détruit qu'à la fin du XVII' siècle, existait donc à cette époque, car l'histoire ne parle pas d'exécution semblable depuis lors. Il offre du reste tous les caractères du XIV" si-ccle. C'était une colonne de grès de treize pieds de hauteur sur deux de diamètre, surmontée d'un entablement carré en forme de cône renversé et orné d'une suite de moulures en encorbcillemcnt de dix pieds carrés. Son dessus, plat et rectangulaire, portait, sur chacun de ses angles, une colonnette de douze pieds d'élévation, en tout quatre supports soutenant une pjTamide en pierre de même hauteur, posée sur une corniche et terminée sur la pointe par un globe et une croix. Tout le monument avait 43 pieds de haut, était en grès dupays et posait sur une base pyramidale de 5 pieds et demi, dans sa plus grande largeur, et taillée à pans comme la colonne qu'elle soutenait.
Cette cage servit longtemps de pilori dans lequel on exposait les criminels à la risée publique ; la tradition rapporte même, comme je l'ai dit, qu'on y brûla jadis des sorciers ou hérétiques et sa vue seule suffit pour montrer la ressemblance qu'elle avait avec d'autres piloris ou cages de pierres conservés dans d'autres villes.
Serait-il vrai cependant, comme l'ont dit plusieurs auteurs, qu'il ait été érigé en mémoire de la naissance de Beaudoin de Lille, ce célèbre comte de Flandre, qui naquit au milieu du Grand-Marché dans une tente qu'y avait fait dresser son père, et en présence d'une noble assistance (l)?Sans doute, il est possible, et même probable, qu'un
(1) M. d'IIéricourt révoque en doute cette naissance publique, qui cependant est racontée par beaucoup d'auteurs : Ferreolus Locrius, Ondegherst, dom de Vienne, Lipsius, Marchantins. Voici le récit de Locrius : Ogina Lucerndurgica pêne quiiiqiiagenaria, in matrimonio Ualduini jmlchro barbi, flandria comitis, fil gravida ; et res ea susjiecla multis, ne vanvs aut farius sil tzimor, non a natnra et puero. Igiiur circa dies jam partioni solemnes, marilus in medio atrehantium foro, labernaculum tendijubet, laxum el pretiosi op-
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monument fut élevé en mémoire de cette naissance, mais notre pollène paraît plus moderne que cet événement qui eut lieu en 1013 et l'on pourrait admettre tout au plus que celui-ci aurait été élevé au lieu et place d'un autre plus ancien. Le Père Ignace dit que l'emplacement de cette naissance fut marqué par un grès assez haut qui portait le buste d'une femme, et que ce monument existait encore de son temps. Il ne fut enlevé qu'en 1792, tandis que la cage de grès avait été vendue en 1700 à J.-B. Barbeau qui la détruisit. Ces deux monumants de pierre sont peut-être ceux que désigne Guimann sous le nomde adpetrasin magno foro (1). Quant àsonnom de pollène ou polhein, quelle est son origine? il n'est pas probable qu'il vienne d'Ogine.mère de Baudoin, comme l'avance un auteur très-estimable et très-savant du reste (2). Je suppose plutôt, comme je l'ai dit dans mes Promenades archéologiques sur la chaussée Brunehaut (3), qu'il lui sera venu en souvenir de Wulfgang de Polhein, favori de l'empereur Maximilien, prisonnier de Louis XI et qui fut interné à Arras pendant plusieurs années. Monsieur de Barante dit en effet dans son Histoire des ducs de Bourgogne que ce W^ulfgang de Polhein fut pris par les Français à la bataille de Guinegatte, en 1479. Quelque temps après, Louis XI, pour venger la mort de Raimonet d'Assagne, cadel, qui, après une glorieuse résistance, s'était rendu à merci avec le château de Malannoi et avait été pendu avec ses compagnons par Maximilien, ordonna à Tristan l'IIcrmite de prendre 30 des principaux prisonniers que les français avaient entre les mains, et d'aller les pendre dans les lieux les plus apparents de la province ; ce qui fut exécuté devant les portes d'Aire, de Douai, de St-Omer et de Lille. Tristan avait décidé d'immoler dans cette occasion Polhein; mais Louis, ne voulant pas faire à Maximilien cette offense et ce chagrin, ordonna de le garder à Arras.
Il est donc probable qu'en compensation de cette mort qu'il désirait, et qui lui échappait, Tristan du moins put faire exposer Polhein dans la cage de grès dont nous nous occupons et que cette circonstance lui aura valu le nom qu'elle porta depuis (4).
II. — JLUTRE-AUTEL DE NOTRE-D.LAIE
Vers le même temps, en 1433, le chapitre de Notre-Dame fit réédifier sur de magnifiques proportions le maître-autel de la Cathédrale, et, pour l'harmoniser avec l'autel des reliques et l'architecture du sanctuaire, il lui donna la sévérité et la noble mysticité des monuments de l'ogive secondaire : les formes relevées, les lobes pointus
ris : edicit que omnibits fceminis, fama et loco houestis, l'as esse adsisteudi, et oculis arMtrandi, verus an suppositius ille sil parlus. Fit ila, vident plures, oLsercant, et omnes ita rumusculos dissipant, qui de sterilitate e/us erant dispeni.
(1) Voir le C.arlulaire de Guimann publié avec Notes Irès-curieuses, par M. l'abbé Van Drivai.
(2) M. Harbaville, Mémorial.
(3) M. Terninck.
(4) L'architecte Posteau a publié un dessin d'un autre monument du même genre, mais bien plus élégant et d'une exécution qui semble impossible. Dans une petite brochure intitulée Arras et ses r/iouuments, l'auteur. - que je ne connais pas, — semble croire à sa réalisation, mais évidemment il n'a jamais été qu'un projet.
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n'y apparaissaient nulle part, tandis qu'on y voyait tous les ornements du XIII= et XI V^" siècle.
Le fond de cet autel, c'est-à-dire son entourage, formait une sorte de cul-delampo garni aux angles de six colonnes d'argent massif annelées et décorées de courfines ou tapisseries tendues d'une colonne à l'autre. Sur les colonnes étaient posés des anges en vermeil, ayant en main, l'un une lance, l'autre la couronne d'épine, un troisième la colonne de l'exposition et le quatrième l'éponge qui abreuva le Sauveur de fiel et de vinaigre.
La table d'autel avait à la fois l'aspect d'un autel et d'un tombeau, d'un tombeau par ses massifs décorés de quatre-feuillcs, et parce qu'il contenait les reliques de saint Vaast et autres, et de table puisqu'il posait sur quatre colonnes aux angles, et sur deux autres au centre.
Derrière lui était une élégante construction en marbre blanc avec moulures et chapiteaux dorés, et percée d'une arcade qui s'élevait au-dessus de la table et servait de support aune suspension etau reliquaire de la Vierge. Ce reliquaire, cette suspension et la croix se dressant au-dessus vers la voûte étaient en vermeil.
Cette suspension, qui remplaçait nos tabernacles souvent lourds et massifs, était un admirable coffret en or gai-ni d'émaux, qui, posé assez haut, rappelait que l'Eucharistie est l'intermédiaire entre le ciel et la terre. Un ange d'or le soutenait, et le prêtre pouvait l'élever ou le baisser à son gré.
Enfin au-dessus se dressait une niche contenant la Vierge, la Mère du genre humain, la médiatrice par excellence, debout et tenant l'Enfant-Jésus. Plus haut montait la croix portant l'Homme-Dieu immolé pour notre salut, entre Marie et Jean pleurant à ses pieds, et au milieu de trois anges recueillant dans une coupe le sang coulant de ses pieds et de ses mains.
Le retable et la table étaient souvent cachés derrière des parements à fond d'azur, semés de fleurs de lis d'or.
III. — TOMBE DE LIROIS
La pierre tombale de Robert Lirois, trouvée dans les fouilles de l'ancienne Cathédrale et qui orne le Musée d'Arras, offre aussi le caractère du style ogival secondaire. Il était porté sur une colonnette, perdue aujourd'hui, et qui offre, gravé au centre de deux larges volutes feuillagées posant sur le chapiteau et embrassant toute la largeur de la pierre, l'écu armorié des Lirois qui porte à 3. couronnes 2. et 1. an lion rampant, posé en abyme.
Sur la pierre se trouve gravée, en rondo bosse très-relevée, la figuration de Marie
couronnée et assise, et tenant sur les genoux l'Enfant-Dieu. Près d'elle et dans l'autre
compartiment, séparé du premier par une colonnette, est agenouillé le défunt vêtu des
ornements sacrés et présenté à la Mère de Dieu par un évêquc debout, crosse et mitre
et qui semble prononcer ces paroles gravées sur un ruban enroulé contre la colonnette
du milieu :
Virginis eximie fiU sahmre mémento Que tilii presenlo matn's amore pie.
Une série de magnifiques arcades à pignons sans ogive, mais garnis de trilobés à l'intérieur et de crosses végétales sur les rampes, recouvre ce tableau et porte sur trois colonnettcs. Entre chaque pignon se dresse un clocheton, au milieu d'arcatures qui couvrent tout le fond derrière ces décorations.
Enfin au bas du tableau se lit l'inscription suivante :
CM devant desoubz cest mabre quarré gist maistre Bohers liRois nés de mai. ie en Ostrevant ou diocèse d'Arras maistre e?? ars hacheler en décret, licencié es lois escolatre et canone de l'église de chéens et par longtemps scelleur de le court d'Arras qui trespassa tan de grâce mille UIP et XXI le A'AYA' d'octobre priés Dieupoiir le salut del ame de ly.
V. — HOTEL DES MONNAIES
Je ne ferai que citer aussi cette charte qui fonda ou plutôt rétablit l'Hôtel des monnaies d'Arras, car il est probable que cet hôtel n'avait pas cessé de subsister depuis nos premiers rois qui frappèrent tant de monnaies dans notre ville ; nous avons des monnaies de ces princes se succédant presque sans iuterruptionjusquà Louis Ylll, puis depuis Philippe II d'Espagne jusqu'à Louis XIV ; nos comtes, vers les XII^ etXIIP siècles, la ville d'Ai'rasmème, en firent fabriquer aussi qui sont connus sous le nom de Mailles ou Artésiens. Ce qui nous prouve aussi que l'hôtel bâti en 1430 n'était qu'une reconstruction, c'est qu'on trouva dans ses caves quand, en 1642, les Carmes déchaussés construisirent leur couvent sur ses ruines, les coins non-seulement des monnaies postérieures à 1420, mais aussi ceux des Artésiens et autres monnaies plus anciennes (1).
Mais nous n'avons aucun renseignement sur la figuration de cet hôtel et nous ne pouvons parler de son architecture.
§ YI. — MAISON-ROUGE (1430).
Derrière la chapelle de la Sainte-Chandelle et sur le Petit-Marché s'éleva aussi vers cette époque une sorte de donjon portant le nom de Maison-Rouge : c'était un bâtiment carré assez élevé, flanqué do tourelles sur deux de ses angles (2) et d'une bretèque sur la troisième, faisant face à la Place et à la Croix de grès. Il était bâti de briques sans autres ornements que les moulures et corniches qui séparaient ses étages elles pignons dressés sur deux de ses faces parallèles. Quatre fenèti'es se perçaient dans la façade tournée vers la Place au-dessus de la porte cintrée ouverte, dans le bas,
(1) Ces coins sont aujourd'hui déposés au Musée.
(2) D'après un plan conservé aux Archives, ce bâtiment aurait eu autrefois quatre tours.
entre deux petits toits rabattus. Les deux fenêtres du premier étaient aussi cintrées, tandis que celles du pignon étaient à ogive.
La plus grosse tour contenait l'escalier en escargot et en grès qui conduisait à l'étage, puis au grenier par 43 marches.
Au premier étaient deux grandes chambres voûtées et éclairées par deux fenêtres garnies de vitraux qui portaient les armes des ducs de Bourgogne, des princes d'Autriche et des seigneurs de lîournonville.
Ce nom de Maison-Rouge lui avait sans doute été donné, soit à cause de la couleur des briques employées dans sa construction, soit parce que c'était du haut de sa bretèque que se proclamaient les sentences de mort, et à cause des exécutions sanglantes et des expositions qui se faisaient autour d'elle. Il servait dans les derniers temps pour les actes publics, de domicile aux habitants d'Ari-as, et c'était là que les bourgeois faisaient les significations, les oppositions et les autres formalités judiciaires de ce genre.
Mais ce n'avait pas sans doute été là le but de sa construction, il avait plutôt l'aspect d'un château, d'une forteresse que défendaient les tourelles, et dontles voûtes, posées au-dessus des étages, protégeaient l'existence. Quand donc, par qui et pourquoi avait-il été bâti?
Les caractères de son architecture semblent indiquer le XV^ siècle et M. Harduin, dans ses Mémoires sur Arras, dit positivement que cette maison fut élevée par Philippe le Bon, au commencement du XV° siècle, pour les assemblées du commerce et de la banque, et qu'elle servait de bourse aux habitants d' Arras. Les officiers de la Gouvernance y tenaient aussi leurs séances, avant que Charles-Quint leur eût accordé une partie des bâtiments de la Cour-le-Comte, et c'était pour cela sans doute, afin que les magistrats pussent s'y défendre en cas d'émeute populaire, et pour qu'on y pût soustraire à l'avidité des pillards, et les papiers précieux qui s'y trouvaient déposés et l'argent de la Bourse, qu'on avait déployé autour de lui tout cet appareil guerrier.
Je trouve aussi dans le Répertoire des Chartres d'Artois une pièce qui semble indiquer la date de sa construction. « C'est une lettre des frères, ministre et couvent do l'église et monastère de la Trinité, située lès-Arras, de l'an li3'i, 't'^jour de may, esquelles lettres sont incorporées une lettre de Philippe duc de Bourgogne, comte de Flandre et d'Arthois, données à Lille le 28 d'apvril 1-43-4, par lesquelles lettres moyennant le don fait aux dits frères par le sieur duc, d'une petite maison hausse de briques assise dessoubs une grande nouvelle maison nouvellement faite par le dit sieur au petit marchié de la ville d'Arras, à usage de table de change et de monnaye, assise devers le grand marchié d'icelle ville pour en joyr et user par les dits frères et leurs ayant causes héritablement et à toujours, iceulx frères, ministre et couvent quictèrent le dit sieur duc d'une table de change qu'ils avaient située sur le petit marchié d'Arras et laquelle avait été abolie en faisant la grande nouvelle maison, on semble les fruics, proulficts et revenus qu'ils avaient en chacuns an à cause de ladite table et avecq ce se submirent de dire et célébrer chacun an une messe solennelle du Saint-Esprit la vie d'icelui duc durant et à ce submirent et obligèrent les dits frères ministre et couvent, leurs successions ensemble tous les biens temporels et spirituels de leur dite église. »
Probablement que ce bâtiment à usage de table de change est notre Maison-Rouge qui venait d'être bâtie en 143i, époque de l'acte que je viens de transcrire.
Mais cet édifice tomba en 1757, condamné qu'il fut, parce qu'il obstruait le Petit- Marché.
Ce n'est pas ici le lieu de parler des feux de Saint-Jean qui se faisaient près de cette maison, et qu'allumait le maire, à qui les charbonniers, auteurs de cette fête, offraient alors un chapeau ou couronne de fleurs. En échange, ce magistrat leur donnait une tonne de bière, un gigot de mouton et deux grands pains, qui faisaient la base d'un banquet auquel prenaient part, après la fête, ces charbonniers. Mais la Révolution supprima cet usage, et si après la Terreur nous avons vu, en réminiscence de cette fête, quelques feux bien grands et bien choyés, disposés sur le Grand-Marché par les portefaix, cet usage ne tarda pas non plus à disparaître.
§ Vil. — APPARITIOiN DU STYLE FLAMROYANT (1433).
Jusqu'ici nous avons vu l'architecture ogivale se conserver pure et sévère. Dans les deux derniers monuments ornés que nous avons visités, nous avons trouvé les formes harmonieuses et élégantes des styles primitif ou secondaire ; mais dorénavant les caractères de cette architecture vont se modifier; le style tertiaire, ou flamboyant, va faire irruption dans notre ville, et les moulures prismatiques, les lobes aigus, et la pointe relevée au-dessus de l'ogive remplaceront les pignons. Nous allons voir arriver aussi ces ornements souvent grêles et bizarrement contournés, et toujours prodigués, qui donneront aux monuments que nous allons visiter un aspect tout particulier.
Les premiers édifices bâtis à Arras dans ce style nouveau sont peu élégants : ce furent les Louez-Dieu en i-43o, les Récollets en 1438, les Dominicains en 1452, l'église de la Chapellette, les Clarisses, la chapelle Sainte-Anne en 1457 ; et quelques autres bâtiments du même genre qui n'offrent pas grand intérêt, comme nous le verrons tout à l'heure ; mais à ceux-ci succédèrent d'autres monuments bien plus curieux : car nous verrons successivement se construire dans ce siècle le portail de Saint-Vaast en 1462, l'église Saint-Géry en 1473, celle de Saint-Nicolas-en-Làtre en 1493, la chapelle des Carmes en 1497, la chapelle de Saint-Nicaise en 1498 et enfin le Reffroy et l'IIôtel-de- Ville, qui ne furent terminés que dans le siècle suivant.
YIII. — LES LOUEZ-DIEU
Quelques pieuses filles désirant se réunir pour vaquer en paix aux exercices de la vie dévote, avaient, par acte du 29 juillet 1339. acheté de Iluarl Cointechant et de sa femme Isabelle Dubos, une maison située rue Saint-Mathieu. Elles y formèrent une sorte de béguinage, car aucun vœu ne les liait et elles pouvaient à leur gré rentrer dans la vie séculière. Cette maison pi-it le nom des Louez-Dieu, parce que la seule occupation de ces pieuses filles était de prier et de louer le Seigneur.
En 1390, elles agrandirent leur maison en y englobant celles qu'elles acquirent du
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sieur Jean de la Ruelle, et trouvèrent un protecteur puissant et généreux en la personne de Jean de Cojmbre, régent du royaume de Chypres.
Enfin, en 1430, elles se décidèrent à se consacrer à Dieu par des vœux solennels, et les prononcèrent le 22 décembre entre les mains de Hugues de Cayeux, évèque d'Arras. Ce prélat leur permit deux ans après d'ériger une chapelle et d'y faire célébrer la messe, à la condition toutefois qu'elles assisteraient le dimanche aux offices de la paroisse. En 1435, le cardinalde Sainte-Croix de Jérusalem, qui vint à Arras, les autorisa en outre à avoir un autel portatif, à faire bénir l'eau les jours de fête, à faire placer une cloche au-dessus du toit pour annoncer le moment de l'élévation, à y recevoir la communion, et enfin à y faire célébrer une messe solennelle, et à y faire prêcher le jour de la réception des religieuses.
La même année, le comte Philippe le Bon, pour avoir part aux mérites de leurs prières, leur donna pour agrandir encore leur couvent une maison attenante. En 1486. le sieur Martin Bertoul en ajouta encore une nouvelle, ce que fit aussi en 1G49 Nicolas Dufour, qui n'avait eu qu'à se louer des soins que les bonnes sœurs avaient eu pour lui et sa famille pendant une longue et cruelle maladie ; car elles ne se contentaient plus de prier Dieu, mais elles allaient, soit en ville, soit à la campagne, soigner les malades cà domicile, et elles avaient ouvert en outre dans leur maison quelques salles toujours occupées par des pauvres et de malheureux affligés.
Aussi le chapitre et les échevins voulurent-ils récompenser tant de dévouement, en leur accordant : le premier en 1463, le droit d'avoir un cimetière particulier, et d'élever une campanille sur leur chapelle, et les seconds en les affranchissant du paiement de la maltôte de cervoise (bière), pour deux tonneaux par semaine.
Mais, hélas ! la révolution de 93, qui ne respectait ni vertu, ni dévouement, dispersa les bonnes sœurs, et priva ainsi nos concitoyens des soins si dévoués qu'elles leur prodiguaient. On voyait dans leur chapelle une image de sainte Monique^ en bois, avec des armoiries ; une autre représentation de sainte Thérèse avec les armes des Desprez, seigneurs de Quéant; une autre de saint Jérôme.
Dans le réfectoire, étaient de belles verrières. L'une représentait Jésus-Christ portant sa croix. Elle avait été donnée par dom Paris Taffet, religieux de Saint- Vaast en 1385. Sur une autre, était le crucifiement, donné en 1363, et plus bas le Saint-Sépulcre, la lance, l'éponge, la tète de Judas avec la bourse contenant les deniers sacrilèges, la lanterne, la couronne d'épines, le marteau et les clous, puis une colonne surmontée d'un coq chantant, et en dessous des yerges en sautoir, des cordes, etc.
Sur la troisième verrière, était représentée la résurrection avec l'écusson de la famille de Roubaix ou de Melun. Sur la quatrième, était l'histoire de l'Ascension, et au-dessous la justice tenant une balance à la main, et ayant les yeux bandés. De l'autre côté du réfectoire, près de la cheminée, était la figuration (toujours dans les verrières) de l'entrée triomphale de Jésus-Christ dans Jérusalem. Le Sauveur était représenté sur un âne et entouré d'un peuple enthousiasmé qui l'acclamait. Cette verrière avait été donnée par l'évêque d'Arras, Francoîs de Richardot, en 1633, et on y voyait ses armoiries. Du côté du Crinchon, on voyait la Sainte-Cène avec los armes de Saint-
Vaast et de l'abbé de Montmorency, donateur de cette fenêtre ; plus loin, était figurée l'arrestation de Notre-Seigneur par les juifs conduits par Judas, avec les arrhes de Jean Delccroix, abbé d'Eaucourt en 1363. Enfin la dernière verrière représentait la flagellation, et le portrait d"un chanoine à genoux, vêtu du surplis et de l'aumuse, avec ses armoiries, c'était le P. Séraphique François, donateur de cette décoration en
Dans les trumeaux massifs de ce même réfectoire étaient appendus des tableaux représentant Moïse montrant aux Hébreux le serpent d'airain ; Samson emportant les portes de la ville. D'autres verrières se trouvaient dans la chambre des ouvrages, et dans le cloître y figuraient^ soit des armoiries, soit des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament (1).
Leur chapelle existe encore mais n'offre plus d'intérêt, excepté dans sa porte d'entrée, découpée en ogive, surbaissée à anse de panier, et qui rappelle le style anglais. Elle n'a qu'une seule nef, voûtée en planche, et qui déguise mal la charpente et les toits. Les fenêtres, sans meneaux, n'ont que des moulures simples, mais prismatiques, et au-dessus du toit, deux poteaux informes soutenaient encore dernièrement la cloche qui appelait aux offices dans cette église, convertie alors en paroisse provisoire de Saini-Joscph.
Plus tard cette église fut remise aux protestants, mais elle leur a été retirée dernièrement en échange d'un temple nouveau qui a été bâti pour eux, et, grâce à la générosité des personnes pieuses, les Pères du Saint-Sacrement sont venus habiter ces lieux si longtemps consacrés à la prière.
§ YIII. —RÉCOLLETS (1428).
Connus d'tibord sous le nom de Franciscains ou disciples de saint François, l'institut de ces religieux, fondé en 1209, brilla bientôt par les vertus les plus éclatantes, et les provinces comme les villes se disputèrent à l'envie la possession d'une de ses maisons. Aussi leur nombre se multiplia bien vite, et Arras surtout, la ville pieuse par excellence, vit-elle son faubourg Saint-Yincent s'enrichir d'un couvent de cet ordre. Déjà, eu 1272, il avait sa chapelle, et autour d'elle un cimetière dans lequel les religieux obtinrent du chapitre d' Arras la permission, que confirma ensuite saint Bonaventure, supérieur général de cet ordre, de faire inhumer les corps des fidèles.
Mais la guerre de 1418 obligea le magistrat d' Arras de faire démolir ce couvent dans la crainte que les ennemis ne s'y logeassent, et Jean, duc de Bom'gogne, autorisa leur translation dans la ville et la construction de leur maison et de leur église dans la rue Poiteviu-Maissemy sur l'emplacement d'une maison appartenant à la famille Sacquespée.
Celte chapelle fut dédiée à sainte Catherine : elle n'avait qu'une nef d'une grande largeur et très-hardie, des arcs-doubleaux la soutenaient et posaient sur des supports élé-
(1) Pour les décorations voir YÈpilaphter d'.\ubremetz.
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gants placés contre les murs latéraux. Les fenêtres étaient ogivales, coupées et ornées de roses et de meneaux, et son intérieur avait été richement décoré, principalement le chœur avec son autel et ses élégantes stalles. On y voyait aussi un orgue et de belles boiseries qui entouraient toute l'église.
On y pénétrait par deux portails dont le principal s'ouvrait suria rue des Récollets. Dans cette église était aussi un triptyque, donné, en 1G30, par Antoine Harduin; sur ses deux feuillets latéraux le donateur était représenté avec ses deux femmes Madelaine Burrée et Anne de Braima (1).
Sur l'emplacement do l'ancienne chapelle du faubourg Saint-Vincent on dressa une croix de fer qui, elle aussi, tomba pendant les guerres du siècle suivant.
Cette chapelle possédait aussi un clirist au tombeau remarquable, qui est sans doute celui que possède la cathédrale. M. Legentill'attribue à Rubens.
En 1610, les Franciscains de nos provinces se réformèrent et prirent le nom de Récollets avec un tel ordre et une telle promptitude que peu de jours suffirent pour opél'er cette transformation. Elle se fit du reste par les soins de l'archiduc Albert, qui expatria ceux des religieux qui no consentirent pas à cette opération. Leur église fat rebâtie en 17-40.
Le couvent et l'église des Récollets furent vendus le ICjuiu 1792 pour la somme de 28,980 fr., à l'exception d'une partie do terrain siu- lequel fut percée la rue Poitevin- Maissemy.
IX. — REFUGE SAINT-EL0Y
L'abbaye du Mont-Saint-EIoy, qui avait acquis dès le XIV' siècle une très-grande importance, avait compris la nécessité d'avoir dans la ville et sous l'abri des remparts, un refuge dans lequel elle pût sauver pendant les guerres, si fréquentes au Moyen-Age, et ses trésors et parfois aussi la vie de ses religieux^ que ne respectait pas toujours le soldat.
Son abbé, Adrien Duquesnoy, avait d'abord, en 1313, acheté dans la Cité une maison à l'enseigne des Maillets d'Or, qui prit le nom de Cloquant; il y avait bâti une chapelle dédiée à saint Vindicien, qui resta debout longtemps encore après le départ des religieux pour un autre refuge, et autour d'elle, des bâtiments d'habitation pour loger ses frères en temps de guerre. Mais, plus tard, cet asile fnt reconnu par trop exigu, et l'abbé Jean Bullot, en l/i3o, acheta l'hôtel de Chaulnes, situé entre le Wetz-d'Amain et le rempart de la Cité et y fit bâtir un vaste refuge dans lequel presque tous les religieux pouvaient se retirer, laissant aux hommes d'armes de leur avoué ou protecteur la défense des remparts et des tours de leur abbaye.
Les pouvoirs de cette maison de Chaulnes, cédés en même temps qu'elle h l'abbaye, s'étendaient depuis le Wetz-d'Amain jusqu'à laporte de Cité. Vers 1030, l'abbé François Dorémieux agrandit encore ce refuge en y ajoutant un terrain qu'il acheta de l'autre côté du Crinchon et qui, quoique contigu au premier, prit cependant le nom de Petit- Refuge.
(1) Pour les décoralions voir VÉpiiajMer d'Aubremctz.
H' Luhaison
Ces bâtiments divers existent encore presque tous : on voit sur leurs murailles les dates de 1531; le réfectoire est encore recouvert de sa belle voûte de 1662, et montre à son extrémité quelques constructions évidemment antérieures à l'acquisition faitepar l'abbaye. D'ailleurs beaucoup de parties de la façade intérieure de cet édifice portent les caractères du XIV siècle^ à moins, comme nous le pensons, que ce style ogival secondaire se soit perpétué dans notre ville pendant une partie du XVe siècle. Mais la partie la plus curieuse dans ce refuge est sans contredit le bâtiment du frère-portier avec sa voûte duXIII« siècle, ses baies, qui semblent appartenir à diverses époques, quoique sa façade sur le Wetz-d'Âmain et sa tourelle si élégante ne puissent être attribuées à une époque antérieure au XSl' siècle (1).
X. — CHAPELLE DE L'HOTEL-DE-VILLE
L'Hôtel-de-Ville d'Arras, qui avait alors une chapelle particulière, reçut en 1448 une importante fondation faite par Isabelle de Guistelle, veuve de Guillaume de Bonnières, qui assura l'entretien à perpétuité du chapelain qui la desservait.
§XL — CL.^RISSES (1437.)
Ce monastère fut fondé à Arras en 14.57 par im seigneur de Bailleul-au-Mont^ Philippe de Saveuse, avec permission du pape Calixte III. Il eut pour première abbesseCatheriae de Calonno, qui avait quitté les splendeurs, les fêtes et la fortune auxquelles sa naissance l'appelait pour se vouer à lapauvreté, aux prières et aux macérations les plus pénibles sous la règle austère de sainte Colette.
Les religieuses élevèrent, aussitôt après leur installation sur le terrain qu'elles occupent encore, un monastère simple et conforme à leurs vœux de pauvreté ; aussi n'y trouvons-nous rien de curieux à étudier, dans les parties du moins accessibles aux regards de l'archéologue, car les religieuses sont sévèrement cloîtrées.
Mais elles donnèrent plus de soins à leur chapelle, qui malgré la Révolution est restée debout jusqu'à nos jours. Elle n'a qu'une nef, longue, sombre et assez élevée, et qui ne prend de jour que par d'étroites baies percées assez haut et terminées en ogives ; on y voyait autrefois plusieurs verrières et entr'autres, au-dessus de la porte, celle qui représentait sainte Claire ayant près d'elle une religieuse et plus bas J'écu du seigneur Bouquet, son donateur en 1G33. Sur sa droite est soudée une large et grande chapelle éclairée par deux fenêtres et séparée de l'église par doux arcades ogivales portées sur des piliers assez lourds. Sur celte chapelle donne une longue grille vis-à-vis de laquelle se tire un épais rideau qui cache les religieuses. Elles sont disposées derrière elle suivant leur ordre hiérarchique pour assister aux saints offices, ou pour y réciter les prières nombreuses prescrites par la règle de leur fondatrice.
Aucune des baies de cette église n'a de meneaux ; mais elles sont garnies de moulures prismatiques et s'ouvrent près des voûtes.
{}) Voiries ouvrages précités sur V Abbaye de Mont-St-Èloi.
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Cette chapelle n'offrirait donc d'autre intérêt que celui de prouver l'existence de l'architecture ogivale tertiaire à Arras à cette époque si elle ne renfermait de curieux tableaux.
L'un d'eux, divisé en plusieurs compartiments, représente toute l'histoire du Saint-Cierge d'Arras.
Sur un autre tableau, qui depuis a été transporté à l'église Saint-Nicolas, était représentée l'histoire de la Religion. Ce sont d'abord les tentes des Hébreux, puis les patriarches, des versets de l'Ecriture, l'Annonciation, Jésus-Enfant adoré par Joseph et Marie, la Cène, l'hostie sainte adorée par les Empereurs, le Pape et les seigneurs; puis une femme, .jeune et belle, avec les cheveux longs, tenant en main une crosse non fermée avec ces mots : Ego dilecta meo et dilectus meus inihi. Ce tableau fait en 1S57 par Petrus Clacisse, est très-remarquable; il avait autrefois des volets qui en ont été séparés depuis et qui représentent : d'un côté sainte Véronique essuyant la figure ensanglantée de J.-C, de l'autre l'ensevelissement du Sauveur entouré des disciples et de deux seigneui's (ceux sans doute qui ont fait faire ce magnifique triptyque). Sur l'autre panneau on voit quatre Pères de l'Église, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Grégoire et saint Augustin, puis la sainte Vierge tenant sur les genoux l'Enfant-Jésus qu'elle montre à un religieux qui lui offre une croix et une crosse, et divers armoiries. Nous ne savons si ce tableau appartenait à cette église avant laRévolution; nous constatons seulement qu'il y a été déposé depuis.
XII. — CHAPELLE SAINTE-ANNE
La même année vit s'élever dans la rue d'Amiens la chapelle, dite de Sainte-Anne dépendante de l'hospice de ce nom, qui était très-ancien et qui en 1319 avait été grandement doté par la comtesse Mahaut. Cette chapelle fut fondée par une bourgeoise nommée Chrétienne, sœur d'un religieux franciscain, et fut plus tard remise sous la dépendance du magistrat do la Cité par l'extinctionde la famille de la fondatrice. C'était elle qui en donnait la commission à un prêtre approuvé par l'évèque.
Les Trinitaires qui avaient leur couvent contiguà cette chapelle essayèrent plusieurs fois de la réunira leur maison, mais ne purent y parvenir. L'un et l'autre établissement vendus en 93, pour 2G,000 fr., curent un sort commun : ils furent presqu'entièrement détruits et le peu qui resta debout, et qui accusait bien l'architecture du XV siècle tomba en 1,845, pour faire place à la belle et élégante chapelle des dames bénédictines du Saint-Sacrement qui ont leur couvent bâti sur le même emplacement.
§ XIII. — CHAPELETTE (1457).
Nous avons vu, en 1135, les discussions auxquelles donna lieu l'érection delà paroisse Notre-Dame-au.x-Jardins, dite laChapelette, et l'origine de ces deux noms qui lui furent donnés. Mais, en 1457, cette église nécessita une reconslruclion complète, et elle fut consacrée peu après par l'évèque Jean Geoffroy, en Ihonncurde saint Jérôme,
de saint Vaast etde la sainte Vierge. Ses nouvelles dimensions nefurent guère agrandies néanmoins, quoiqu'on lui donnât trois nefs, qui se couvraient d'une voûte en pierre garnie de moulures prismatiques; ses fenêtres peu nombreuses s'embellirent de. meneaux et de verrières historiées.
En 1678 fut élevé le clocher, tour carrée fort basse, surmontée d'une flèche dans laquelle on plaça quatre cloches. Le portail datait do l'an 1G80. Quatre ans plus tard Jeanne de Boufflers, Abbesse du Yivier fit don d'une magnifique verrière h l'autel de Notre-Dame de ^Milan, placé au bout de la nef de droite, l'autre nef était terminée par l'autel Xoti;p-Dame de Pitié. Au milieu du XYIP siècle on construisit une A" nef (1) pour la coafrérie de Notre-Dame du Bois. Elle avait été instituée dans un ermitage près du village de Saint-Laurent et elle avait reçu plusieurs donations de l'abbé de Saint- Vaast qui en était resté le protecteur. Pendant les longues guerres du XVIP siècle elle fut transférée à la Chapelelte. Des gentilshommes, de riches bourgeois en faisaient partie. A sa fête principale le jour de l'Assomption l'abbé présidait à la cérémonie. Dès le XYP siècle cette église possédait aussi une confrérie de Saint-Ouen, archevêque de Rouen, disciple et historien de Saint-Eloy ; elle était desservie par un curé, un vicaire, et un prêtre habitué. Son droit d'asile fut violé à la fin du XIV° siècle par le magistrat d'Arras qui y Rt arrêter un malfaiteur, et l'Abbaye exigea et obtint des lettres de réhabilitation. Cette église fut vendue le A avril 1791, pour la somme de 6,300 francs, et le presbytère pour celle de 6,000 francs, le 1 1 octobre suivant.
XIV. — BEFFROY
Les bourgeois de la Haute-Ville, qui avaient vu leurs privilèges s'agrandir successivement au point que leur ville était une des plus richement dotées sous ce rapport (2) résolurent d'élever en témoignage de leur puissance un monument riche et élégant et qui par sa hauteur put être comme la mesure de l'étendue de leurs droits. Ce monument était le beffroy dont la possession n'était accordée qu'aux villes émancipées, et qui était le symbole et le gage des libertés communales. Déjà les magistrats avaient sur la place Saint-Géry, ou plutôt dans la rue des Trois-Faucilles, une halle assez exiguë dans laquelle se tenaient les assemblées échevinales (3), mais ce
[1) Sues d'Arras; Père Ignace; Archives.
(2) Les premiers privilèges accordés à cette ville remontent à l'époque de sa conquête par Jules César qui lui laissa ses lois et ses coutumes. Plus tard elle obtint les droits de municipe ou ville libre : ses habitants eurent le titre de citoyens romains. Les Francs, grâce à l'insistance du clergé, protecteur des serfs, respectèrent partout ces droits qui du reste ressemblaient assez à ceux dont ils jouissaient eux-mômes. Quand donc Philippe- .Auguste donna la chartre de 1191, il ne fit que confîrraer d'anciens privilèges, il les coordonna et les réglementa. Bien des faits prouvent l'existence de ces droits à Arras avant ce prince : d'abord le texte même de celte chartre, puis une foule de titres qui constatent la présence de mayeurs et d'échevins.
('3} La belle cave, ornée de colonnes à chapiteaux et de voûtes, qui forment plusieurs fiavées élégantes, était sans doute le rez-de-chaussée de la maison de. Grisard, car l<i n'était pas la Halle échevinale que l'on place un peu plus loin sur la placette Saint-Géry qui s'étendait assez loin du côté de la rue de la Marche. Cette Halle aurait été placée là où fut plus tard le refuge d'Eaucourt et aujourd'hui la maison de M. Magniez. La maison de Lemaire, dit Grisard, semble avoir été précédemment la maison de l'avoué, domv.s advocati, dont parle Guiman, ou peul-Otre ces deux maisons, distinctes autrefois, sont-elles aujourd'hui couvertes parle Palais-de-Justice.
monument n'avait pas de beffroy, ou du moins il était tellement mesquin qu'il ne pouvait guère porter ce nom (car beaucoup n'étaient alors qu'une tour mobile on charpente, plus haute que les murs de la ville, et qui parfois conlenait une cloche). Il fut donc résolu d'en élever un sur une échelle majestueuse et avec toute la richesse d'ornementation que comportait l'architecture du temps. On affecta à sa construction le terrain situé au bout du Petit-Marché et sur lequel les rôtisseurs, les traiteurs, les cuisiniers et les bouchers avaient leurs étaux ; mais quand on voulut se mettre à l'œuvre, ceux-ci formèrent à ce travail une violente opposition. Ils attirèrent à leur parti d'autres corporations d'ouvriers, et cette vaste coalition menaça de troubler la cité et força les magistrats à une transaction, qui réserva sous la nouvelle halle une galerie couverte dans laquelle ces étaux furent établis. Ensuite vinrent de nouveaux retards, l'architecte fut accusé d'avoir donné aux bases du Beffroy une dimension plus petite que celle dont on était convenue, et il s'ensuivit une enquête et des débats orageux qui entravèrent encore la marche de cet ouvrage.
Dix ans après les fonds vinrent à manquer pour continuer ce travail qui n'était pas encore bien avancé, et les échevins, par délibération du 23 juin 1473, durent voter, pour en consacrer le prix à cette construction, la vente des vieux métaux déposés dans les magasins de la ville, et des étoffes dont on pouvait disposer. Plus tard encore, ce fut le règne si onéreux de Charles le Téméraire qui épuisa les ressources de la ville par les subsides qu'il lui demanda pour soutenir la guerre contre Louis XI. Ensuite vint la conquête de cette ville par ce dernier prince qui chassa ses habitants et qui l'écrasa de contributions et de malheurs ; et le BefTroy dut rester là inachevé, à peine élevé jusqu'aux premiers abats-vents. Enfm cependant en loOl, neuf ans après la reprise d'Arras par les Autrichiens, on put songer à continuer les travaux interrompus depuis vingt années. Mais l'architecture avaient subi alors bien des modifications ; le changement de domination avait amené surtout un style nouveau et à celui des Français-Belges, succéda celui des Allemands, puisque Marie, la comtesse de Flandre par son mariage avec Maximilien d'Autriche lui avait porté cette province. Aussi, trouvons-nous dans cette construction des différences bien tranchées d'architecture : la tour proprement dite n'a rien des ornements du style ogival tertiaire de la France, comme nous le verrons plus loin, excepté peut-être dans la forme de quelques-unes de ses moulures, et il y a une immense différence sous ce rapport entre le Beffroy et l'Hùtel-de-Ville dont la construction ne fut commencée qu'en 1.501.
On vota l'aliénation des maisons de la Vingtaine, de laBretèque, du Poids, ainsi que les offices de féreurs de sayc, et enfin les revenus des droits de seigneurie, de bourgeoisie et de sceaux.
On se mit donc à l'œuvre incontinent et on éleva la façade principale de l'IIùtel-de- Ville flanquée de deux maisons, celle de l'Ane-Rayé d'un côté et celle de la Tourterelle de l'autre; puis, en 1313, on s'aperçut de l'exiguïté du monument et on éleva derrière lui et en marteau une chambre du Conseil (qui depuis a servi de salle de bal) et une chapelle ; plus tard encore, en 1372, on voulut l'agrandir de nouveau et on acheta la maison de l'Ane-Rayé pour élever à sa place cette charmante façade Renaissance, qui fait
arrière-corps sur l'édifice principal et qui, avant d'avoir ûlé mutilée, avait bien son élégance et sa richesse. De sorte que l'Hôtel-de-Ville, non compris cette façade latérale et le Beffroy, ne fut achevé qu'en iao4, par Jacques-le-Caron, architecte de labbaj'e de Marchiennes, natif de Vaulx-Yraucourt, qui exécuta la partie supérieure du Beffroy audessus de la 3e galerie, et par Mathieu Martin, qui éleva la chambre du Conseil et la chapelle.
La partie inférieure du Beffroy élevée vers 1 4G3 est couverte jusqu'aux premières baies d'une série d'arcatures superposées et enfermées dans des carrés alignés deux par deux ; ces arcatures composées d'un meneau médian ont des arcs à ogives. Les baies sont coupées aussi par un meneau qui ^e bifurque en deux arcades dans le haut.
Deux puissants contre-forts appuient chaque angle de l'édifice et sont ornés, un peu au-dessus de la baie, d'un clocheton garni de crochets etsoudé au contre-fort, terminé, à la hauteur des arcades ogivales desfenètres,parde simples pignons triangulaires obtus.
La première galerie placée à 44 mètres 21 c. du sol surmonte cette tour carrée et cache la base octogone des étages supérieurs, flanquée par quatre contre-forts, comme ceux du bas, détachés des murs, et jetant contre elle leurs arcs-boutants. Cet étage, orné sur chaque face de longues arcades simulées et simples, porte les quatre cadrans qui montrent l'heure à tous les quartiers de la ville, et il est aussi surmonté à 33 m. 35 c. du sol d'une deuxième galerie à jour, derrière laquelle s'élève un étage plus étroit encore efflanqué de huit contre-forts cylindriques, annelés et surmontés de cônes et d'une boule. Ils portent les ars-boutants qui vont appuyer les trumeaux dans lesquels sont percées les huit baies garnies d'abat-voix derrière lesquels se cachent les 24 cloches du carillon. Enfin au-dessus, à la hauteur de 62 m. 40 c, se trouve la troisième galerie historiée derrière laquelle monte l'octogone contenant la chambre du guet, et portant luie vaste couronne en pierre au centre de laquelle est placée la cloche d'alarme.
Enfin, tout au haut est le lion héraldique et la girouette étoQée, élevée de 73 m. 36 c. au-dessus du sol de la Petite-Place.
L'Hôtel-de-Yille nous ofi're d'autres caractères d'architecture, car il est dans le style llamboyant ou tertiaire, tandis que le Beffroy rappelle plutôt le XIY" siècle. Toutes les baies de la façade sont en effet ornées d'un astragale, couvert de feuilles roulées, et qui se relève en une pointe aiguë ornée d'un large bouquet, tandis que celles du Beffroy ne nous montrent partout que l'ogive simple, sans feuilles ni bouquet, ni surélévation de la pointe. La flèche du Beffroy elle-même diffère de sa base, elle n'est ni si ornée, ni si pure. Les arcades sont plutôt cintrées qu'ogivales, ce qui n'existe pas aux fenêtres du bas. Les contre-forts sont aussi bien différents ; en un mot, cet édifice se divise en trois parties bien distinctes pour le style : la base du Beffroy, la flèche et la façade de l'II.".tel-de-Ville.
XY. — CONSÉCRATION DE SAINT-GÉRÏ
Nous avons mi l'érection de la paroisse Saint-Géry, lorsque nous avons parlé des fondations du W' siècle, et nous avons constaté quelques années après son existence.
en parlant de la division des églises de la ville, faite par TévAque Lambert, et surtout en citant le poliptyque du Cartulaire de (ruiman. Mais, en 1233, un terrible incendie ravagea cette église (1), il menaça de la détruire entièrement, et on dut lui faire de grandes réparations qui ne purent empêcher que trois siècles après elle ne tombât en ruines.
Ce fut donc alors que fut rebâtie l'église que renversa la Révolution et qui, richement dotée par un seigneur de la maison de Lens, donateur du terrain nécessaire pour l'agrandir, put être consacrée avec une grande pompe le 21 août 1473, par l'évêque d'Arras, Pierre de Ranchicourt. C'était la principale paroisse de la Ville, presque sa cathédrale, puisqu'il existait toujours entre les deux villes une rivalité qui les portait à s'envier l'une à l'autre les prérogatives dont chacune d'elles jouissait. Aussi, voulut-on donner à la nouvelle construction de grandes dimensions et la richesse des plus belles basiliques. Malheureusement, les ressources trahirent les intentions des bourgeois, et quand ils eurent épuisés, et les subsides de la ville, et les largesses du seigneur de Lens, et mèm.e le montant du prêt que leur avait fait l'église Sainte-Croix, ils durent s'arrêter. Ils laissèrent inachevée la grande nef qui ne put jamais s'élever au-dessus de la corniche qui recouvrait les arcades inférieures, tandis que le chœur et les transepts montaient bien plus haut leur grand comble.
Ainsi l'extérieur de cette église était disgracieux, la nef était beaucoup moins haute que les autres parties de l'édifice et l'on voyait les murailles du grand comble et les toits s'arrêter un peu après la croisée, et tendre en vain vers la nef leurs pierres d'attente.
Cette église avait une grande longueur, elle était divisée on onze travées, y compris l'arcade de la croisée, beaucoup plus large que les autres. Le chœur en avait cinq après lesquelles venaient les transepts, dont le pignon extérieur affleurait les murailles des nefs latérales. Chaque trumeau de ces basses nefs ou ambulatoires était flanqué d'un contre-fort montant au-dessus des toits, se terminant en clocheton garni de crochets et soutenant l'arc-boutant qui allait appuyer le grand comble. Les toits des ambulatoires autour du choeur étaient unis et se prolongeaient en ligne droite tout autour de lui en suivant les angles de l'hémicycle, tandis que le long des nefs, chaque travée était surmontée d'un pignon garni de feuilles sur les rampes, d'un bouquet sur la pointe, d'un trèfle circonscrit dans son milieu, et d'un clocheton -feuillage entre la retombée de chaque pignon.
(1) Voici comment les chroniqueurs raconte cet événement : C'était vers le milieu de la nuit, tout dormait dans la ville, et les guetteurs seuls ou les malandrins veillaient, les uns pour surveiller la tranquillité publique, les autres pour la troubler. Tout-à-coup un cri d'alarme retentit, car le feu venait d'envabir réf-'lise Saint-Gery et la dévorait. Déjà le plomb qui couvrait les combles ruisselait le long de ses murailles, fondu et liquéfié ; déjà le feu se jouait et circulait autour des combles, des fétissures et de toute la charpente, et les jets de flammes qui s'élançaient vers la flèche commençaient à l'étrelndre. Bientôt c'en sera fait, le feu va pénétrer dans l'enceinte sacrée et la détruire entièrement, malgré les efTorts de toute la population agglomérée autour de l'édifice. Ce fut alors qu'une voix, inspirée du ciel, domina le tumulte et proposa d'arroser l'église incandescente avec de l'eau de la Sainte-Chandelle ; et ce conseil fut aussitôt adopté : l'eau consacrée fut apportée, et aussitôt qu'elle eut touché le foyer de l'incendie, elle en opéra l'immédiate extinction. (Père Katoux, Locrius)
Chaque fenôtre de l'église était coupée par un meneau portant un3 rose variée, et leurs archivoltes étaient garnies de feuilles et de bouquets. Colles du grand comble étaient plus allongées que celles du bas, et celles qui s'ouvraient, une au milieu de chaque pignon des transepts, avaient les mêmes caractères et n'avaient pas de frontons triangulaires pour les surmonter, mais une corniche droite et un toit qui s'appuyait sur le grand comble. Une seule travée de la nef et par suite une seule baie avait été élevée à hauteur et était appuyée par l'arc-boutant porté par le contre-fort surmonté de clochetons ornés qui séparaient chacun des trumeaux du grand comble.
Enfin au bas de la nef s'élevait une sorte de tour, beaucoup plus large qu'épaisse, percée de deux baies garnies d'ouies dans un sens, d'une seule dans l'autre et surmontée d'un toit pointu percé d'abat-voix^ qui renvoyaient sur la ville le son du carillon qu'on y avait placé.
Intérieurement, ses trois nefs étaient séparées par deux rangs de piliers garnis de colonnes engagées et ornée's de chapiteaux fleuris qui portaient sur leurs tailloirs les arceaux soutenant les travées du grand comble, et de l'autre coté, les voûtes qui couvraient les ambulatoires. Les fenêtres avaient été garnies de verrières en 1583 par Jean de Beaufort et quelques autres seigneurs de la paroisse.
L'orgue était placé au bout du transept de gauche, il était grand et harmonieux et il était louché dans les derniers temps par le célèbre Noneau qui depuis fut professeur au conservatoire de Paris.
Le chœur, les transepts, et les ambulatoires étaient couverts de voûtes garnies d'arcs-doubleaux, mais la grande nef n'en avait pas. On avait toujours espéré pouvoir rélever à la hauteur des autres parties de l'église, et on avait laissé découverts en attendant, et les solives et toute la charpente du toit^ ce qui produisait un effet disgracieux pour le visiteur qui pénétrait dans cette église par le grand portail, sous la tour. La table du maître-autel avait été donnée en 1690 par Mathon, mais elle était un peu masquée par le jubé dressé à l'entrée du chœur, et qui ne tomba que vers 1700. Dans le chœur était placée limage miraculeuse de Notre-Dame de Délivrance dont on célébrait la fête le dimanche avant celle de saint Jean-Baptiste. Autour d'elle étaient appendus les ex-voto offerts par ceux qui avaient obtenu par son intercession aide ou guérison.
On remarquait autrefois dans cette église un usage bien abusif : c'était celui de laisser ouvertes les portes opposées des transepts afin de ne pas interrompre la circulation publique. En effet cet endroit était d'abord uae rue qui en 1473 fut englobée dans l'église, à la suite d'un accord passé avec les échevins et approuvé par l'archiduc Maximilieu, le 13 octobre 1.jI2.
Cette église, malgré sa grandeur et la beauté de plusieurs de ses parties fut vendue le 3 avril 1792, pour 28,000 livres, et la ville reprit alors sur son terrain l'ancienne ruelle qui autrefois joignait la place des États au Petit-Marché.
On voyait dans cette église les chapelles de Saint-Pierre, de Saint-Martin, Saint-lléry. Sainte-Barbe, Saint-Nicolas, Saint-Antoine, des Saints-Côme-et-Damiens, cl Saint- Laurent, etc. Parmi les tombes placées dans son enceinte on remarquait celle de
Nicolas Lefer et de sa femme Mario Camp qui décéflèrent en 1357 et 1388. Leur mausolée était un tableau sur bois représentant Moïse indigné en voyant les Hébreux en adoration devant le serpent d'airain.
Sur l'un despiliers du chœur était un autre tableau funèbre placé, en 1636, par la dame Gertrude de Bernemicourt, en l'honneur de son premier mari, le seigneur de Goendampré. On y voyait la sainte Vierge entourée par les anges, dont l'un portait un écusson armorié et écartelé, et montrait du doigt une demoiselle vêtue d'une robe à l'espagnole, coiffée d'une perruque, portant une chaîne de perles au cou et une croix d'or, et entourée de ses huit quartiers d'armoiries (1). Cette église possédait aussi une descente de croix de Rubens, la même sans doute qui est aujourd'hui à Saint-Jean- Baptiste, ainsi que des fonts baptismaux du XV= siècle, en bronze.
Il reste de de cette église im pan de mur avec quelques ornements dans la cour de la maison n° 32 de la rue de la Wattelette.
XYL — PONT DE SAINT-VAAST DÉTRUIT
Entre l'abbaye de Saint- Vaast et la Cour-le-Comte, au bas de la rue de la Madeleine, se trouvait un pont-levis traversant le Ciinchon et réunissant cette rue à celle des Agaches ; mais son peu de largeur nuisait à la circulation et, en 1 477, les religieux de Saint- Vaast se décidèrent à le supprimer, voûtèrent le ruisseau et continuèrent audessus la chaussée pavée (2).
XVII. — DONJONS BATIS PAR LOUIS XI
Presqu'en même temps Louis XI, qui venait do s'emparer de la ville d'Arras au détriment de la comtesse Marie, sous prétexte qu'elle ne lui faisait pas un suffisant hommage de cet apanage, voulut maîtriser l'humeur remuante et étouffer l'amour des Atrébates pour leur comtesse. Il éleva dans la Haute-Ville, près de la porte Saint- Michel, à peu près sur l'emplacement du Château-d'eau actuel et dans la Cité près du couvent des Clarisses, deux forteresses qu'il garnit de tours et de créneaux, suivant les règles et coutumes de son temps ; mais ces édifices n'eurent pas une longue durée, caries bourgeois les démolirent, quand, après la surprise d'Arras et la conjuration de Jean-Lemaire, dit Grisart, en 1492, ils eurent rendu leur ville à Maximilien d'Autriche époux de cette princesse (3). Alors aussi se relevèrent les remparts qui séparaient la Ville de la Cité et que ce prince avait renversés pour ne plus faire qu'une des deux cités. On peut encore suivre le tracé de ces remparts depuis le bas de la ruo de Baudimont jusqu'à la rue de la Paix le long de celle d'Amiens. Presque tous les jardins des maisons situées dans ces rues à droite en allant vers la porte, ont une surélévation de terrain, parfois assez grande, et qui provient des terrasses de ces remparts de la Cité.
(1) Père Ignace ; Archives; Épitaphier cVAubremetz.
(2) Archives de l'Abbaye; Journal de Gérard Robert.
(3) Archives de V Abbaye ; Journal de Gérard Robert.
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ALLEMANDS
Nous avons vu avec quelle sollicitude les religieux de Saiut-Vaast rebâtirent leur église abbatiale et le luxe qu'ils déployèrent dans son ornementation. Les successeurs de Paul, l'abbé constructeur^ continuèrent son œuvre en l'eurichissant d'ornements précieux, qui donnaient plus d'éclat aux cérémonies religieuses ; mais la prise d'Arras par Louis XI, l'expulsion des religieux qu'il décréta en même temps que celle de tous les autres habitants et surtout l'introduction dans l'abbaye d'étrangers qui, n'étant que passagers, n'eurent d'autre souci que de s'enrichir à ses dépens ; enfin après la reprise de la ^ille par l'emperem- Maximilicn, l'envoi d'une garnison allemande composée de soldats indiciplinés et pillards, toutes ces calamités détruisirent l'œuvre de deux siècles et, en même temps qu" elles compromirent la solidité de l'édifice, ruinèrent son trésor.
Pendant le siège, « on y jetlait journellement, dit dom Gérard Robert, engiens décile dedans Arras, dont furent jettes plusieurs mortiers en plusieurs lieux, eu espécial dedans Saint-Yaast, et son enclos, sur le corps de l'église dont la vaulte de la nef fut perchiée, et fit grand dommaige dont le roi le fit refaire de rechief, cbeyèrent sur le dortoir et en plusieurs autres lieux, jusques au nombre de quatorze dont les aucuns avayent 32 paulc de tour. »
Poui" refaire les voûtes on s'adressa à maistre Adam Millon. « L'hourdage coûta 2i livres pour la collégiale de Saint-Pierre seulement, et 26 livres pour la restauration. L'hourdage de l'église s'éleva à 76 livres et la reconstruction de la voûte à 36 li%Tes. »
Mais les dégâts intérieurs, l'achat de nouveaux ornements s'éleva bien plus haut, et pour que l'on puisse juger de l'étendue des pertes subies par l'Abbaye, nous n'en citerons qu'une petite partie, celle provenant du pillage fait par les Allemands, alors que déjà avaient passé les troupes de Louis XI et les religieux étrangers appelés par lui après l'expulsion des légitimes propriétaires, et qui tous, à qui mieux mieux, s'étaient rués sur les richesses en tout genre contenues dans l'Abbaye.
Cet état authentique de l'époque, retrouvé par M. Richard, archiviste du déparlement, dans le dépôt cpii lui est confié et qu'il a bien voulu nous communiquer, m'a paru devoir être transcrit ici, pour donner une idée du trésor de l'abbaye, à cette époque, et des pertes que lui faisait éprouver la guerre qui si souvent se renouvelait à Arras ou autour de lui. Voici la pièce dont il s'agiL
« Déclaration de plusieurs joyaulx, relicquiaires, table d'autel, croix, calixes d'or et d'argent qui furent prins es ans mil nij*; nij^^ xu et nij" xiij en l'église et abbeye de Saint-Yaast d'Arras par les gens de guerre alemans et aultres lors estans en icelle ville, qui se disoient estre à feu de très noble mémoire M. r.\rcliiduc d'Austrice, conte de Flandres, d'Artois, etc., lesquelles parties avec pluisieurs sommes de deniers Icsdits gens de guerre ont prins et appliquiet pour les gaiges et souldées qu'ils maintcnoient leur estre deubz par mondit seigneur r.\rchiduc, etc.
Et premiers , •
Futprins en la trésorie de ladite église ung benoictier et esperge d'argeut doré en pluisieurs lieux, qui pesoient vingt marcgs d'argent, extimé par ouvriers et gens en ce congnoissans, tant pour estoffo comme façon et dorure xniji vnjs chacun marg, monte à ij'' mj" vui' p.
Item deux grans candellcrs d'argent dorez en pluisieurs lieux, servans aux bons jours, pesoient XII mai-gs, estimez en valleur que dessus montant à. vnj" xij' xvi^ p.
Item deux basions d'argent servans aux chantres et souliz chantre à tenir cœur, pesans quatre margs audit pris sont Lvij' xu' p.
Item deux grans plas d'argent et deux moyens plas servans à l'autel pesans les (luattre trente margs d'argent, estimé xij xvi* le marg vallent. . . . iij" iiij" nij' p.
Ilam a été prins aux cappes des revestiaires de ladite église les affiqués d'argent doré et esmaillet richement qui servaient à xxij cappes, pesoient ensemble xxx margs estimes pour la façon esmailz et dorure le double du poix de l'argent qui est à xxiuj'le marg monte à , vij'= xx' p.
Item deux grans euchenssoirs servans aux boiis jours, pesans xn margs d'argent doré, estimé xnn vur le marg, est vnj^^ xij' xvj* p.
Item ung grant calixe d'or fin qui pesoit trois margs d'or estimé xvnj' l'onche porte , . nij<= xxxij' p.
Item un autre calixe à couppe et pattine d'or fin pesant marg et demi d'or et le piet ung marg d'argeut, l'or audit pris et l'argent xnij' vnj^ sont . . . . ij'^ xxx' mj' p.
Item sept autres calixes d'argent dorez dedens et dehors, pesans les sept xxi margs estimés xxmj le marg, porte v"^ nij' p.
Item une grant croix de cincq à six piez de hault, de six paulx do large, de laquelle le devant estoit vestu d'or fin les costes et derrière d'argent fort doré, qui posait viij margs d'or extimé xviij' l'once et y avoit pluisieurs emaulx de plicque de fin or pesans deulx margs d'or moult riches d'ouvrage et l'argent pesoit xxnij margs, l'or extimé xvnj' l'once et l'argent xvuij' viijMe marg sont xvij^ un" v' xij' p.
Item une autre croix moyenne de laquelle le devant et les costes estoieut d'or fin pesant cincq margs d'or en extimacion comme dessus sont vij'= xx' p.
Item une autre croix d'argent doré pesant cincq margs d'argent à xuij' vnj' le marg sont . . . . , Lxxij' p.
Item une grant table d'autel estant lors au cœur de ladite église qui estoit toute de lin ai'gent fort doré, avait ung grant bacq d'argent doré faisant le fons d'icelle, en laquelle table avoit pluisieurs ymaiges, pluisieurs pilliers clerevoyes et autres ouvraiges fort somptueulx et riches, qui fut prinse à deux fois par lesdits alemans et livré par poix de cincq cents lxx margs d'argent, qui estoit le tout sy fort doré qu'il estoit extimé valloir le double des poix et valbnu- de l'argent à xxnij' le marg est ,..,.... xnj mil vi'' nij''"' p.
Item ung ymage de saint Martin à cheval qui pesoit parmi le piet xl margs d'argent doré extimé comme dessus xxmj le marg est ix*= lx' p.
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Item fui priiis le pied capelle et deux grans angeles qui portaient le chef saint Nicaise, le tout d'argent fort doré et esmaillet en pluisieurs lieux et pesoit nij"ij margs' exlime pareillement xxnij' le marg est xix<= Lxvnj' p.
Item les angeles et le piet qui ont soustcnu le chef saint Jacques tout d'argent fort doré, pesoienl trente margs d'argent en exlimacion telle que dessus portant, vn'^ xx' p.
Item le capse du chef saint Gacien qui estoit doré dedcus cl dehors, ayant piet de mesmes le tout pesant xx mars d'argent de ladite exlimacion de xxniji le marg est iiij' "ij"' !»•
Item sept plas ou hacins d'argent qui servoient aux candollabres du cœur de ladite église et devant le cruxcifix d'icelle, lesquelz pesoienl xvij' margs d'argent, extimé xnij' vujs le marg à cause de la dorure et façon porte nj'^ xvj' xvj» p.
Item ont esté levez les ymaiges d'argent et foeuUage qui cstoient aux fiertres de saint Hadulphc et saint Ramulphe, ou fut pris xxuij margs d'argent en exlimacion dexiiij' vnj'le marg est nj'= xlv' xn^ p.
Item deux buireltes d'argent servans à l'autel qui pesoienl trois margs d'argent ou ladite valleur est xuij'mj^p.
Item ont esté prins pluisieurs petites capses de relicquiaires de la trésorie de ladite église, qui pesoienl xvuj margs d'argent, la plus part doré, extimé comme dessus xnij' vnj' le marg est .... , ijc lix uij' p.
Item les fremeures, serrures et loyeures d'argent doré qui estoient à ung coffre de
pcsans lesdiles parties vingt margs d'argent doré extimé comme dessus
est H" nij" vnj' p.
Item la croche et Laston pastoral de ladite église, qui estoit tout d'argent fort doré et riche ouvrage pesant xlij margs en exlimacion de valleur du double poix qui est xxHij le marg porte , . , , ix^ Lxvnj" p.
Item les hanaps esguieres drageoirs et louches d'argent qui servoient au couvent de ladite église, pesans trente margs d'argent, à xij' le marg monte. . . nj'= tx' p.
Item les lavoirs de fin eslain qui estoient es cloislres d'icelle église, bien sumplueux en ouvrage pesoienl xxxu cens livres de fm estain et xn'' de plomb, qui est estimé l'cslain a vu g. le livre cl le plomb i/ le cent, montent ensemble à . v° nij" x' p.
Ilem les plombs dont estoient couvertes deux tourelles ou montées servans aux grans greniers de ladite église, furent mis jus et vendus par les alemans, lesquelz plombs pesoienl enssemble cincq mil livres de plomb extimé xxxu' bî millier parmi la façon monte à viu"'' p.
Montent enssemble les parties cy-dessus déclairiés à la somme de xxvj mil vj^Lxvilj'p. XX paslars pour chacune livre. »
XIX. — HOTEL-DIEU RESTAURÉ
Nous avons vu pbishaut, en étudiant les monuments duXl" siècle, les commencements de cet hospice qui, fondé dans la Cité par le chapitre de la cathédrale, prit le nom d'IIùtcl-Dieu. Onye^'ait d'abord placé deux infirmiers laïcs des deux sexes, mais des
abus s'étaient introduits dans leur gestion, les malades se plaignaient, et il fallut, <;n 1478, porter un grand remède à tant de désordres (l).Pour cola on fitvenir des Sœurs grises de LaBassée, que la guerre avait chassées de leur couvent.
Elles n'étaient pas cloîtrées, suivaient la règle de saint François, et furent soumises au chapitre pour le temporel et aux Récollets de la province pour le spirituel ; on leur permit de se faire inhumer dans le cimetière de leur couvent, mais on devait d'abord porter le corps à la paroisse qui faisait chanter leur service. Leur nombre, fixé d'abord à treize, fut bientôt augmenté et il arriva au chiffre de quarante-quatre ; cependant elles ne pouvaient admettre de novices sans l'agrément du chapitre, ni de malades sans l'autorisation du magistrat de la Cité.
Nous avons vu que dans l'antique chapelle duXI« siècle avait été l'ondée en 1270 une messe quotidienne par le chanoine Hugues d'Âblain. Un autre chanoine, archidiacre d'Arras, y avait bâti des chambres pour les prêtres vieux ou infirmes, et un local assez vaste y avait aussi été disposé pour les militaires. Aussi les sœurs ne pouvaient-elles que bien rarement aller soigner les malades en ville, car les hôtes de l'hospice absorbaient tous leurs moments.
§ XX. — SAINT-NICOLAS-EN-LATRE (liDi).
Pendant longtemps la cathédrale servit en même temps d'église canoniale, et de paroisse pour les habitants de la Cité, et pour ce dernier usage on avait disposé le transept de droite sous le vocable de Saint-Nicolas-in-Beata. Mais cette double destination avait de grands inconvénients, à cette époque surtout, où les chanoines tenus à célébrer en commun de très-nombreux offices, les voyaient souvent gênés par ceux, non moins fréquents, nécessités par les besoins de la paroisse : messes, vêpres, saluls, catéchismes, baptêmes, services, vigiles des morts, etc.
L'évoque Pierre de Ranchicourt résolut donc de remédier à ces inconvénients eu contruisant en 1393 hors de la cathédrale et dans son cimetière, une église qui put servir de paroisse, sous la dépendance du chapitre. On lui donna le vocable de Saint- Nicolas-en-Lattre [in atrio, dans le cimetière), et on y plaça d'abord un vicaire nommé par le chapitre avec confirmation épiscopale. Sa juridiction, qui s'étendait d'abord sur toute la Cité, fut restreinte en 1231, c'est-à-dire avant la construction de l'église qui'nous occupe, lorsqu'on érigea la paroisse de Saint-Nicaise qui desservit le quartier situé du côté des portes de la Vigne, de Sainte-Claire et d'Amiens.
Cette église avait trois nefs, sans transept, et l'extrémité de sa nef de gauche, près du chœur, était surmontée, dans plusieurs dessins, d'une tour portant une flèche hexagone ornée de crochets sur les angles, percée de baies longues et étroites sur les pans, et terminée par un bouquet soutenant la croix et la girouette. Cependant le plan des Invalides lui donne un clocher en charpente. Toutes ses ouvertures étaient ogivales et plusieurs étaient ornées de meneaux et d'arcatures. Dans l'intérieur, les nefs
(1) Archives; Père Ignace; l'abbé Proyarl.
t'taient séparées par deux rangs de colonnes cylindriques à chapiteaux fleuris, soutenant les arcades et les voûtes en pierre, qui, toutes, avaient la même hauteur.
Sur la droite, en entrant par la tour, on trouvait, sous une petite arcade voûtée, une sorte de caveau renfermant une représentation, en ronde bosse et de grandeur naturelle, de l'ensevelissemenl de Jésus-Christ. Les figures en étaient belles et ornées de riches peintures, .\utour du Christ étendu sur la pierre du tombeau, se groupaient et Marie, la Mère douloureuse, et l'autre Marie la pécheresse repentante, qui essuyait de ses cheveux longs et soyeux les pieds ensanglantés de son divin Maître, et Jean l'apôtre bien-aimé aidant à rendre les derniers devoirs à Jésus qui l'aimait tant. En même temps Joseph d'Arimalhie et un autre disciple étendaient le suaire autour du corps, versaient sur lui les parfums et les aromates et se disposaient à l'enfermer dans ce sépulcre qui devait trois jours après être le témoin de sa résurrection glorieuse (1).
Le portail de cette église était aussi remarquable et original, et je vais essayer d'en l'aire la description. 11 comprenait les trois nefs ; au milieu était la porte surmontée d'une archivolte relevée en pointe et garnie de feuilles et d'un bouquet; au dessus était une grande rosace à lobes arrondies, et surmontée, comme le portail, d'une archivolte relevée en pointe et ornée également de feuilles roulées et d'un bouquet. Un contrefort séparait, de chaque côté, ce compartiment de ses voisins. Celui de gauche était percé d'une belle et grande fenêtre, garnie d'un meneau et d'une rose, et sur celui de droite le haut de la fenêtre était seul visible et se terminait, en bas, sous un élégant balcon, porté sur des consoles, et ayant sous lui trois petites baies carrées. Chacun de ces compartiments était surmonté d'une gfilerie découpée, et se terminait en pignon, percé d'une fenêtre et garni de feuilles enroulées sur les rampes. Enfin, Je compartiment de gauche était flanqué extérieurement d'une tourelle à toit conique, et celui de droite d'un double contre-fort. Les galeries étaient portées sur d'élégants modillons. La nef médiane se terminait seule eu hémicycle ; l'extrémité des latérales était carrée.
!; X.\l.— FONDATION DES C.\RMES CHAUSSÉS (I 't98) .
Ce fut d'abord au faubourg que s'établirent en 1260 ces religieux qui, trois ans après, construisirent leur chapelle. Mais la position de ce couvent aux abords d'une ville de guerre, ne pouvait pas leur donner constamment ce calme nécessaire à l'étude, à la prière et à la méditation, car souvent l'ennemi venait menacer la ville et chaque fois ses faubourgs éprouvaient les funestes effets de ces entreprises hostiles. Les couvents étaient surtout exposés, soit parce que les soudards espéraient y trouver riche butin, soit à cause de la grandeur et de la solidité de leurs maisons dans lesquelles les assiégeants pouvaient se loger pour attaquer plus facilement la ville.
La guerre de 1414 surtout, qui accompagna et suivit la funeste démence du roi Charles VI, amena la ruine de tous les couvents réunis dans ces faubourgs ; car alors
(1) Archives; Épilaphier ù.\\.v.htQV!XtU; Pore Ignace.
le magistrat do la ville ordonna leur destruction dans la crainte d'un siège. Tous les ■ religieux qui les habitaient furent contraints de se retirer, en emportant tout l'avoir de leur maison, et les Carmes vinrent alors se réfugier à Arras dans l'hospice de Mingoval et y demeurèrent jusqu'à la fin de cette guerre si longue. Alors ils retournèrent au faubourg et y relevèrent leur couvent ; mais il ne resta pas longtemps debout, car un terrible incendie le dévora et le détruisit entièrement peu après.
Les pauvres moines se retrouvèrent donc encore une fois sans asile, mais, cette fois, ils renoncèrent à rebâtir extra rniiros, et ils obtinrent, le 12 mai 1497, des lettres patentes du comte Philippe d'Artois qui engageait les échovins d'x\rras ii recevoir ces religieux, dont il se déclarait le protecteur. Il chargeait en même temps le seigneur de Carency de leur faire édifier un couvent, qui ne tarda pas à s'élever sur l'emplacement de quelques maisons vendues par Jean-Jacques dans la rue Saint-Jean-en-Ronvillo, là où est aujourd'hui la maison des Ursulincs. Les constructions en étaient vastes et belles, l'ogive y apparaissait partout avec ses riches décors et sa brillante ornementation, et la chapelle surtout attirail l'attention par sa grandeur et sa beauté.
Elle avait trois nefs d'égale hauteur et séparées par des piliers à chapiteaux fleuris. Cinq fenêtres de chaque côté se perçaient dans les murailles du pourtour, une autre s'ouvrait à l'extrémité de chaque nef latérale, et le chœur, prolongé en hémicycle, en avait cinq dans son pourtour.
Toutes étaient coupées par un meneau portant les arcades géminées, le trèfle, le cœur ou les autres ornements de cette époque, et leur archivolte était ornée de feuilles s'étageant sur leurs rampes. Une tourelle octogone, plus haute que les murailles, se soudait après la première fenêtre de droite et contenait l'escalier conduisant dans les combles, tandis que la tour carrée, flanquée de contre-forts, percée d'une baie sur chaque face et surmontée d'une flèche haute et en charpente, se dressait entre le sanctuaire et la nef.
L'intérieur de la chapelle répondait à sa richesse extérieure ; le chœur avec son autel, ses staUes nombreuses, son pupitre et tous ses autres décors, déployait ses trèfles, ses clochetons, ses statuettes et toutes les décorations si élégantes du style ogival tertiaire, en regard de l'orgue qui, au-dessus du portail, étalait toutes les richesses de ses brillants tuyaux et de ses boiseries sculptées. Quand, en 1860, on jeta les fondations de la chapelle des Dames Ursulines, bâtie sur l'emplacement de cette ancienne église, on y trouva bon nombre de sépultures et plusieurs pierres tombales. Voici les tombes ft objets les plus remarquables de cette chapelle. Au-dessus du confessionnal de droite était un triptyque représentant, au milieu, l'Assomption de la Sainte-Vierge, et sur les feuillets un docteur vêtu d'une robe rouge et d'un chaperon noir ; près de lui étaient les armoiries de François Firmin, docteur, mort en 1616. Au troisième pilier de la net était un autre tableau sur bois représentant l'Assomption et le couronnement de la Sainte-Vierge, et les ai'moiries de la donatrice, la dame Dezoteux Le Merchier, en 1633 (1). (Voir pour les objets d'art, sceaux, manuscrits et autres à la fin de l'ouvrage).
(1) Archives: Kpi taphier d'Xnht'amelz-, Pb^Q Ignace.
Quand on creusa sous ce couvent, en 1860, poui* bâtir l'église actuelle, on y trouva des tuiles à rebords et autres débris gallo-romains.
§ XXII. — IIOTEL-DE-YILLE (1301).
Nous avons dit, àTannée 1463, l'histoire de la construction du Beffroy qui, commencé vers 1463, ne fut terminé qu'en 1554, et nous avons décrit alors toutes ses parties pour ne pas scinder ce travail. Il était donc en loOt à peine élevé jusqu'à la première galerie, quand, après20 ans d'interruption, les magistrats en reprirent la construction. On résolut aussi, dans l'assemblée des notables qui se tint à cette occasion, de l'accompagner d'une halle échevinale pour remplacer celle qui tombait en ruine dans la rue St- (iéry et on avait choisi pour en diriger le travail deux bourgeois habiles nommés Jehan Grenet et Laurent David.
Malheureusement on calcula mal les besoins d'un échevinage, car on limita outre mesure son étendue, et il fallut plus tard l'agrandir, comme nous le verrons en son temps. La partie construite vers loOl se compose d'une façade appuyée par deux contre-forts saillants et soutenue sur six piliers octogones formant sept arcades ogivales d'inégales portées. Le soubassement est occupé par une salle voûtée dont les nervures prismatiques retombent sur des colonnes monolithes en grès et marbre à chapiteaux. Les archivoltes des arcades extérieures se relèvent eu pointe à leur sommet et se couvrent de larges et belles feuilles de choux sur leurs rampes et d'un élégant bouquet qui couronne leur pointe.
Entre les retombées des archivoltes s'épanouissent de belles et hautes niches, portées sur des culs-de-lampe, et couvertes de dais élégants. Plus haut, et au-dessus du cordon historié qui sépare le rez-de-chaussée de l'étage, se percent sept grandes baies ogivales coupées par un meneau, séparées par une niche avec culs-de-lampe, dais et clocheton feuillage, et couronnéespardes archivoltesrichement décorées de grandes feuilles et d'un haut et riche bouquet. Des œils-de-boeuf alternent avec ces bouquets et complètent la décoration de cette façade que couronne une balustrade fouillée en dentelles et portée en encorbeillemeut sur un cordon sculpté. La bretèque, qu'a remplacée depuis une huitième fenêtre, s'élevait sur un vaste encorbeillement entre les retombées des deux arcades inférieures du milieu. Au-dessus de cet encorbeillement se coupaient six arcades trilobées et bouchées, et séparées pai' des colonnettes à chapiteaux. Plus haut, à hauteur de l'étage, venait la bretèque, proprement dite, à jour, portée sur quatre colonnettes et entourée d'une galerie historiée. Enfin, entre deux hauts piliers à clochetons ornés, qui portaientle couronnement circulaire, voûté, décoré richement, et surmonté dune pyramide en pierre et feuillagéc qui se perdait dans les décorations de la balustrade supérieure, s'épanouissaient les armes de la ville.
Le toit, flanqué de deux pignons feuillages à ses extrémités, était garni de trois rangs de fenêtres à frontons ornés de feuilles, d'un trilobé et d'un clocheton et les contre-forts qui appuyaient la façade étaient couverts de niches, de mêmes formes et décorations que celles du monument avec lesquelles elles s'alignaient. Des statues.
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sans doute garnissaient toutes ces niches et figuraient les comtes souverains d'Artois ; mais elles ont disparu depuis longtemps. Enfin toutes les archivoltes des ogives, qui couvraient ce monument, se relevaient en pointe et déployaient dans le vide, qu'elles laissaient au-dessus des moulures de l'arcade, des rosaces et parfois de petits basreliefs très-curieux ; l'un d'eux nous est surtout resté bien entier au-dessus de la sixième arcade du bas ; il représente deux soldats armés.
XXIII. — CHAPELLES DE L'ÉGLISE DE SAINT-YAAST
Ou bâtit ou on changea à celte époque le vocable de quelques chapelles de l'église abbatiale do Saint- Vaast, et ce fut pour en perpétuer le souvenir qu'on plaça à l'entrée du chœur une pierre sur laquelle était l'inscription suivante : An?io dni milesimo qiiingentesimo sexto vic/esima jidii in tcmplo Sti Vedasti cosecrata fuere per R. D. epiim Gibbeldcn suffragante morinensc quatuor altaria : Duo videlicet choro contigua, unu in dectr parte cosistent ad honore Stc iVnse matris dei genitricifs marie, et religuum in honore Sti Anthoniiet alteru in capella de bogo vulgariter dicta in hoiioreStiChristophori. (Archiv. Départ.)
XXIV. — RECONSTRUCTION DE LA PORTE MÉAULEN
C'est à cette date qu'eut lieu la reconstruction de la porte Méaulens. D'après les plans et dessins des Archives départementales, elle avait son ouverture ogivale, surmontée de deux baies accolées et d'une grande arcade simulée et trilobée, tracée dans un pignon triangulaire. Deux hautes tours coifTécs do toits coniques la protégeaient et deux grands lions en pierre blanche la décoi'aient.
XXV. — ADJONCTIONS FAITES A L'HOTEL-DE-VILLE
Cette façade était flanquée par deux maisons particulières : celle de Y Ane rayék droite et de la Tourterelle à gauche; mais, comme onreconnutbientùt l'insuffisance de la nouvelle halle, on commença d'abord en \"A'i par lui adjoindre par derrière un bâtiment en marteau qui contient une chambre du Conseil, une cuisine, une chapelle et une loge de portier, et qui, par ses baies ogivales, ses belles voûtes, ses poutres, ses saillies sculptées et ses nervures dorées était très-élégant avant qu'on ne l'eût modernisé dans les derniers temps. Plus tard, en 1572, on éleva une autre nouvelle adjonction en style renaissance que nous étudierons en son temps.
Les constructions de 1313 furent élevées sous la direction, u les devises et pourtraictures de Mahieu Martin, machon. »
XXVI. — TRAVAUX A L'ÉGLISE SAINT-GÉRY
Quelques adjonctions ou restaurations furent exécutées à cette époque à l'église
Saint-Géry : on érigea en effet deux chapelles autour du chœur et on agrandit les
transepts.
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XXVll. — SAINT- AUBERT CONSACRÉ (1522).
Nous avons vu au Xh siècle )a fondation de cette paroisse, qui fut établie d'abord dans une ancienne chapelle dédiée à saint Aubert ; on l'agrandit pour la rendre suffisante à sa destination, et enfui, vers ioOO, on la réédifia complètement, et sa consécration put avoir lieu le 18 novembre 1522^ par Nicolas Turolli, évoque suffragant de Tournai, qui était alors à Arras.
Cette église resta debout jusqu'à la Révolution, après avoir toutefois perdu la pointe de sa flèche que frappa le feu du ciel.
Elle n'était pas du reste bien grande (74 pieds sur iC); elle avait trois nefs, mais qui n'avaient que trois travées séparées par des colonnes et des arcades de style ogival. Le sanctuaire, aussi long que les nefs, saillissait beaucoup au dehors des ambulatoires qui ne se contournaient pas autour de lui, et s'éclairait par trois fenêtres de chaque côté. Les voûtes en pierre étaient toutes de même hauteur et se coupaient par des arcs-doubleaux, posés sur les colonnes et sur des culs-de-lampe soudés contre les murailles du pourtour. Les fenêtres ogivales étaient ornées d'un meneau portant rose, cœur et trèfle, un autre ornement varié, et l'astragale qui les surmontait extérieurement était garni de feuilles élégantes. La tour n'était pas très-haute, elle se perçait de deux baies garnies d' abat-voix dans le haut, se couronnait d'une galerie découpée en dentelles, contenait six cloches, se flanquait do huit contre-forts, et portait une llèche en pierre à huit pans, haute, sveltc, et garnie de feuilles sur ses rampes. On y arrivait par 133 marches.
Mais la foudre frappa cette dernière en 1 407, cl la pointe fut renversée avec la croix elle coq qui la surmontaient ; aussi le peuple la nommait-il le clocher rompu, parce qu'on ne le rétablit jamais. A côté du portail étaient, dans des niches élégantes, les statues de Notre-Seigneur portant sa croix, et de la Vierge Marie tenant son divin Fils sur les genoux. Elles avaient été données en 162!) par la veuve Léger d'Outremepuis. L'orgue placé sous la tour, ainsi que les boiseries du chœur, les autels, la chaire de vérité, était aussi remarquable.
On avait adossé à cette église une grande chapelle en forme de quatrième nef qui était dédiée à l'Enfanl-Jésus et à saint Léonard.
Cette église possédait beaucoup de tombes qui y furent placées sans doute quand le cimetière adjacent eut été supprimé ; nous citerons notamment celles de Maximilien François de Carnin, marquis de Lillers, de Nédonchel, comte de Quernes, mort en 1710. On y voyait aussi quelques peintures assez bonnes, surtout l'histoire des miracles de saint Druon et puis un triptyque représiuitant.aux pieds de Jésus-Christ portant sa croix, saint Ignace de Loyola, et, sur les feuillets, un homme ut une dame richement babilli's, portant en main leur écusson et protégés par leurs saints patrons ; puis saint François Xavier, saint Louis de Gonzague et saint Stanislas Kostka.
Dans la chapelle Sainte-Anne était une table d'autel représentant l'Assomption, et sur les colonnettes les armoiries du sieur Charles Goubet, de sa femme Bai'be et de
MarieDeglen, qui l'avaient donné en 1634. Sur le piller situé devantl'autel de la Vierge était un tableau représentant la Nativité de Jésus-Christ, et, sur ses feuillets, un homme vêtu de robe et d'une petite fraise poisonuée, et une femme ayant robe à la lombarde, petite fraise, chaîne d'or au cou et coiffée à trouillettes. C'étaient les sieur et dame Antoine Cattaignant et Antoinette de Replain, morts en 1536 et 1572.
D'autres tombes se voyaient aussi dans la nef et dans la chapelle de Saint-Crépin et Saint-Crépinien (1).
Enfin, à côté de l'autel principal, étaient deux colonnes enlironze, données par une membre de la famille Le Sergcant d'Hendecourt.
Cette église, mise en vente par la Nation, fut adjugée le :27 février 1792 pour la somme de 16,100 livres, et fut aussitôt démolie pour fiirc placo aux maisons qui font l'angle des rues Saint-Âubcrt et des (rauguiers.
Le presbytère, qui y était adossé d'une part et s'étendait jusqu'à l'impasse Saint- Michel, avait été vendu le 4 août 1791 pour la somme de 13, 100 livres.
XXVIIL — CHUTE D'UNE PARTIE DES MURS DU CASTRUM
Je l'ai dit plus haut, une partie des murailles de l'antique château romain était restée debout malgré les révolutions, les incendies et les bouleversements dont Arras avait été le théâtre ; c'était elle qui forma longtemps la limite de la Ville du côté de la Cité, avant la formation du quartier de Saint-Jean-en-Lestrée ; le XI" siècle en vil tomber encore une bonne partie, et enfin le commencement du XV[° compléta à peu près cette œuvre de destruction, en no laissant debout qu'une tour placée sur les prisons de la Chàtelainerie et dont l'intérieur sert encore aujourd'hui de salle de réunion pour les Orphéonistes.
§ XXIX. — LX M.VDELAINE.
En 1524, l'église de la Madelaine, ayant été reconnue insuffisante pour les besoins du quartier auquel elle servait de paroisse, fut agrandie et prit alors un aspect monumental. Pour aider à ce travail Robert-Lemercier donna, à charge de 4 obits solennels, quinze mencaudées de terre que l'on vendit. L'abbé de Saint-Vaast, Jérôme Huffant, prit à sa charge les deux portails, sur l'un desquels on sculpta ses armoiries. Pierre Asset président du Conseil d'Artois, propriétaire de l'hôtel qui fait face à la rue des Jongleurs, accorda de fortes sommes, plus le terrain sur lequel fut bâti le chœur, en 1374.
A-vec ces ressources et quelques autres encore, ou se mit à l'œuvre et on fit une église à trois nefs d'égale hauteur et séparées par des colonnes ornées de chapiteaux et soutenant les arcs-doubleaux des voûtes. Au bas de la nef médiane se dressa la tour haute et élégante, percée de deux baies ogivales, de deux ouïes sur chaque face et flanquée aux angles par des contre-forts saillants, couronnés de tourelles à toits aigus qui accompagnaient la flèche principale eu charpente.
(1) Archives ; Épitaphier d'Aubremetz ; Père Ignace ; voir le dessin.
Sous cette tour s'ouvrait le portail^ coupé en deux compartiments par ua pied-droit, surmonté d'un massif qui couvrait les deux arcades ogivales et se perçait d'un Irèflc circonscrit. Un astragale relevé en pointe aigué couvrait l'arcade de ce portail, <■( derrière sa pointe feuillagée s'ouvrait une belle et grande fenêtre garnie de meneaux et de trèfles et enrichie de vitraux peints. Cette partie centrale de la façade était flanquée par des pignons ornés qui portaient les toits des nefs latérales, et qui ouvraiciLt au milieu de leurs faces une baie ogivale, coupée par un meneau, formant deux arcades , et portant une rosace. Enfla, dans la tour avait été placé un harmonieux carillon, et au-dessous un orgue assez puissant.
Au reste toutes les fenêtres de cette église avaient les caractères du style ogival tertiaire, et étaient ornées d'un meneau, de deux arcades, d'une rosace et de verrières enluminées, parmi lesquelles on remarquait les armoiries des comtes d'Artois depuis 1260 jusqu'à Philippe IV d'Espagne. Car ces princes, à cause de leur palais, dit la Cour-le-Comte, situé sur et vis-à-vis cette église, étaient ses paroissiens et lui faisaient de temps en temps de grandes largesses.
En 1018, Adrien do Carieul, seigneur de Jtoubers, et Jean Capet, seigneur de Famechon, firent placer à l'entrée du chœur une grille en pierre élégamment sculptée.
A côté de l'autel étaient les statues de sainte Thérèse et de sainte Catherine de Sienne. Sur un pilier à côté était un triptyque représentant, au milieu la sainte Vierge, et sur les feuillets, un homme, une femme, deux flls et trois filles, tous vêtus en bourgeois : c'était la famille d'Adrien Clabaut qui donna ce tableau en 1592.
Sur un autre était le crucifiement de Notre-Seigncur entre deux larrons, et sur les feuillets, un homme en robe, et une femme en chamarre avec coiffure à l'antique, qui étaient Pierre Ladain et sa femme Péronne de la Plache, inhumés en ce lieu en 1536.
La table d'autel de la chapelle Saint-Jean avait été donnée par Madame veuve De Noyelle pallinier; ou y voyait Notre-Seigneur au pied delà croix, et à côté Notre- Dame de Pitié, sainte Anne, et, contre les colonnes, les armoiries de la donatrice.
Dans la chapelle de gauche, la table d'autel taillée en bas-rcli£f figurait la Pentecôte et à côté un homme, une femme, avec sept fils et huit filles, à côté d'une religieuse franciscaine, tous membres de la famille de Hugues Lejosne, décédé en 1490.
Parmi les lombes qui se trouvaient dans cette égl ise, on remarquait encore les suivantes : colle do l'historien (lazel, son curé, moi't en 1611, et qui écrivit une histoire ecclésiastique des Pays-Bas et plusieurs autres ouvrages assez estimés; celle de Robert Lemercier, bienfaiteur de cette église, placée contre le mur et représentant ce chevalier armé de pied en cap, agenouillé et placé à côté de sainte Marie-Madeleine, qui semblait le recommander au Père Eternel debout devant eux.
Sur le pilier du clocher était un tableau représentant, sur les feuillets, saint Oui, sainte Marie-Madeleine, saint Pierre et saint Paul, donné par(!ui Caverois, boucher, en 1363. Sur un bas-relief posé contre le mur étaient représentées la flagellation de Notre- Seigneur et les armoiries de Robert Cauvel et de sa femme Barbe de Bassecourt eu 1634 (1).
(1) Archives; Épitaphier d'Aubremetz ; PiTo Ignace; voir le dessin.
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Cette église, desservie d'abord par un religieux, fut ensuite confiée à un prêtre séculier, nommé par l'abbé, quand les fonctions curiales curent été interdites aux bénédictins. L'évêquc Gui de Sèves de Rochechouart voulut donner la confirmation dans cette église, le grand prieur s'y refusa et ferma les portes. Le prélat s'adressa alors au gouverneur d'Arras, M. de Mont-Férat, qui ordonna au prieur d'ouvrir ces portes, ce qu'il fit, mais plainte fut portée pardevant le Conseil du roi, qui déclara que le gouvei-neur avait outrepassé ses droits.
§ XXX. — CLOCHES ET IlOULOGE DU KEFFHUY (1341).
LeBeffroy était arrivé alors à presque toute sa hauteur : on songea donc à garnir les divers étages qui devaient le terminer, et on chargea le sieur Jacques Halot, horloger de la ville, de confectionner et d'y placer une grande horloge qui put servir aux ([uatre cadrans et donner l'heure à toute la ville. Un peu plus tard, vers tG93, on l'enrichit d'un carillon composé de 24 cloches dont les accents justes et harmonieux égaient encore^ pendant nos fêtes publiques, toute la population.
Les grosses cloches furent aussi placées pendant le XV!"" siècle, mais la plupart furent cassées depuis et refondues. Ainsi Jo?/euse, que l'on avait tii'ée de St-Ciéry et qui pesait 18,000 livres, fut placée dans le BefTroy après avoir été fêlée en 1404, puis refondue sous le nom de Desiderata et Joyeuse.EWe fut encore cassée en 1728, puis refondue par Michel et Jean-Jacques Ilenriot dans la cour du Poids de la ville ; mais on ne l'aguiîre sonnée à la volée depuis lors ; car le son qu'elle produit ébranlerait dit-on, outre mesure le Beffroy et pourrait compromettre sa solidité. La cloche du guet a été refondue en 1682 par un sieur Denau ville, d'Amiens; les armes d'Arras s'y trouvent gravées avec quelques inscriptions qu'ont transcrites avec fidélité MM. Colin et Godin, dans la Statistique monumentale. Je crois donc utile de les inscrire ici.
Sur la cloche Joyeuse on lit : Primitus Ban-Clocque ceu Cloque-a-Ban, dcinde Desiderata dicta tandem a populo jam dudum Leeta vocor, qallice Joyeuse, quse quondam casu fracta, anno 1464, renovata fui. Me itenon fortuit» fissam féliciter dedintetirari curanmt major et scàbini iirbis Atrebati. anno 1728, reijnante Lvdovico XV.
On y avait aussi gravé ces vers :
Desiik-rata vucor, milleno fada sub annu Quadrùigenleno sexa(jeno quoque quarto Rex Ludovicus cum primum venerat istiu: : Sed libertates confirmans atrcbalenses Banniiis villx reyressum non dcdil dli' Burqundos que brabantigenas ducmte l'kilippo. Artesii comité cum pluribus et dominante, Preesul erat Petrus de Ranchicourt que uncalus Dimenche Maijret et Jean Boisez, m'ont fnirt Par bon conseil.
Au bas de la cloche ou lit : M'c/ie/ et Jean les H anriot m'ont fait; et plus loin : Nicolas Damien m a soigné.
Sur la cloche du guet ou de la n'-pL-titioii on a gravé ces mots : Au mois d'octobre 1682, cette cloche a esté refondue, estant alors maieur de cette ville il'Arras, messirc Itjnace de Belcalet, Che'', Sr de Famechon, colonel d'un reg^ royal d'infanterie roallon, messire Phles François Palisot, Cher, Sr d'Incowt, conej\ et les eschevins François Boucquel, Nicolas Caudron, Guilleaume Postel. marchand, Maximilien Géri/, adcocat, Ilierosme Leroux, marchand, mcssire Alexandre-Augustin le Sergent, Ch(>\ S^ de . Marsignij , Adrien Camp, Antoine de Fontaines, Jea?i-F}'ançois Dupais, C laudes Dambrines, Gabriel Maïoul, Jacques-François Prévost, advocat, Paul Guérard, advocat et procureur général, René Chollet, argentier, Hector Bâcler, greffier civil, et Jean-François Leleu. greffier criminel.
Outre cette inscription, «n voit encore sur cette cloche deux écussons entourés de t'euilles de laurier, et qui portent les armes de la Ville : le lion portant sur le flanc gauche les armes d'Ai'tois : puis un troisième écusson autour duquel on lit : Denainvillr à Amiens fecit.
Sur la cloche de la retraite, on a gravé en lettres gothiques ces mots :
:+: Dulci : Puisa : Sono : Tibi :
Gaugerice : Patrono :J.. Servio : Jure : Pari : Ville : Teneor : Famulari :+:
La cloche d'alarme porte aussi en lettres gothiques Tinseription suivante :
Je fuis fais l'an M : CCCC : e XXXriIJ.
On y voit un écusson aux armes d'Arras, porté par deux rats, puis un second écusson jiareil, mais sans supports.
iJans le carillon on voit les notes et inscriptions suivantes :
1 Note ut dièse, sans inscription.
2 — si, sans inscription.
'•i — la, avec la date de 1693.
4 — sol dièse, avec ces mots : Jean-François de Beaurains. escuier, Sr de Beaure-
paire, et Pierre Morans, advocat en parlement, echevins-commis aux honneurs, 1093.
5 — sol, avec la date de 1693.
0 — fa dièse, avec même date.
7 — ré dièse, avec même date.
8 — fa, sans inscription.
'.) — mi, avec écusson portant l'aigle à deux tètes, avec ces mots en lettres gothiques : Plus oultre.
10 — ^-e, ayant écusson et inscription semblables.
11 — ut dièse, est entourée de deux guirlandes, avec d.ite de 1G80. — ut, sans inscription.
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13 Notes?, avec ces mots en gothique : Pour le peuple avertir, a eure coûter nous
vaut; puis deux écussons avec les aigles à deux tôles.
14 — la dièse, sans inscription.
la — la, avec cette inscription en gothique : Ces p ■■iites ont esté fondues en l'un XVc XXIX.
16 — sol dièse, avec ces mots : Jean-François de Beaurains, csctder, S'' de Beaun-
paire, etc., comme au n" 4.
17 — sol, on y lit en gothique : Pair on no fit poiir noire ville d'Arras, écusson avec
aigle à deux tètes.
18 — fa dièse, avec l'inscription gothique : Ces p --ntes ont esté fondues pour la cille
d'Arras, môme écusson.
19 — fa, avec guirlande dans le riant et plus bas ces mots : Fait à Lille par M^ Thi-
baut, 1780.
20 — mi, avec ces mots en gothique ■: Ces p ■ ■ ntes ont r'té fondues en l'an XV^XXIX,
puis écusson avec l'aigle à deux tètes et une guirhmdc dans le haut.
21 — ré dièse, guirlande, fleurdelisée dans le haut et ces mots dans le bas : Fait à
Lille par Thibaut, 1780.
22 — ut dièse, comme au n" tu, avec guirlande dans le haut.
23 — ut dièse, avec ces mots : Je fus faict pour Arras, eu l'an 1587. Nous fict
Georges Hcuwin et Pierre de Ransart, puis un écusson aux armes d'Arras, et un autre écartelé avec couronne ducale.
24 — la dièse, inscriptions et écussons comme à la précédente. 23 — sol dièse, mêmes inscriptions et écussons.
La cloche de la retraite est aussi très-belle, elle est peut-être la plus ancienne et produit un son aussi fort qu'harmonieux. Enfin tout au haut du beffroi et dans la couronne on plaça la cloche d'alarme, à la forme plate et évasée, fondue en 1 43-4, et dont le sou argentin et lugubre signale les incendies et répand alors dans toute la ville la désolation et le deuil.
XXXI.— SAINT-NICOL.VS
Nous avons vu que l'église Saint-Nicolas-sur-les-Fossés fut ('■rigéc vers la fin du XP siècle, en même temps que presque toutes les autres paroisses de la Haute-Ville. Mais elle n'était pas alors dans l'enceinte des remparts ; (slle était placée sur les glacis et ne se trouva dans son sein qu'après le recul de ses fortifications par Philippe-Auguste, vers 1200 ; elle était alors au pied du talus de ces remparts intérieurs, et presque dans l'enceinte de ce bastion, que traversait une entrée de la ville, dite porte Saint-Nicolas. Alors aussi elle n'était qu'une annexe de l'église du faubourg Saint-Sauveur, tandis que plus tard elle devint une cure, dont releva celte même église Saint-Sauveur.
Enfin le chapitre lui nommait d'abord un vicaire ou desservant, à qui l'évéquc donnait plus tard charge d'âmes, tandis qu'elle devint ensuite une cure dominée par l'évèque, et les chanoines ne conservèrent plus que le droit d'j' faire chanter la messe du
patron par un d'entr'eux. Cette première église fut honorée do la visite du bienheureux Thomas de Cantorbéry quand, chassé do son siège par un prince coupable, il vint en Artois, dont il était originaire, dit-on, avant d'aller, en H 63, recevoir la bénédiction du jiape Alexandre III. Ce fut à l'autel de saint Antoine qu'il célébra la messe, et l'on voyait encore, avant la Révolution, près de l'autel de ce nom, dans l'église qui remplaça celle-ci, une vieille inscription gravée sur la pierre et qui disait : Icy S. Thomasrvlébra messe certainement.
L'ancienne église n'avait qu'une nef coupée en forme de qi'oix par un transept de même hauteur, et c'était sur la croisée que s'élevait, basse et lourde, la tour percée doutes à pleins-cintres, recouverte d'une flèche courte et massive, et dont les contreforts n'étaient pas apparents.
Elle devait être sombre intérieurement, car les fenêtres en étaient petites et peu nombreuses, mais elle contenait quelques tombes précieuses, celles surtout de ses bienfaiteurs -. Marie de Mailly, épouse du chevalier David de Rrimeux, qui dota cette église en \ \^±\ celle de Cyprieu de Montmorency, mort en 1528 ; mais celles-ci furent reportées dans la nouvelle église édifiée en 1343, et leurs ossements y furent aussi déposés. Cependant les troubles qui agitèrent si violemment la ville en 1-492 et qui rainèrent tant d'églises, avaient été bien pernicieux aussi à notre église de Saint-Nicolas. Elle fut, en eifel. rançonnée par les lansquenets et obligée de leur donner, outre ce qu'elle avait de numéraire, deux encensoirs, trois vases d'argent et d'autres ornements précieux.
Mais d'autres malheurs vinrent encore menacer nos provinces peu d'années après, car aux ennemis naturels du pays vinrent se joindre les partisans de Luther qui, sous un prétexte religieux et pour étendre leur doctrine, mais bien plutôt pour agrandir la [)uissance de leurs chefs et se gorgerde pillage, prirent les armes et entamèrent contre les catholiques une guerre terrible.
L'Artois resta calme, si l'on en excepte l' échauffe urée des Vci-t-vèttis à Arras; mais on craignait que leurs armées ne l'envahissent pour l'annexer à la nouvelle république de Hollande et il fallut songer à compléter les fortifications d'Arras pour être en mesure de leur résister.
l>our cela il fut nécessaire de raser notre église de St-Nicolas, et sa fabrique dut faire l>ien des démarches, bien des sacrifices pour parvenir à en édifier une nouvelle.
Elle dut vendre alors à l'abbaye de St-Eloy de magniliques objets d'orfèvrerie en or ciselé ; les fabriciens se cotisèrent, on acheta au bout de la rue de la Housse un terrain, qu'agrandit un pieux habitant en donnant le sol de la nef et du transept de droite à la condition d'avoir un banc près du chœur, et d'être inhumé gratis dans l'église, lui et ses descendants. Le magistrat renonça à ses droits de seigneurie (^t enfin on se trouva en mesure de bâtir.
.hicques le Caron, qui venait de terminer le Beffroy, fut chargé de cette construction. L'évêque d'Arras Richardot François put en poser la première pierre le 8 juin loG'i, et l'ouvrage fut menée avec tant d'activité que la consécralion du teinpb; nouveau put être célébrée le 3" dimanche de septembre 1371.
Alors on put voir toutes les beautés de cet édifice, ses trois nefs d'égale hauteur et qui, îi défaut de voûtes que l'on ne put faire alors, se couvrirent d'un vaste plancher à compartiments ornés de rosaces et d'arabesques coloriées.
Les colonnes qui séparent les nefs sont flanquées de quatre colonnettes engagées et sans chapiteaux, qui devaient se prolonger en arcs-doubleaux dans les voûtes, système que l'on remarque dans presque toutes les églises bâties par le même architecte. Le chœur se terminait en hémicycle au delà des nefs latérales fermées carrément, et il s'éclairait par des fenêtres, placées très-haut, étroites, à ogives, et garnies d'un meneau et d'une rose, tandis que celles des nefs Sont très-hautes, très-larges, etïi'ont jamais eu, que je sache, ni meneaux ni roses, quoiqu'on y trouve encore les pierres d'attente qui devaient les porter. Enfin au bas de la nef s'ouvre le portail entre deux gros contre-forts garnis extérieurement de niches et d'arcades simulées ; un autre portail s'ouvrait au bout du transept de droite (ces bras de croix sont à peine saillants) et enfin la tour se dressait à droite du grand portail, avec ses deux ouïes ogivales sur chaque face et la flèche obtuse, ou plutôt le lanterneau octogone qui la surmontait. A sa base était une galerie à jour s' allongeant entre quatre clochetons, autour de cette tour; mais elle tomba le 22 octobre 1719, et l'on fut obligé, pour la rebâtir, de lever un impôt de 8,000 livres sur les propriétaires, locataires, pensionnaires et autres habitajits de la paroisse.
Malheui'cusement le style ogival avait été alors abandonné, et la construction nouvelle se revêtit de la livrée classique ; car elle est carrée, flanquée, dans le haut et sur les angles, de pilastres à chapiteaux classiques ; chacun de ses étages est surmonté d'une balustrade et la date de 1723 gravée en chiffres arabes snr une des pierres de son soubassement indiqua sa reconstruction dernière.
Puis vint la révolution de 1793 qui renversa tant d'églises à Arras ; mais St-Nicolas fut préservé, peut-être à cause de son curé, le malheureux Porion, prêtre assermenté, qui devint évêque constitutionnel de ce diocèse ; et enfin il fut choisi pour temple de la Raison et vit, ô profanation ! une femme, une actrice éhontée s'asseoir sur l'autel du vrai Dieu, étaler à la place du tabernacle la pompe d'une indécente toilette et recevoir les hommages, humer les parfums, l'encens, qu'un peuple insensé refusait à son Dieu.
Mais tirons le voile sur celte époque de honte et de douleur; enfin le calme revint après la tempête, la France se releva de son asservissement, et sous la conduite d'un prince à l'âme grande et généreuse, elle rebâtit partout les autels du vrai Dieu, et rendit au culte ceux qui n'étaient pas tombés.
St-Nicolas était de ce nombre ; seule parmi les onze paroisses de la ville, elle avait survécu, ce qui lui valut d'être choisie comme siège provisoire de l'évêché. Mais on fit peu pour sa décoration : l'administration épiscopale savait qu'elle ne l'occupait que momentanément, puisque les travaux de la cathédrale nouvelle se poursuivaient avec activité, et elle réserva toutes ses ressources pour le temple nouveau.
Enfin en 1833, l'infatigable prélat, qui depuis 1802 gouvernait le siège épiscopal d' Arras, put inaugurer cette basilique, et St-Nicolas, sous le vocable de St-Jean-Bap-
20= Livraison.
liste, redevint simple paroisse et fut confiée à, un pieux et zélé desservant, M. Godart, qui malgré les faibles ressources dont il disposait entreprit sa restauration.
Son premier soin l'ut de compléter l'œuvre de Jacques Lecaron en jetant au-dessus des nefs des voûtes ogivales avec arcs-doubleaux en-dessous du plancher historié. Sans doute ce travail offre bien des imperfections, surtout dans ses coupes et ses moulures et dans l'introduction de la feuille d'acanthe pour les rosaces et les chapitea ux; mais enfm l'aspect général de l'église a beaucoup gagné par ce travail, que complétèrent l'ornementation des fenêtres du chœur, les boiseries élégantes, quoique incorrectes, du sanctuaire et plus lard la pose de meneaux et de roses dans les fenêtres des nefs. Mais une disgrâce, qu'il ne m'appartient pas d'apprécier, frappa alors ce zélé restaurateur; nn autre pasteur, M. Boniface vint le remplacer, qui, malgré son désir de continuer l'œuvre de son prédécesseur, fut arrêté longtemps par les regrets que celui-ci avait laissés. Enfin cependant il a pu se mettre à l'œuvre il y a peu d'années, l'a continué jusqu'à sa mort, et nous voyons que son successeur a su profiter des progrès que l'architecture ogivale a fait dans notre ville, pour donner à son église la richesse et la pureté des temples anciens.
On remarquait avant la Révolution au pied de l'autel principal enrichi de quatre colonnes de jaspe, un bas-relief représentant Jésus-Christ portant sa croix, divers autres scènes de la Passion elles images des donateurs, (leorges Lepetit.vétu d'une colle de maille et Marguerite Lepetit, sa sœur, portant manteau d'armes, tous deux à genoux. Au-dessus de l'autel était un tableau attribué à Rubens (1). L'autel de la Vierge était placé avant la Révolution dans la chapelle de la Sainte-Chandelle, sur la Petite-Place ; il est surmonté d'un magnifique et grand tableau dû aussi à Rubens, la descente de croix (Legentil, Mémoires de [Académie, 1870).
XXXII. — ANNEXE DE L'HOTEL-DE-YILLE
Cependant et malgré les adjonctions faites à l'Hôtel-de-Ville en lol.'î, on reconnut bientôt qu'il ne pouvait pas encore suffire à sa destination, et les magistrats s'adressèi'ent aux notables bourgeois pour avoir de nouveaux agrandissements, ce qu'ils obtinrent facilement.
Mais, celle fois, ce ne fut plus derrière le bâtiment que fut élevée cette construction, car on acheta sur le côté la maison de Y Ane rayé, et on y bâtit cette façade latérale en style renaissance, qui n'est pas du tout en rapport avec la façade ogivale principale, mais qui, placée en arrière-corps et très-élégamment décorée, ne laissait pas que d'être fort belle. Ce fut rarchitectc Mathias Tesson qui la fit élever. Il y perça des fenêtres carrées avec croix de pierre, quelquefois doubles. Leur contour se garnit d'enroulements, les trumeaux furent ornés de colonnes jumelles de styles différents à chaque étage, assez simples dans le bas, cannelées et enroulées au 1"; tordues au 2° et ornées
(1) Archives ; Épitapliier d'Aiibremetz ; voir un travail de M. Achmet d'Héricourt dans le Bulletin de ta Commission des antiquités départementales.
de chapiteaux, de frises et d'entablements très-riches. De beaux frontons à spirales couronnèrent la façade tournée vers la Place, d'autres recouvrirent les bâtiments situés dans la rue Vinocq. On y adjoignit un escalier extérieur à deux rampes, surmonté d'une haute et riche coupole carrée d'abord, à jour et llanquée de quatre grosses et courtes colonnes, puis octogone, avec pilastres ornées de cariatides aux angles et de niches gar nies de statues dans les plans. Elle se rétrécissait ensuite en forme de coupole à arrêtes festonnées pour soutenir un vaste lanterneau avec colonnes jumelles, portant des arcades ouvertes et un dôme qui s'élevait à hauteur des toits. Cette construction était aussi originale que jolie, avant que le magistrat, en exercice en 1736, n'eût fait tomber la coupole, les rampes, les colonnes torses du 2° étage et les élégants pignons qui cachaient les toits.
XXXIII. — ÉDIT QUI ORDONNA DE BÂTIR EN PIERRE
Cependant, malgré les améliorations et les monuments qui chaque jour embellissaient notre ville, il restait encore debout un abus bien grave et bien pernicieux pour sa conservation : c'était une vieille habitude conservée dans nos pays de bâtir les maisons particulières en bois entrc-mèlé d'abord de terre, puis ensuite de briques. Sans doute ou trouve dans les constructions de ce genre qui restent debout dans plusieurs villes voisines, des parties curieuses et originales ; les pièces de bois sculptées quelquefois avec beaucoup d'art, la disposition des étages supérieurs qui forment saillie et posent sur d'élégantes cariatides ou consoles, enfin les assises et compartiments même des briques qui dessinent des mosaïques ou arabesques entre ces pièces de bois, tout concourt parfois à donner à ces maisons un cachet très-remarquable ; mais aussi elles offraient au feu un aliment bien actif; et quand l'incendie se déclarait dans un quartier de ville, il était difficile d'arrêter sa marche ; trop souvent il faisait de terribles ravages et dévorait une grande partie de nos maisons.
Aussi quand Arras eut repris toute sa puissance et toute sa grandeur, quand l'art des constructions en pierre eut été popularisé et rendu peu coiiteux, alors, en 1374, les magistrats firent promulguer un édit qui défendit à tous les habitants de bâtir autrement qu'en pierre.
Aussi ne nous reste-il plus, dans la ville, extérieurement du moins, aucune construction en bois. Les deux dernières que nous avons connues, l'une dans la rue Saint- Jean-en-Ronville, et l'autre dans celle de Beaudimont, sont tombées depuis plusieurs années, et ont été rebâties à la moderne.
Les maisons en bois avaient l'avantage d'offrir au piéton, sous leurs saillies, un abri contre la pluie et le soleil ; mais dans les rues étroites surtout, elles avaient l'inconvénient d'arrêter les émanations des ruisseaux, le mauvais air, et de donner ainsi un terrible aliment à la peste qui sévissait parfois chez nous avec tant de violence. On ne voulut pas cependant, dans les grandes rues .surtout, priver les piétons de l'abri que leur offraient les anciennes constructions, aussi voyons-nous que les édifices en pierro qui leur succédèrent, notamment autour des deux Places et de la rue Saint-Géry, avaient
en-dessous des étages supérieurs et en avant du rez-de-chaussée des galeries dont les voûtes étaient soutenues par des colonnes monolithes en grès.,
XXXIV. — MAISONS A PIGNONS ET ARCADES
La rue Saint-Géry a perda toute trace de ce genre de construction, extérieurement du moins, car on en trouve la preuve dans plusieurs caves, notamment dans celle de la Fille d'honneur ; mais nos doux places ont conservé toutes ces galeries, quoique la plupart des maisons aient été rebâties depuis. Une seule cependant, sur la Grande-Place au nViO, nous montre encore tous ses caractères du XYP siècle, puisqu'au-dessus do ces arcades ogivales, soutenues sur colonnes à chapiteaux, se dessinent de hautes et étroites arcades bouchées, ogivales et à moulures prismatiques ; au milieu se percent, au-dessus l'un de l'autre, deux étages de fenêtres carrées et plus modernes, puis sur cette façade se dressent deux pignons à gradins, à la retombée desquels s'avance une sorte de bretèque ou tourelle ronde portée sur des encorbeillements de piei-re.
Dans d'autres quartiers de la ville sont aussi d'autres maisons qui datent à peu près du mémo temps. Ainsi je pourrais citer dans la rue Saint-Jean-en-Ronville le n" 26, le n° 12 de la rue des Balances et le n" 23, au coin do la rue des Grands-Viéziers. On les reconnaît à leurs fenêtres carrées, encadrées de moulures et de colonnettes et coupées par des croix de pierre ornées des mêmes moulures. Elles avaient aussi leurs pignons découpés en gradins ; mais la première que j'ai citée a perdu ses pignons et presque toutes ses croix de pierre, la seconde a conservé ses pignons, mais a vu retailler ses moulures.
Enfin la troisième n'a plus ni pignons ni presque de croisures, mais elle a conservé, à l'angle des deux rues, les restes d'une niche élégante, avec dais, culs-de-lampe et festons qui ne manquaient pas do beauté. Une autre maison de la rue des Gauguiers montre aussi sa niche de même geure et une partie de ses fenêtres du mémo temps, mais elle n'est pas complète non plus, comme toutes celles de la ville qui datent de cette époque.
XXXV. — REFUGE DE L'ABBAYE D'ÉTRUN
La maison ou plutôt le quartier d'habitation le plus complet, et qui vient d'être restauré avec goût, est celui du n" 43 de la rue d'Amiens, dans la cour, et qui est occupé parles bureaux de l'imprimerie du Pas-de-Calais: t'àisài autrefois le refuge de l'abbaye d'Etrun et ensuite la fabrique de porcelaine.
Ce refuge, que les dames d'Étrun firent construire en 1364 et 1563 dans la rue d'A.miens sur un terrain nommé le Burcq, nous donnera une idée des constructions civiles que l'on bâtissait alors pour les particuliers, et sa description sera facile, puisqu'il existe encore en grande partie et sert de bureau à l'imprimerie.
Le corps de bâtiment qui nous reste, construit eu pierres blanches, est percé de huit fenêtres, quatre à chaque étage, alternativement doubles et simples. Les premières sont
divisées par un croisillon mouluré en pierre, les autres n'ont qu'une simple traverse qui en divise la hauteur. Toutes sont entourées de chambranles à moulures etles étages sont séparés par un cordon de pierre. Des consoles à modillons soutiennentla corniche supérieure sur laquelle pose le toit.
Le pignon, dans le haut, se termine en pas de moineaux ou en gradins au nombre de huit. Sur un des côtés est une petite fenêtre carrée, et plus bas, de l'autre côté, une baie semblable aux petites delà façade, et surmontée d'une archivolte. Enfin, dans le bas on voit, à droite, une porte garnie aussi d'une archivolte et ornée de l'ccu de l'abbaye avec la date de la construction, et tout en bas, à gauche, une ouverture cintrée conduisant à la cave.
Contre ce bâtiment, et percée dans celui qui lui fait marteau le long de la rue, est une autre porte semblable à celle du pignon avec date et armoiries.
Cependantles édits des magistrats ne semblent pas avoir produit leur effet bien promptement, car le tableau de la collée lion de M. Maurice-Colin, qui représente la chapelle de la Sainte-Chandelle et qui date de 1C60, nous montre encore presque toutes les maisons de la Petite-Place bâties en bois et briques. Et puis toutes les maisons des deux places ne portent pas de dates antérieures à 1650, et comme toutes sont surmontées de pignons à consoles, on doit croire que ce genre d'architecture ne remonte guère au-delà de cette époque. Trois maisons de la Place sont seules antérieures à 1630, c'est d'abord celle occupée par M. Deleau, au n° 49, qui doit être à peu près contemporaine de l'édit dont nous avons parlé; puis ce sont les deux petites habitations n" 78 et 80, que l'ouverture de la porteSainl-Michel va sans doute faire tomber et qui doivent remonter au XVP siècle ou au commencement du XVIP; l'une a son pignon à gradins ou pas de moineaux ; on y remarque des fenêtres cintrées^ mais sans autres moulures qu'un biseau, et la porte d'entrée, avec son archivolte, offre^ comme tout le reste, les caractères de la Renaissance ; elle est datée de 1320.
L'autre a ses fenêtres du haut découpées en cintres accouplés et ses autres ouvertures sont semblables à celles de sa voisine ; elle doit être à peu près du même temps, peut-être même un peu plus moderne, de la Renaissance.
Quant aux pignons à consoles, ils semblent avoir été en -vogue jusqu'au XVIIl" siècle, car les chapelles du Vivier et des Charlottes ont leurs pignons dans ce caractère.
A ces genres de constructions succédèrent en effet celles dont les deux places principales de la ville nous offrent tant de spécimens curieux avec leurs pignons enroulés en volutes et les feuillages découpés dans la pierre qui les ornent.
XXXVI. —ENSEIGNES
Alors aussi existait un mode de reconnaissance pour ces maisons qui, quoique plus imparfait que le numérotage actuel, ne laissait pas que d'être très-curieux ; je veux parler des enseignes sculptées sur la pierre au-dessus des portes. MM. d'Héricourt et Godin, dans leur ouvrage sur les Rues d An-as, ont indiqué les noms de ces enseignes
pour beaucoup de nos anciennes maisons : je me bornerai donc à en indiquer ici quelques-unes qui existent encore et qui offrent de l'intérêt :
Sur la Petitc-Placc on voit, au-dessus du rez-de-chaussée du n" 5, un homme armé, un télescope à la main, qui regarde la mer, et un vaisseau balloté sur ses flots. Sur un philactère est écrit : A l'Amiral.
Au milieu de cette Place, une maison n" 23, montre une Licoitie.
Au n° 64, on voit une Baleine.
Au n' 62, est un Oiseau ou Paon.
Au n° 42, est une Harpe.
Au n" 8, un Bar d'or.
Au n''o2, un Peigne.
Au n° 9, les trois Coqs ou Coquelets.
Entre les n"" Il et 13, la Syrcne.
Près de la rue Saint-Géry, n" 18, est un Poisson.
Bien d'autres ont disparu ou ont moins d'intérêt, le Hatirne, les Montons, la Cloche, le Chapeau vert, les Bosettes, etc.
Sur la Grande-Place on distingue encore, près de la rue du Cardinal, deux hommes se serrant la main, à côté d'une forge ; l'exergue porte : Aux bons Amis.
La Benommee, n° 05, rue d'Amiens.
Rue Terrée-de-Cité n° 20, un Chaudron.
Rue Fausse-Porte-Saint-Nicolas^ n" 12, trois Poêlons ou Pochons.
Rue des Récollets, n° lo,un Beyiard tenant une coupe.
Rue Neuve-du-yivier, n° 2, un Jardinier.
Rue delaBalerie, une Salamandre.
Rue du Coclipas, n° 17, une Galère.
Rue Saint-Aubert, des Forgerons et trois marteaux.
Rue de la Housse, n° 3, une Carpe.
Rue de Justice, n" 16, un Brochet.
Place Sainte-Croix, n" 13^ un Lion.
Dans la rue des Teinturiers, près de la Charité, est un Chien lévrier au galop.
LES VERRES A VITRES
Il me reste aussi quelques observations à consigner relativement à l'éclairage de ces maisons anciennes, avant que le verre à vitre, en se perfectionnant, ne fût devenu populaire et peu coûteux. Autrefois les édifices publics ou les maisons des grands étaient seules garnies de verrières, encore les carreaux en étaient-ils petits, souvent remplis de soufflures, etreliés entre eux par des plombs. Les autres maisons n'avaient d'abord que des lames minces de pierres spéculaires, d'agates ou de quclqu'auti'e matière à demi-transparente, tel que le papier huilé. Le plus souvent de simples volets fermaient ces ouvertures et ne laissaient venir le jour et l'air, mais aussi le vent et la
pluie, que lorsqu'ils étaient ouverts. Enfin, cependant, vers la fin du XIV' siècle, le verre, dont la fabrication se perfectionna, fit irruption partout, et il finit par garnir et fermer toutes les ouvertures même des maisons les plus petites.
§ XXXVIII. — TOMBE DE NICÂISE LADAM (1547).
Mort d'un héraut d'armes de l'empereur Charles-Quint, nommé Nicaise Ladam. connu par un certain nombre de poésies, mises tantôt sous son nom, tantôt sous celui de Le Songeur, surnom qui lui fut donné à cause de ses habitudes de forger des fables, des titres de noblesse et autres. Ce fut lui qui composa sur la paix de Cambrai, en 1508, un poème qu'a réédité M. Arthur Dinaiix (l) et qui ne manque pas d'intérêt.
Ce poète, attaché à la cour de Charles d'Autriche, devint, vers 1516, son héraut d'armes, puis fut envoyé à Bapaume comme prévôt et vintmourir pensionnaire àArras à 62 ans.
Il fut enterré en l'église Saint-Jean-en-Ronville et on mit au-dessus de sa tombe un triptyque dont M. Asselin a retrouvé les deux feuillets latéraux qu'il a offerts au musée de Douai. Je ne crois donc, mieux faire que de lui en emprunter la description (2).
« Le panneau du milieu a disparu, malheureusement, et devait représenter un sujet pieux comme le triptyque du tombeau de Pierre Ladam, fils de Nicaise, adossé à un pilier de l'église de la Madeleine. Le fils du chroniqueur était premier huissier de la Chambre d'Artois. Un renseignement publié par M. de Linas a établi que celte famille Ladam est représentée en ligne collatérale par la famille de Beugny d'Hagerue. M. Amédée d'Hagerue possède, en effets une vieille peinture sur papier qui représente Nicaise Ladam agenouillé comme sur le volet du triptyque de Saint-Jean-en-Ronville. Il est écrit au-dessus de cette miniature : » Portrait de Nicaise Ladam, roy d'armes de l'empereur Charles V, enterré à Saint-Jcan-en-Ronville, à Arras, l'an 1547, quadruple aïeul de Léonor-le-François, seigneur de Rigauville. » Revenons aux deux volets conservés au musée de Douai.
« Placé devant le triptyque fermé, le spectateur voit d'un côté la mort, représentée en grisaille, sous la forme d'un corps décharné dont le ventre entr' ouvert laisse voir les entrailles. On lit au-dessus de, cette funèbre représentation dans le goût de l'école espagnole :
L'homme au monde que Dieu a mis
Premier que le corps soit soups l'âme,
Doit faire le salut de l'âme,
Car après mort ne a nuls amis.
« De l'autre côté se trouve l'épitaphe qui avait attiré l'attention du père Ménétrier et que je cite toute entière.
« Ouvrons les volets : le milieu, qui représente une surface de quatre-vingt-huit
(1) Archives du Nord de la France, 3e série, loin. III, p. 337.
(2) Mémoires de l'Académie d'Arras, année 1876.
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centimètres sur soixante-huit, fait défaut. Sur le volet gauche, Nicaise Ladam nous apparaît coiffé d'un toquet de velours rouge brodé d'or, les épaules couvertes d'un manteau garni de fourrures.
« A son bras droit est suspendu un tabar en drap d'or, sur lequel sont peintes ou brodées les armes d'Espagne.
« Derrière Nicaise Ladam se tient son écuyer, à genoux, et vénérant comme sou maître le tableau de piété qui faisait le motif du milieu.
« Vient ensuite debout, derrière le commettant, saint Nicaise, évêque de Rheims au V° siècle, qui fut massacré par les barbares à l'époque de la grande et funeste invasion de 407. Le saint prélat, en mémoire des supplices qu'il a subis, porte dans ses mains sa tête séparée du tronc, coiffée d'une riche mitre ; son bras droit soutient, non une crosse, mais une croix épiscopale. Le fond de ce panneau est un paysage rocheux.
« Sur le second volet, aussi à genoux et vénérant le sujet central, se voit une jeune femme à la physionomie calme et douce. C'est Jehanne Ricquart, la première femme de Ladam, celle qui lui donna sept enfants, trois fils et quatre filles.
(( Derrière Jehanne Ricquart est saint Jean l'Evangéliste, son patron, tenant de la main gauche un calice qu'il bénit de la main droite.
« La seconde femme de Nicaise Ladam, Claire Grarder, ne figure pas dans ce volet, mais elle y est rappelée par sa patronne, sainte Claire, portant à la main l'ostensoir qu'elle opposa à Spolète aux Sarrasins, suivant la légende de la vie de la fondatrice des Clarisses. »
Voici répitaphe qui est peinte sur le triptyque :
Précogitant que l'homme est serf à pourriture, En ce tableau est mis du corps la pourtraicture. Auquel Dieu doint que l'âme enfm au ciel repose, Que rhétorique aima fut en rime ou en prose. Par les oeuvres appert escriptes en son temps, Et quy se polront lire après sa mort cent ans. Entre les fils sortis du premier père Adam, Son nom et son surnom fut Nicaise Ladam. Combien qu'en sa jeunesse on l'appella Songeur, Roi d'armes créé par Charle empereur.
Auquel estât vœillant augmenter son regnum, L'intitula Grenade en la cité de nom Les haults prinches servit en maints divers reames. Bien exalta les corps desquels Dieu aict les âmes. Entre aultres chroniqueurs et historiographes, Fabi'iqua maints dictiers et plusieurs épitaphes. Pérégrinant servit au.v deux saints lieux si comme Saint Jacques de Galice et plusieurs fois à Romme. Et premier que venist en sonanchienneté, Circuist la pluspart de toutte chrestionté. Sur quoy voyant venir son règne en décadence.
L'empereur très-illustre et tout plein de prudence
Ordonna le susdict roy d'armes ordinaire
Demourer domesticque et son pensionnaire
Par mandement patent scellé et seigné
Pour sa vie durant sur Flandres asseigné
Et pour vivre de mieulx joindre à d'autres palmes,
L'establist et commist son prévost de Bappalmes.
Et portier du chasteau au dict lieu scitué,
Aux gaiges anchiens par devict institué,
Mais pour ce que en Arras concludt soy transporté,
D'estat dudict prevost se voulut déporté.
Deux femmes espousa l'une Jhanne Ilicquart,
Et puis Glaire Grarder icy mise à l'escart.
Trois fils et quatre filles acquist de la première,
Puis après seullement ung fils de la dernière.
Sups cincquante et six ans régna en mariage,
Et a octante deux expira son eage.
L'an, le mois et le jour icy bas par escript,
Vouilliez prier pour l'âme au benoist Jésu-Christ.
L'an mil cinq cents quarante sept bien se remembre,
Au vingt-huitiènic jour et vray mois de septembre.
Le vray Dieu par sa grâce veuille à son ame aydier,
Qu'elle puist face à face le voir à souhailier.
Comme, il en a mestier en lui estant propiche,
Afin que il puist estre éternellement riche.
M. Asselin pense que ce tableau a pu être point par Bellegambe, l'auteur du magnifique rétable do l'abbaye d'Ancliin ; il croit y reconnaître le dessin ferme, le coloris chatoyant, les détails d'exécution qui distinguent ce maître des couleurs. Il est vrai que ce peintre, qui avait une sœur mariée à. Arras avec Philippe Taubc, devait, à cause de cela, y venir souvent. D'ailleurs, suivant l'opinion bien justifiée de M. le Gentil, il a peint, sans doute, les deux triptyques de la Cathédrale ; mais, si nous avons de trèsgrandes présomptions à l'appui de cette attribution, nous n'avons pas de preuves certaines.
XXXIX. — LES CAPUCINS
Nous n'avons, jusqu'ici, visité que bien peu dos couvents ot maisons religieuses qui étaient cependant si nombreuses à Arras pendant le siècle dernier, parce que la plupart, établies dans les faubourgs et hors des murs, ne vinrent se fixer dans la ville qu'au XVII° siècle. Nous en aurons cependant deux des plus importants à étudier avant d'arriver à cette époque : les Capucins et les Jésuites ; le premier fermera cette série d'édifices que le Moyen-Age édifia dans notre ville sous le règne de l'architecture ogivale.
Ce fut en 1391 que les Capucins vinrent se fixer à Arras. Ils y furent appelés par
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l'abbt'' (le Saint- Yaast, Jean SaiTazin, qui, voulant doter la ville de cet ordre monastique, dont la pauvreté et les vertus chrétiennes étaient si renommées, se décida à leur bâtir un vaste couvent sur les débris de quarante maisons particulières qu'il avait achetées près de la porte d'IIagerue. De nombreux ouvriers furent donc mis cà l'œuvre, et bientôt s'élevèrent et la chapelle et les bâtiments claustraux, vastes, élégants et entourés de beaux jardins dans lesquels s'engloba peu après la rue des Sarrazins conduisant de la porte d'Hageruc au quartier Héronval.
Aussi, en 1395, la construction fut-elle terminée, et l'évêque Mathieu Moulart put en faire la consécration sous le patronage de Saint-Jean-Baptiste.
L'arrivée des bons Pères dans la ville y causa une profonde émotion, car leur entrée s'y fil processionnellement, à pied et sans manteau ; une pièce d'étoffe blanche couvrait leur grossier vêtement de laine, et ce costume si pauvre, leur figure si vénérable et si humble, frappèrent les esprits du peuple, qui les escorta jusqu'à l'abbaye de Saint- Vaast, où ils logèrent la première nuit.
L'Abbaye, en les appelant du Luxembourg, leur abandonna le couvent nouveau, mais en se réservant la nue-propriété et un hommage annuel que deux Pères allaient faire à l'Abbaye en y portant les clefs de leur maison et en demandant pour eux et leurs frères l'autorisation d'y résider encore l'année suivante.
En 1688, les dames Fleury, Delrue, Françoise Hay et Marie p. pe. Leroy ajoutèrent encore à ce couvent une maison voisine, et la même année vit s'élever, par les soins du Père gardien, François-JMarie Gérin, la chapelle de la Vierge. Leur église, qui n'existe plus, n'avait qu'une nef.
Dans la chapelle était un tableau de Natoire représentant le baptême de Jésus-Christ, qui est aujourd'hui à Saint-Géry.
XL. — LE COLLEGE DES JÉSUITES
J'ai dit plus haut, en parlant do l'Ecolâtrie, quels étaient les premiers établissements d'instruction qui s'établirent à Arras. Fondée par le clergé et dirigée par lui, cette école de l'Ecolâtrie forma souvent d'excellents élèves qui, la plupart, embrassaient la prêtrise ou l'état religieux ; plus tard, elle se divisa en Ecolàtrie ou maison de bons enfants et en celle du Mandé, destinée surtout pour les enfants pauvres et pour les enfants du chœur de la cathédrale. Dans la Ilaute-Ville, l'abbaye de Saint-Vaast avait aussi son école, et, comme complément de l'éducation, un de ses abbés, Nicolas le Caudrelier et un archidiacre d'Oslrcvenl, Michel de Dainvillc, fondèrent au XIV siècle, à Paris, des collèges dits de Saint-Vaast et de Dainvillc.
Ils prirent bientôt un grand développement, et avec celui que l'évêque d'Arras, Nicolas le Ruistre, édifia à Louvain au XVl" siècle dans le même but, permirent à la jeunesse d'Arras de perfeclionncM', sans grands frais, ses études.
Mais les jeunes gens ainsi éloignés de leurs parents étaient exposés à mille dangers au milieu de gens, disaient nos échevins, immoraux ou égarés par l'hérésie; aussi la Ville acheta, en 1361, près de la rue aux Ours, dans la Petite Comté do Saint-Pol, la
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maison qui avait pour enseigne la Pointe à couteaux, et elle y fonda un établissement public pour l'éducation. On y fit venir de Cambrai un maître d'école de grand renom, Antoine Meycr; on le chargea d'enseigner les grammaires latine et grecque, à la condition de ne rien apprendre qui n'eût été approuvé par les échevins et les religieux de Saint-Vaast, et on lui donna pour traitement 150 livres, et 50 pour ses deux sous - maîtres. Il avait en outre les quatre livres que chaque élève payait annuellement.
L'évèquc d'Ârras de son côté, François de Richardot, avait fondé à Douai un collège important destiné à la jeunesse d'Arras, mais ces deux fondations tombèrent, la 1'= du moins, quand peu après vinrent à Arrasles Jésuites.
Car depuis longtemps les habitants désiraient obtenir l'établissement dans leur ville des Pères de cette Société dont ils connaissaient la science et la solide piété ; à plusieurs reprises des legs avaient été faits dans ce but, en 1559 par Antoine Lemercier, en 1594 par Jacqueline Denos, et en loi'S par Louis Lesergeant et Sainte de Douai; mais ces legs ne s'élevant ensemble qu'à un revenu de deux cents florins et cent livres n'avaient pu suffire. Enfin, en 139.4, Antoine Denos, argentier de la ville, ayant par testament affecté tous ses biens à des œuvres pies, sauf toutefois quelques legs particuliers à en distraire, et ayant chargé l'évèque d'Arras, le président du Conseil d'Artois, et les gardiens des Pères Capucins d'Arras et de Bélhune de son exécution; il fut par eux décidé qu'on joindrait cette donation à celles qui avaient été faites déjà en faveur d'une maison de Jésuites, et on écrivit à la Compagnie qui désigna quelquesuns de ses Pères pour enseigner à Arras les humanités en cinq classes.
Mais l'ancien collège était trop exigu pour l'établissement nouveau qui fut bientôt fréquenté par de nombreux élèves, ce qui décida l'abbé de St-Vaast, Philippe deGavrelle, à aider encore la ville dans cette bonne œuvre. Il acheta donc vingt-une maisons attenant à celle d'Antoine Mercier située au coin de la rue des Capucins, et que la ville avait achetée avec le produit de la vente de l'ancien collège, et il fit ériger sur ce vaste terrain un magnifique collège, et une église d'une grande magnificence. Cet établissement se composait en effet de trois grands corps de bâtiments, dont le premier servant d'entrée contenait un vestibule, la salle extérieure toujours ouverte et un corridor conduisant dans plusieurs chambres.
Le second donnait sur le jardin et servait de logement aux Pères, on y trouvait la cuisine, le réfectoire, lecloîtreet d'autres dépendances. Enfin, dans le troisième, étaient l'infirmerie, la sacristie, divers appartements particuliers, puis,^ un peu plus loin, les cinq classes et la salle publique bâtie par la ville, sans compter plusieurs autres dépendances moins importantes élevées dans la cour ou le jardin.
Tous ces bâtiments avaient été construits dans le style moderne, tandis qne l'église avait tous les caractères de l'architecture dite des Jésuites.
En effet, elle avait trois nefs sans transept et d'égale hauteur, divisées en 8 travées, sans compter le chœur formant saillie sur les ambulatoires et se terminant en octogone. Chaque travée extérieure se perçait d'une haute fenêtre divisée par un meneau portant arcades et roses; le portail, au bout de la nef, s'ouvrait au bas et au centre des trois
pignons qui les clôturaient et qui étaient décorés de fenêtres, de galeries et d'ouvertures rondes au-dessus. Les contre-forts qui les séparaient se terminaient par un clocheton triangulaire, coupant la rampe taillée à jour et cachant la base des toits.
La tour, placée contre le chœur, au bout de l'ambulatoire de gauche, était haute et élancée ; elle se perçait sur chaque face, d'une baie semblable à celle des nefs et garnie d'abat-voix. Une galerie ouvragée cachait aussi la base de sa flèche octogone en charpente très-élevée et que flanquaient, sur les angles, quatre clochetons.
Dans l'intérieur de l'église, on remarquait les colonnes portant les voûtes et qui étaient revêtues de stuc brillant tandis que leurs bases étaient plaquées de marbre, et le jubé placé à l'entrée du chœur et chargé de colonnes, de corniches, d'arabesques et de bas-reliefs très-curieux.
La chaire de vérité se distinguait aussi par sa richesse et son élégance , et rivalisait de beauté avec le buffetd'orgue, chef-d'œuvre de sculpture, etavec les stalles du chœur historiées et d'un magnifique travail en chêne qui encadraient le maître-autel couvert d'ornements et de dorures. Ces belles boiseries étaient peut-être les œuvres du célèbre Lestoquart (1). ■>■
Tout donc concourait à rendre cette église une des plus belles de la ville. Outre la donation si importante de ces constructions, qui coûtèrent à l'Abbaye onze cent mille francs , et qu'elle avaitsi généreusement abandonnées àl'établissement collégial, elle y joignit encore une somme de 40,000 florins et 10,000 livres, plus la donation d'une maison de campagne pour les Pères malades ou fatigués et que nous visiterons peutêtre ailleurs. Aussi l'Abbaye reçut-elle comme gage de reconnaissance, do la part des pères Jésuites, la chandelle de fondation et l'hommage de gratitude que lui rendait tous les ans, le 2" dimanche d'octobre, le collège réuni dans sa chapelle en présence de l'abbé ou du grand prieur de St-Yaast qui venait y célébrer la messe entouré d'une partie de ses religieux.
Mais un temps vint où l'ordre des Jésuites attira sur lui de violentes persécutions ; mille accusations furent portées et attirèrent sur eux la colère des souverains, du roi de France notamment.
L'arrêt fut donc prononcé le 2 août 17Gi et le roi Louis XV ordonna que tous les collèges tenus par les Jésuites fussent fermés ou confiésà d'autres mains. Il fallait donc que cet arrêt reçût son exécution à Arras, et malgré l'opposition du Conseil d'Artois, malgré la résistance des habitants, il fallut violer les intentions des fondateurs de cet établissement en enlevant aux Jésuites la direction du collège et en les chassant de cette maison qui leur appartenait.
Pour les remplacer on chargea quelques ecclésiastiques de tenir les classes, et on leur assigna un traitement bien supérieur à celui des Pères, puisque le principal eut 1,500 livres, les deux professeurs de philosophie et de rhétorique 1,200 et les autres 1,000 ; mais le pensionnat ne fut rétabli qu'en 1763 et, malgré tout le zèle des directeurs, il ne fit que languir.
(1) Lestoijuart, né à .\rras en 1602, devint un célèbre sculpteur. Il est l'auteur de cette belle chaire de vérité que l'on admire encore dans l'église Saint-Etienne-du-Mont à Paris.
Enfin en 1777, les États d'Artois peines de le voir si pauvre et si délaissé,
le confièrent aux Oratoriens qui parvinrent bientôt à lui rendre quelqu'éclat.
Mais 93 vint peu après, il chassa à leur tour les Oratoriens, renversa l'église et le
collège, et fermâtes classes qui ne furent remplacées, par un établissement communal,
que plus tard après la Terreur (1).
§ LXI. — CHAPELLE DE L'HOTEL-DIEU (lo9G).
En parlant de cet établissement au chapitre du XP siècle, j'ai ditque sa^chapelle avait été rebâtie en 1596 ainsi que le cloître qui lui est attenant.
Cet édifice, de style ogival, avec ses baies hautes et étroites, porte tous les caractères de cette époque, et le cloître a conservé ses voûtes ogivales avec ses belles clefs sculptées, ses culs-de-lampe portant écusson et dessins divers, sur lesquels posent les arcs-
doubleaux.
Sur ses murs, on voit encore cinq panneaux de peintures murales que le badigeon
avait cachées jusque dans ces derniers temps.
§ XLIL — REFUGES DIVERS.
La plupart des maisons religieuses des environs d'Arras avaient établi dans cette ville des maisons dans lesquels leurs membres pouvaient, eu temps de guerre, se réfugiei' avec ce qu'ils avaient de plus précieux.
Nous allons indiquer ici leur situation, sauf à les décrire, s'il y a lieu, à l'époque de leur construction.
Celui d'Etrun était placé rue d'Amiens n"" 41 et 43. Il en reste un beau spécimen.
Celui de Cercamps était rue de Daudimont, sur l'emplacement du Petit Séminaire actuel.
Celui d'Avesnes, d'abord sur la Place, occupa ensuite l'établissement actuel de M. Blondel, rue Doncre. Il en reste quelques traces : le corps de logis, modifié depuis, mais qui montre encore des poutres sculptées, des couloirs, etc. On y voyait aussi une tour avec contre-forts, tourelle carrée et lanterneau.
Celui d'Anchin, qui devint la Cour de France, rue des Balances, a conservé bon nombre de ses bâtiments.
Le refuge de Dommartin, rue du Tripot, appartient à M. Duqucsnc, brasseur.
Celui d'Eaucourt, rue des Trois-Faucilles, aujourd'hui maison de M. Legrelle, banquier.
Celui de Saint-Eloy, place du Wetz-d'Amain, dont je parle en son temps.
Celui d'Arrouaise, rue des Promenades, occupé depuis par M. Crespel.
Celui de Yimy, rue de Lavalleau.
Celui de Marœuil, rue Quincaille, qui vient d'être renversé, datait de 1C:2G.
Celui d'Hénin-Liétard, rue des Casernes, magnifique hôtel converti en fabrique de sucre.
(1* Archives de Saint-Vaast ; le Père Ignace ; M. l'abbé Proyart.
XLIII. — COUR-LE-COMTE DEVEME CONSEIL D' ARTOIS
.Nous avons vu que cet édifice, autrefois résidence des comtes de Flandre, puis des comtes dArtois, fut converti, en 1333, en palais du Conseil provincial d'Artois. A cette occasion on dut y faire quelques modifications, et je vais, en peu de mots, indiquer la disposition de ses divers bâtiments.
La chambre des séances, construite vers 1332, était ornée de belles verrières, d'après les dessins de peintres en renom, et des portraits des souverains du pays. Elle était bâtie de briques, au-dessus de sa porte était une bretbque, près d'elle était une chapelle, un pavillon carré porté sur arcades dans lequel étaient renfermées, entre deux voûtes, les chartes et archives.
La demeure du premier président est occupée aujourd'hui par la Trésorerie générale, et celle du second s'est convertie en pensionnat de Saint-Joseph.
XLIV. — LES REMPARTS ET LES PORTES
Avant d'arriver au XVIP siècle il est bon aussi de donner une idée des rempai'ts ou plutôt des portes qui entouraient la ville ; il ne reste qu'une partie des murailles de cette époque, c'est celle qui se trouve entre la porte Méaulens et l'entrée du Rivage ; elle est flanquée de tours rondes, demi-engagées et assez rapprochées les unes des autres. Ce rempart a été bâti sous le roi Philippe YI, en 1349.
Quant aux portes, nous avons étudié celles de Ronville, Saint-Nicolas et Méaulens. Nous allons visiter les quelques autres qui offrent quelqu'intérèt.
Celle de la Vigne, sur le terrain actuel do la Rasse-Yillc, était romane. Son ouverture était cintrée et était surmontée d'un fronton triangulaire percé de deux baies allongées et cintrées. Deux grosses tours la protégeaient.
Celles de Maître- Adam, à l'extérieur, et d'Hagerue, étaient aussi cintrées, et celles de Maître-Adam, à l'intérieur, de Saint-Michel et de Raudimont étaient ogivales.
Celle de Saint-Michel était percée dans une grosse tour ronde, et celle de Saint- Nicolas était flanquée de deux tours qui ont, depuis, été abaissées jusqu'au niveau des remparts.
Sur l'emplacement du Marché-aux-Poissons actuel était une porte d'eau dite Barbakane ou Claqucdent. Elle consistait en deux grandes ouvertures cintrées, percées dans un mur épais, flanqué, d'un côté, d'une grande tour cylindrique et, de l'autre, de deux tours carrées : le tout percé de nombreuses meurtrières cintrées. Cette porte semble fort ancienne : on y ajouta, vers 1413, une com'tine.
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Pendant ce laps de temps, il avait doté la ville de monuments nombreux et parfois très-remarquables, et l'un de ses premiers essais, la cathédrale, par son immensité, sa richesse et sa beauté, était un véritable chef-d'œuvre, un tour de force d'architecture. Sans doute, le style de cette église n'était pas encore pur et complètement ogival ; dans Lien des parties, le plein-cintre se montrait encore avec ses ornements, mais l'ensemble de l'édifice avait tous les caractères du style ogival primitif qui, dans le centre de la France, n'apparut que bien plus tard.
Cette période romano-ogivale dura longtemps à Arras, car l'église Saint-Jean-en- Ronville, bâtie en 1130, offre encore à peu près, ainsi que les autres monuments de cette époque, les mêmes caractères que la cathédrale.
Le premier édifice ogival bien complet à Arras date de 1215. C'est la Sainte-Chandelle, qui ne présente presque plus de caractère de transition, et cette ère ogivale secondaire se continua jusqu'au milieu du XIY" siècle, qui vit apparaître ce style déjà bâtarde qu'on est convenu d'appeler du XIV" siècle. 11 n'apparaît guère à Arras qu'en 1373 dans la construction des nefs, des tours et des portails de la cathédrale ; et cependant il s'y montre encore brillant et presqu'aussi pur qu'au XII1° siècle.
Le maître-autel de cette église et la tombe du chanoine Lj-rois, sculptée vers 1431, offrent aussi les caractères presque purs du Xlll" siècle, alliés à quelques-uns de ceux du XIV% et le style flamboyant ne commence à se montrer assez complet qu'en 1 433 dans l'église des Louez-Dieu, dans celle des Clarisses en 1 io7 et dans les autres monuments qui suivirent.
Enfin, la Renaissance n'apparaît qu'en 1572, et encore sur les monuments civils seulement, la façade accessoire de niùLel-dc- Ville, car l'église Saint-Nicolas-sur-le^-Fossés, bâtie presque en même temps, est encore ogivale.
En un mot, l'architecture catholique s'est montrée très-vivace et très-précoce dans ce pays, elle y prit domicile dès les premières années du XI° siècle et ne céda à sa rivale, la Renaissance, qu'à la fin du XVP siècle pour les monuments religieux du moins. Je pourrais même citer plus d'une église de nos campagnes élevée vers la fin du XVI! siècle et dans le même système architectural.
Quant aux détails de l'architecture, nous avons vu peser sur elle l'influence des nations diverses qui ont dominé chez nous. Car l'Hôtcl-de-Ville laisse voir plusieurs emprunts faits aux styles français, espagnol et allemand, et la porte de la chapelle des Louez-Dieu, par sa forme d'anse de panier, rappelle le style anglais, aussi bien que les charpentes laissées à nu et historiées do plusieurs de nos églises ou chapelles.
On s'étonnerait à bon droit de ce luxe de monuments et surtout de cette richesse de décorations, de cette précocité qui dotait Arras de monuments ogivaux si curieux, si nous ne savions que cette ville avait alors une importance très-grande, qu'elle était très-populeuse et que, capitale d'un grand Etat, le célèbre comté de Flandre, elle avait dans son sein la cour si pompeuse de ses souverains, rivaux, si souvent, des rois de France.
Elle était alors aussi l'une des cités les plus industrieuses et les plus artistiques du monde, comme nous le prouverons, lorsqu'à la fin de cet ouvrage nous étudierons plus
spécialement les industries qui, tour à tour, brillèrent dans son sein, et les sceaux, les monnaies, les mereaux, les miniatures et autres objets d'art que créèrent ses artistes.
Quant ;\ la topographie de la Ville, elle s'était complétée: au XIII° siècle, on avait resserré l'cncointe de la Cité du côté do Baudimont; on en avait retranché ces terrains depuis longtemps abandonnés par les habitants et qui étaient vagues ou peut-être compris dans le parc de l'évèché. On avait au contraire en 1349 agrandi la Haute Ville en reportant ses remparts au-dessus de l'église de la Chapelette et des quartiers de maisons qui l'entouraient depuis le XIP siècle.
Du côté de la Cité la Ville s'était aussi complétée et ses murailles avaient été reportées de la place du Wetz-d'Âmain à la limite du Crinchon. Car la population était alors considérable : les diverses industries, celle des tapisseries notamment, occupaient un très-grand nombre d'ouvriers qui, malgré les développements donnés à la ville, ne trouvaient plus que très-difficilement à se loger. Aussi toutes les maisons étaient remplies depuis la cave jusqu'au grenier; les ménages s'y entassèrent les uns sur les autres et c'est alors qu'on appropria les caves pour en faire des habitations.
Mais cet état de choses changea bientôt, les inqualifiables agissements de Louis XI contre Ârras et ses habitants, et puis les guerres, les sièges qui jusqu'en 16-40 ravagèrent si souvent cette ville et ses environs dégoûtèrent les chefs d'industi'ie, exposés sans cesse au pillage et k la ruine, et ils quittèrent la ville pour se retirer dans la Flandre qui leur offrait plus de calme.
Le siège do 1610 surtout amena le départ de 1,433 métiers de tapisseries et de bien d'autres industries; la ville demeura presque déserte et ce fut pour remplir les vides laissés par les émigrants qu'on autorisa la construction dans la ville de tous ces couvents que la guerre avait chassés des faubourgs.
Ceux-ci en effet s'étaient beaucoup accrus pendant les prospérités de la ville ; ceux de la Vigne et des Hayes, derrière le couvent des Clarisses, étaient très-anciens: ce dernier appartenait à Saint-Vaast dès H 13, puisqu'il est cité dans une bulle du pape Paschal 11. Celui de Saint-Vincent vit s'établir dans son enceinte, au XllP siècle, plusieurs communautés religieuses ; celui de Saint-Sauveur qui lui était contigu lui fut réuni vers le X V° siècle sous le nom de ce dernier ; celui de Ronville, sur la route do Bapaume, reçut en 12G3 un établissement de Templiers ; ceux de Sainte-Catherine, do Saint- Nicolas et de Maître-Adam, sont plus anciens encore, nous eu trouvons plusieurs fois mention dans les XP et XIP siècles.
Enfin ceux de Saint-Michel et de Baudimont sont également anciens; le premier ne prit naissance qu'après le l'ecul des fortifications do ce côté, au XlIP siècle; le second nous est connu, soit, par le cartulairc do (luiman qui nous le montre s'étendant assez loin sur le mont de Baudimont, soit par l'établissement au XII» siècle d'une infirmerie de l'abbaye de Saint-Vaast pour les religieux malades, et par divers autres titres de la même époque; mais tous deux disparurent, ou à peu près, par la suite, comme nous le verrons si nous nous décidons à publier, après l'étude sur Arras, un travail sur ses environs.
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CHAPITEE DIXIÈME
AECHITEOTUEE I^TÉO-GEECQUE
C'en est donc fait, le style ogival a disparu. Dorénavant tous les édifices que nous verrons s'élever à Arras prendront leur type dans cette architecture bâtarde, imitée de la Grèce et de Rome, mais qui sera bien moins riche que celle de ces peuples, et surtout bien moins adaptée à nos mœurs, à notre religion et à notre climat. Aussi, les édifices dont nous allons voir la construction seront-ils pour nous bien moins importants à étudier que leurs devanciers et ne nous arrêteront-ils que le temps nécessaire pour redire leurs origines et leurs histoires.
Les premiers qui se dresseront dans le XVir siècle sont encore des maisons d'éducation et de charité : l'école d'adulte, le couvent de la Paix, le Mont-de-Piété, etl'hospice ou couvent de Sainte-Agnès pour les orphelines.
COUVENT DE LA PAIX
Ce fut à cette époque que M""" de Verquigneul abbesse de la Paix de Douai, et réformatrice de cette maison, obtint de l'évêque d' Arras llermant Ortemberg l'autorisation d'établir dans cette ville une succursale de son ordre.
Elle y envoya la prieure de Douai avec une novice et une converse qui allèrent s'établir provisoirement chez une dame pieuse, M'" Lemaire, avec leur confesseur de Douai à qui fut donnée l'autorisation de célébrer la messe dans une chambre de cette maison. Peu après, l'abbesse d'Avesnes ayant acheté pour son monastère le château de ReUe- Motte, près la porte Saint-Michel, jugea n'avoir plus besoin du refuge qu'il possédait
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près du cimetière Saint-Nicaise, et le céda aux nouvelles venues qui s'y établirenl
aussitôt.
Mais les commencements sont toujours bien pénibles, surtout pour l'établissement d'une maison religieuse, et si les dames de la Paix n'avaient été aidées par les Pères capucins qui firent des quêtes à leurprofit,etleur prêtèrent d'abord tout ce qui leur manquait, elles eussent sans doute été forcées de retourner à Douai ou de mourir de faim.
Heureusement que les âmes généreuses vinrent bientôt à leur secours. Antoine de Belvalet, Sgr de Famechon, Pomeras, etc., paya aux dames d'Avesnes 4,000 livres pour la cession de leur refuge; les demoiselles Proisay, Carré et Routard y ajoutèrent d'autres donations et dès lors leur avenir fut assuré, et elles purent asseoir leur établissement d'une manière stable. Aussi la construction de leur maison et de leur église marcha-t-elle rapidement, car la première, grâce à l'abbé de Saint-Yaast, Philippe de Gavrelle, qui donna presque tous les matériaux, fut terminée en 1G29, et la chapelle avait été consacrée en 1013, sous le gouvernement de Françoise Ûupuis prieure de Douai qui venait d'être nommée abbesse d'Arras.
Mais ces travaux avaient été plus d'une fois interrompus, tantôt parce que l'argent manquait pour les continuer, et tantôt parce que les Etats de la Cité soulevèrent à plusieurs reprises, et à leur sujet, des contestations qui ne piu'ent être aplanies que par l'entremise de l'archiduc Mbert, gouverneur des Pays-Bas. Enfin les dames de la Faix purent vaquer sans conteste à leurs exercices religieux et à l'éducation des jeunes filles qui leur étaient confiées, et ce fut pour remercier leur bonne mère, la Vierge Marie, des secours qu'elle leur avait portés dans ces moments de détresse, qu'elles élevèrent au milieu de leur vaste jardin cette chapelle de >'otre-Dame de Lorette qui vient seulement de tomber.
Tous les ans, elles renouvelaient leurs vœux devant l'autel de leur église, le 2 juillet, mais elles ne conservèrent pas longtemps d'abbesse, car en vertu des constitutions approuvées par le Pape Paul V et proposées par la première abbesse elle-même, la maison ne fut plus gouvernée, par la suite, que par une prieure renouvelable tous les trois ans.
En 1624, cinq religieuses sorties de cette maison d'Arras établirent une succursale à Béthune, et elles furent suivies bientôt de plusieurs autres qui allèrent fonderune autre maison à Grandemont, en Belgique.
En 1645, une imposante cérémonie attira dans le couvent de la Paix, le 16 avril, un grand concours de peuple, car le curé de Saint-Nicaise, confesseur de la maison, vint en procession avec tout son clergé bénir et inaugurer dans la chapelle la statue miraculeuse de Notre-Dame des Affligés, qui devint bientôt le but d'un pèlerinage très-suivi. Le monde y affluait tous les samedis, et, en 1663, on vit la reine Marie-Thérèse d'Autriche venir s'y prosterner dévotement.
Ce fut aussi peu après, en 1670, que le comte de Bucquoi, voulant aider les religieuses dans l'œuvre si intéressante qu'elles avaient entreprise pour l'éducation des pauvres enfants, fit élever à ses frais le quartier des pensionnaires, qui pouvait en contenir un grand nombre.
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En 1750, les religieuses delà Paix étaient au nombre de AO et jouissaient de 6,000 fr. de revenus, somme à peine suffisante aux besoins de l'œuvre.
Les bâtiments claustraux entouraient la cour rectangulaire et formaient les cloîtres, le réfectoire, la salle capitulaire et les petites et étroites.cellules, mais la plupart tombèrent en 93, quand la Révolution eut chassé les dames et leurs élèves, et ceux qui restent aujourd'hui debout sont simples et sans intérêt, excepté la chapelle qui, seule, isolée au milieu du vaste jardin, avait conservé du style ancien les arcs-doubleaux de ses voûtes cintrées au milieu des formes et des ornements modernes. Son chevet était flanqué d'une tourelle octogone. Au-dessus du portail, flanqué de deux pilastres et surmonté d'un pignon, était une niche assez élégante.
III. — MONT-DE-PIÉTÉ
L'institution des prêteurs sur gages n'était pas nouvelle à Arras, car depuis longtemps existaient dans la rue des Lombards des usuriers publics appelés alors Lombards, et qui, sous la surveillance des échevins, prêtaient de l'argent à la condition de remettre à la Pauvreté une partie de leurs bénéfices ; mais ces marchands d'argent abusaient souvent de leur positionpour pressurer les malheureux et, vers 1G18, on résolut de les remplacer par des Monts-de-Piété, qui prêtaient aussi sur gages et sur un intérêt de IS p. 100, mais sous une surveillance et des garanties qui sauvegardaient les droits des emprunteurs.
Les bâtiments qu'on éleva pour cet établissement sont vastes ; le logement du directeur surtout est assez élégant et lia encore la même destination, car il n'a été que momentanément fermé pendant la Révolution, et il est de nouveau eu exercice depuis l'an XI.
IV. _ FONTS RAPTISMAUX DE LA CATHÉDRALE
Un chanoine d'Arras, archidiacre d'Ostrevent, et plus tard doyen, Géry Roucquel, donna le baldaquin qui recouvrait la conque des fonts baptismaux de la Cathédrale, conque ancienne en marbre brun et très-grande. Ce baldaquin était porté dans les derniers temps sur quatre colonnes de jaspe, entre lesquelles envoyait, inhérents encore à la corniche, quatre chapiteaux semblant indiquer que les colonnes étaient d'abord au nombre de 8. Le P. Ignace dit qu'on en laissa plus tard 6, dont 4 restèreut seules dans les derniers temps.
Au-dessus était une corniche, ciselée et ronde, portant huit grandes volutes se réunissant au centre pour soutenir quatre autres colonnettcs plus petites et, au-dessus, un petit dôme surmonté d'une statue de saint Jean-Raptiste.
D'autres statues assises sur les volutes entouraient ce petit dôme en marbre, comme toutes les autres parties de ce monument, dont les corniches, les frises étaient richement décorées, et dont les volutes étaient reliées entre elles par des guirlandes de fleurs artistement ciselées.
Une des colonnes était creuse et contenait une chaîne qui permettait à un enfant de chœur de soulever le couvercle des fonts, qui était en bronze historié. Tout respirait dans ce monument le style si riche de la Renaissance.
§V. — LES BBIGITTINES ET SALNTE BRIGITTE A ARR\S (1608).
On sait l'histoire de la fondatrice de cet Ordre, qui devint bientôt si nombreux, et comment Brigitte, cette sainte fdle d'un seigneur Suédois, nommé Birgerus ou Berillus, fat amenée à séjourner à Arras en 1342, en revenant de faire un pèlerinage avec son mari à l'oratoire de Saint-Jacques.
En arrivant dans cotte ville elle alla d'abord se loger, avec son époux et ses huit enfants, dans la rue des Lombards ; mais, celui-ci étant tombé malade, et l'exiguïté de ce logement ne donnant pas facilité de lui donner tous les soins qu'exigeait sa position, Brigitte prit un autre logement dans la rue de Baudimont chez uu chanoine ou clerc, et elle y fit transpoi'ter le malade.
Là son état ne lit que s'aggraver, et le pauvre Ulpho fut bientôt tellement épuisé que l'évêque d'Arras, André Ghimy, se décida à lui administrer les derniers sacrements. Mais Dieu, qui destinait ce saint homme à une vie" plus parfaite, ne permit pas qu'il mourût alors ; les sacrements eurent sur lui une vertu toute salutaire qui opéra en peu de temps sa guérison et lui permit peu après de retourner dans sa patrie avec sa famille.
Dans cette même maison logea aussi, en 1477, le roi Louis XI, à cette époque de néfaste souvenir, où il méditait contre la ville d'Arras ces sinistres projets qui lui firent tant de mal.
Mais cette habitation, sanctifiée par le séjour prolongé de sainte Brigitte et par les apparitions si fréquentes qu'elle y avait eues, ne pouvait demeurer longtemps consacrée à de profanes usages. Aussi quand, en 1608, on voulut établir à Arras un couvent de l'Ordre des Brigittines, chercha-t-on et réussit-on à le placer dans cette maison. Après qu'on en eut fait l'acquisition, on fît venir du couvent de cet Ordre, à Lille, plusieurs religieuses qui y firent bâtir un couvent sous le vocable de A'otre-Dame de Bonne- Espérance.
Elles y édifièrent aussi une chapelle dans laquelle on plaça le corps du martyr saint Benoît ; et cet établissement prospéra bientôt à un tel point qu'en 1610 il put envoyer une colonie de religieuses à Valencicnnes.
En 1730, les religieuses étaient au nombre de quarante-sept et avaient 8,000 livres de rente.
VI. — SAINTE-AGNÈS
En 1601 naquit à Ari'as, de Jean et d'Isabelle Vasseur, une fille, Jeanne Biscot, qui, par ses vertus et sou ardente charité, devait mériter bientôt les hommages de tous les gens de bien. Dès sa plus tendre enfance elle se distingua par sadévotion etson amour du prochain, et quand, devenue grande, elle songea à prendre un état, ses vues sepor-
tèrent d'abord sur la vie érémiticiue, quelle pensait mener à Merville, au fond du pays de Laleu. Elle eut ensuite l'idée de se rendre au Canada pour y servir avec quelques compagnes les pauvres sauvages convertis. Mais Dieu, qui l'appelait au soulagement de ses propres compatriotes, lui inspira, en 463G, la pensée de recueillir dans une maison qu'elle prit en location dans la l'uc Sain^-Maurice, quelques pauvres femmes ou filles, veuves ou orphelines par suite de la guerre.
Un peu plus tard elle ouvrit dans la rue Iléi'onval, dans la maison de son père, une école pour les pauvres orphelines délaissées par leurs parents et exposées à mille dangers par suite de cet isolement, tant pour l'âme que pour le corps. Cette maison qui fut bientôt grande et prospère, devint le berceau du couvent des Âgnétines.
Une pieuse fdle, dite Michelle-Din(-y-soit, ^ni mise à la tête de cette école avec deux autres personnes qui l'aidèrent dans cette belle mission ; mais, comme le nombre des enfants reçus dans cet établissement s'accrut bien vite^ l'abbaye de Saint-Vaast se décida à lui donner, en 1643, une maison à usage d'école, dite de Sainte-Agnès, à cause d'un cabaret placé près d'elle et qui avait cette sainte pour enseigne.
De nouveaux statuts furent alors donnés à cet établissement, et furent approuvés par les écbevins et plus tard confirmés par le roi-, sur les instances de saint Yincent de Paul. Enfin, le 4 mars ICiG, Jeanne Biscot avec Anne Lemaire, Catherine Pelletier, Michel le-Dieu-y-soit, Marie et Madeleine Vasseur, que vint rejoindre peu après M"° Jeanne de Citey, leur bienfaitrice, purent entrer en possession de la maison nouvelle avec 18 pauvres orphelines.
Je ne dirai pas ici cet hospice que la pieuse fondatrice ouvrit aussi en 163G pour le soulagement des nombreux malades envoyés par l'armée du cardinal infant ; elle avait loué pour cet usage une maison près du Rivage où elle se livra ainsi que ses saintes compagnes aux exercices de la plus pure charité, soignant les malades et les pestiférés, qui furent transférés dans les marais, les disposant à mourir saintement, les inhumant et les transportant elles-mêmes au cimetière Saint-Nicaise. Cet hospice, qui n'eut qu'une existence passagère n'a rien de commun avec le couvent des Agnétines, et n'a laissé aucun monument de son existence.
Cependant la maison des orphelines était encore si pauvre que les élèves étaient obligées d'aller de maison en maison, mendier leur pain de chaque jour, et ces promenades par la ville avaient de graves inconvénients ; aussi prit-on bientôt des mesures pour y porter remède. On dota ce pauvre établissement et les orphelines ne sortirent plus que pour accompagner les convois funèbres, en retour de quoi les parents des défunts donnaient un pain aux jeunes filles et deux aux religieuses.
Parmi les dotations faites alors en faveur de cette maison, on remarque les suivantes :
L'abbaye de St-Vaast s'engagea à donner annuellement dix rasièresde blé, et chaque semaine un pain aux orphelines et deux aux sœurs maîtresses.
L'évèque Gui de Sèves donna jusqu'à sa mort six rasières de blé par an. Chaque année deux sœurs se rendaient à Paris et recevaient de riches aumônes du roi et de leurs protectrices, les dames de Leschassicr, de Surinvilliers et de Monlcspan, notamment
vingt quatre rations de soldat. Cette derniôrli les aida en iCG7 à bâtir le réfectoire des enfants en envoyant pour cet objet 200 louis qu'elle avait recueillis dans une quête faite par elle-même pendant le séjour de la cour à Arras.
Jeanne Biscot mourut à Douai en 166-4 dans une maison de charité qu'elle y avait fondée. Mais son corps fut rapporté à Arras, dans l'église Saint-Etienne sous un mausaulée en marbre sculpté, qui fut détruit avecl'église à l'époque de la Révolution.
L'abbaye de Saint-Yaast continua de soutenirle couvent de Sainte-Agnès, ainsi privé de sa fondatrice. Elle lui renouvella ses dons ordinaires et lui accorda même peu après une maison qui ep était contiguë. On put alors y logerplus grandement les nombreuses orphelines que l'on instruisait dans la lecture, l'écriture et le calcul, en même temps qu'un les formait aux travaux manuels du fuseau ou de l'aiguille, en compagnie de nombreuses externes admises gratuitement dans l'école.
En 1700 les libéralités de M. de Surinvillers permirent aux religieuses de bâtir une chapelle contiguë à leur mai.son et c'était laque, tous les ans, l'abbé ouïe grand prieur de Sainl-Yaast, venait au jour de Ste Agnès, célébrer la messe patronale et recevoir l'hommage que lui devait la communauté, en reconnaissance de tant de faveurs octroyées par l'Abbaye. A l'offertoire la supérieure et la maîtresse d'école conduisaient à l'autel deux jeunes orphelines qui, après avoir récité quelques vers, offraient au célébrant sis aimes de dentelles.
Quand vint la révolution de 179.3, les sœurs durent quitter leur couvent pour ne pas souiller leur conscience parle serment sacrilège qu'exigeait d'elles l'apostat et sanguinaire Joseph Lebon, et leur maison qui prit le nom d'hospice Egalité, i"eçut les orphelins de la rue Sainte-Croix et fut confiée à l'administration des hospices civiles.
Elle possédait alors, pour tous revenus, l,'t72 francs de rentes en argent, 107 rassières de blé de rentes, 1,100 fr. de rentes sur l'Etat.
Quand les mauvais jours furent passés, M. Wattelet, maire d' Arras, rappela <à Sainte- Agnès les anciennes religieuses, qui reprirent sa direction le 18 mai 1800. En 1807 et 1810 la confirmation impériale consolida leur existence, et depuis loi's ce couvent n'a cessé de prospérer, n'ayant d'abord pour élèves que des orphelines. Plus tard on leur confia aussi les orphelins qui furent logés dans un quartier séparé de la maison.
Quand après le rétablissement du culte et la nomination comme évêquc d'Arras de Mgr de la Tour d'Auvergne, on songea à fonder dans la ville de nouvelles paroisses à la place de celles que la Révolution avait renversées, on dut utiliser pour cette destination la modeste chapelle du couvent qui, jusqu'à l'ouverture de la nouvelle cathédrale, remplaça l'église Saint-Etienne. A cette époque la chapelle redevint une simple annexe, un oratoire servant au couvent, et accessoirement un secours pour les paroissiens de ce quartier, si éloigné de la cathédrale. En effet elle est bien simple et bien petite pour espérer de devenir jamais succursale ou paroisse, et tout sans doute restera dans le siatu-quo jusqu'à ce que les habitants de la basse-ville soient parvenus à faire bâtir une église plus convenable au milieu d'eux. (Ce vœu vient d'être satisfait par la contruction de l'église de N.-D. des Ardents.)
VII. —JUBÉ DE SAINT-VÂAST
L'abbaye de Saint- Vaasl fit, à cette époque, élever le jubé qui séparait le sanctuaire des nefs. L'adjudication de ce travail est encore aux Archives et a été retrouvée par notre intelligent et zélé archiviste, M. Richard. De cette pièce et des dessins qui nous en ont été conservés, il résulte que ce monument était trés-richc, recouvert de marbres précieux et d'albâtre, qu'il traversait toute l'église et était long de 105 pieds et haut de 21. Il était. dans le style néo-grec et était orné de pilastres, de colonnes, d'architectures, modillons et corniches, entre lesquels on voyait des bas-reliefs, des statues, des niches, etc. Au-dessus de l'arcade médiane était un second élagc de lamèmeorrlonnance et surmonté d'une croix au pied de laquelle étaient deux statues. De chaque côté de cette grande arcade s'ouvraient deux niches avec autels, et au-dessus des arcades latérales se dressaient : d'un côté le groupe de la Transfiguration, et de l'autre celui de saint Christophe.
§ Vm. — PRISE BARRAS PAR LES FRANÇAIS.
Nous voici arrivés à cette époque mémorable qui v it autour d'Arras se passer un de ces drames politiques qui changent toutun pays. Réunie à l'Espagne depuis le mariage de la comtesse Marie avec l'archiduc Maximilicn, ou plutôt depuis l'élévation sur le trône d'Espagne de Ckarles-Quint, déjà empereur d'Autriche, cette ville, ainsi que la province toute entière, s'était identifiée avec ces princes qu'elle regardait comme les légitimes héritiers de ses comtes, et elle était devenue presque espagnole. Mais la France n'avait pas oublié que tout ce pays lui avait appartenu et que si les comtes créés par elle, s'étaient ensuite émancipés, ces violations du droit, cette révolte n'avaient pu lui ravir ses titres. Elle résolut donc de les faire valoir les armes à la main, et dès lors éclatèrent ces longues et terribles guerres qui depuis François I" jusqu'à la fin du XVII* siècle ensanglantèrent ce pays.
Enfin en 1640, après un siège long et meurtrier, Arras fut prise par l'armée française, mais après avoir éprouvé bien des pertes, bien des malheurs, qui se renouvelèrent encore quand, en 1634, les Espagnols essayèrent de la reprendre.
Le siège de 1 640 renversa toutes les maisons religieuses établies dans les faubourgs et toutes furent rasées, soitpour aider à la défense de la place en déblayant ses abords, soit par les assaillants. Les religieux qui les occupaient furent alors obligés de se réfugier dans la ville, dans laquelle ils obtinrent de s'établir à demeure fixe. De ce nombre furent les Dominicains, les Trinitaires, les Petits Carmes, les dames de Lathieuloy, les Augustines...
IX. — HOTEL DES POISSONNIERS
Presqu'en facedu Théâtre on voyait encore il yapcu d'années une maisonà étage dont on a modifié depuis peu l'ornementation et qui offrait quelqu'intérèt. Entre le rez-dechaussée et l'entablement étaitunbas-relief représentant un triton et deux syrènesdont
les queues se mêlaient à des guirlandes de feuilles et de fleurs ; le pignon se composait d'une fenêtre flanquée de pilastres et de consoles formées par deux statues assises symbolisant la Scarpe et le Crinchon.
X. — LES DOMINICAINS SE FIXENT DANS LA VILLE
Les Dominicains de l'ordre des Frères Prêcheurs, de la province de France, s'étaient d'abord établis au faubourg Saint-Sauveur vers 1233, avec le secours de Robert I", comte d'Artois ; plus tard, ils reportèrent leur couvent sur la paroisse de Saint-Vincent, elle chapitre d'Arras leur permit d'y avoir un cimetière particulier, à la condition qu'on s'engageât à n'y enterrer aucun étranger sans sa permission.
En 1260, un incendie dévora presque tout le faubourg et épargna la maison de ces religieux, comme par miracle, ce qui augmenta encore la considération dont ils jouissaient à si juste titre. Aussi leur confia-t-on la charge si redoutable de l'inquisition, charge dont, il faut le dire, ils s'acquittèrent toujours avec une grande douceur.
En 1304, l'évèque Gérard Pigolotti se fit inhumer dans leur cimetière, et, en 1324, ils obtinrent que le chapitre général de leur ordre se réunît à Arras, au nombre de 400 religieux. A cotte occasion ils firent dans la ville une quête qui leur permit de supporter les dépenses nécessitées par cette grande assemblée. La comtesse Mahaut compléta de ses deniers l'insuffisance de cette collecte, et les religieux étrangers purent ainsi gratuitement se loger dans la ville.
Mais le siège de 1640 mit, pour un instant, cette prospérité en péril. Le couvent du faubourg dut être rasé, et les pauvres Dominicains durent aller en ville chercher un asile bien difficile à trouver. Ils avaient bien vu précédemment la guerre exercer sur leur couvent ses ravages. Ainsi, en 1370, Robert Knolle l'avait brûlé avec le faubourg, en 1414, Jean-sans-Peur l'avait de nouveau ravagé, mais toujours la piété des fidèles l'avait tiré de ses ruines. D'ailleurs, les services qu'ils rendaient par la prédication et par les soins qu'ils donnèrent aux pestiférés ; notamment en 1301 et 1633, leur avaient attiré l'estime de tous. On vit même le roi Louis XI, pendant son séjour à Arras, leur témoigner celle qu'ils lui avaient inspirée, en leur donnantdes sommes d'argent assez importantes, et, en outre, un cierge pesant, comme lui, 132 livres, et qu'on n'alluma depuis que dans les grandes solennités.
Mais, comme nous l'avons dit, le siège de 1640 démontra l'impossibilité de laisser s'élever si près des murs de la ville des établissements aussi considérables que ces couvents, et ils durent se résigner cette fois à venir se fixer pour toujours dans l'intérieur de la ville.
Ils habitèrent d'abord une maison située dans la rue des Lombards, près de la chapelle des Petits-Ardents ; ensuite ils se retirèrent dans l'hospice Saint-Jacques ; puis dans la rue des Trois-Visages. Enfin un chanoine d'Arras, Philippe Dcnys, promoteur apostolique, eut pitié de leur détresse, et il acheta du seigneur de Reaufort l'hôtel lianescamps, situé rue de la RcUe-Image, qu'il donna à ces religieux à charge de dire tous les ans, après sa mort, quatre obits pour le repos de son âme.
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Tombeau de Jean du Puich (1650.'^
§ XI. — mSCRIPTION DANS LA CHAPELLE DE L'HOPITAL SAINT-JEAN.
A cette époque ou plaça dans la chapelle de cet hospice uae inscription entourée d'ornements gravés légèrement et qui depuis a été reportée dans l'église actuelle. La voici : Fondation de l'hospital St-Jean-en-x\rras sovbz Frvmavt 39 evesque d'Arras, environ l'an 1178 fvt fondé ceste hospital St-Jean-de-Lestré en Arras par Philippe Delsate comte de Flandre et sa femme Elizabeth fille de Rodvlphe comte dv Vermandois. Desquelz les imaiges sont svr le devant dv portail dvdict liev. Or dez la première institvtion qvelqves femmes secvliers i fvrent establies povr avoir soingt des malades avec avcvns prestres qvi administrolent le bien et revenv. Mais comme assez Ion-temps après la maison alloit en décadence qvelqves relligievses de l'hospital St-Julien en Cambrai fvrent mandés povr emprendre la charge de ceslui-ci l'an 1364 a la reqvestre et povrsvite de noble homme mesire Pierre Asset povr lors président dv conseil d'Arthois avec le consentement et authorite dv roi Despaigue ov depvis on a recev plvsieurs avtres filles qvi on faict et promis a Diev et avx evesqves d'Arras côme svpérievrs les vœvx de relligion sovbs la reigle de Saint Avgvstin de façon qve ceste maison est tresbien govvernée et les malades charitablement entre tenvspar lesdites religievses povr le présent an 1614.
CetétabHssementfut en outre autorisé par le roi et parle magistrat d'Arras, et il obtint de l'abbé de Saint- Yaast la permission de bâtir une chapelle à la charge d'offrir à l'Abbaye un'cierge pesant trois onces.
Mais le chapitre de la cathédrale, à l'instigation des dignitaires de la paroisse de Saint-Nicolas-sur-les-Fossés, dans la circonscription duquel était placé cet hùtel, fit d'abord quelques difficultés d'y laisser établir ce couvent, et il ne céda ensuite qu'en lui imposant la condition de ne placer qu'une cloche au-dessus de sa chapelle.
Il put donc enfin s'élever en pai.x.et les pieux Dominicains ydressèrent leurs cellules, leurs cloîtres et leur vaste chapelle dédiée à saint Laurent. Cependant, quand ils voulurent, peu après, agrandir leur établissement, et quand on les vit acquérir presque toutes les maisons situées entre la rue du Presbytère et celle qui longe le derrière de l'hôtel du Rouge-Chevalier, alors les paroissiens de Saint-Nicolas firent encore éclater leur jalousie et, sous la conduite d'un sieur Rouquel, ils portèrent plainte au roi, qui ordonna aux religieux de délaisser ces nouvelles acquisitions, sauf à s'en ari'anger avec les personnes qui les leur avaient cédées.
Quoi qu'il en soit de ces défenses, il paraît que nos religieux n'en tinrent pas grand compte ou qu'ils parvinrent aies faire lever, car leur chapelle avait deux belles et fortes cloches, et leur enclos comprenait, outre le terrain de l'hôtel d'Hanescamps, celui qu'occupaient les maisons du Petit-Rapaume et du Rouge-Cheval.
Les bâtiments de ce couvent, qui ont servi de prison depuis la Révolution, subsistent encore; ils sont vastes et solides, mais n'offrent aucun intérêt archéologique. Quoique bâtis en 1681, ils n'offrent plus aucune trace du style ogival ni même do celui de la
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Renaissance ; l'église, vaste et richement dScorée, était bâtie à peu près sur le même plan, quoiqu'un peu plus grande, que celles du Vivier et des Charriottes; sa façade se couvrait d'un pignon à volutes ; ses baies, vastes et élevées, se terminaient, dans le haut, par un cintre très-plat, posé à angle obtus sur les pieds droits ; l'autel et le retable avaient été dorés par les soins du prieur Bruyant, celui de saint Dominique avait été donné par le seigneur de Souchez. Au clocher était une horloge, que porte aujourd'hui la tour de Dainville, et la belle cheminée de la cuisine est placée au Musée.
Le caveau funéraire des religieux ouvrait son entrée au milieu de la nef, et sur la pierre qui la recouvrait on lisait :
Hxc est ultima domiis prœdicatorum Âtrebatensium.
XII. —LES TRINITAIRES SE FIXENT DANS LA VILLE
Ces religieux, dont la mission était d'arracher à l'esclavage les malheureux que les forbans des Etats barbaresques retenaient en captivité^, s'étaient fixés au faubourg Saint-Vincent, en 1214, suivant M. Proyart, et en 1219, d'après MM. d'Héricourt et Locrius. En 1260,1e comte d'Artois, Robert II, leur fit d'importantes donations ; leur église fut élevée vers 1340, et elle fut consacrée en 1346 par Hugues de Vienne, patriarche de Constantinople, assisté des cardinaux Annibal de Naples et N. de Clermont.
Mais les guerres de 1370 et de 1414 firent de grands dégâts dans cette maison, qui ne se releva qu'à l'aide des libéralités des fidèles tout dévoués à ces religieux. En 1547, Jean Godart, d'Arras, vicaire général de l'ordre, rebâtit avec élégance les cloîtres de ce couvent, et trois ans après il trouvait dans son église sa sépulture.
Enfln vint l'époque, si désastreuse pour les faubourgs, du siège de 1640 ; les Trinitaires virent donc tomber aussi leur maison, construite avec tant de peines, et ils durent aller en ville chercher un refuge.
Mais la difficulté était d'en trouver un ; tous les couvents des faubourgs étaient, comme eux, sans asile, et la ville, déjà bien peuplée, ne leur offrait guère de local suffisant et disponible. Ils se retirèrent d'abord dans l'hôpital Saint-Nicolas, près de l'abbaye de Saint- Vaast, et n'eurent d'autre chapelle que l'église de la Madeleine. Peu de temps après, la famille Payen leur offrit une maison sise dans la rue Saint-Nicolas-sur-les- Fossés, et les magistrats approuvèrent cette donation à la charge de 10 sols de relief à chaque élection de prieur. Mais divers motifs empêchèrent les Trinitaires de s'y établir. Alors ils allèrent habiter une maison de M. de MarescaiUe, située rue d'Amiens, près de l'église Saint-Nicaise. Enfin ils revendirent encore ce local vers 1700 pour se fixer sur un vaste terrain plus voisin de la porte d'Amiens, et sur lequel ils bâtirent leur couvent avec l'aide d'Adrien de la Charité et de Touronde, sa femme. Leur église ne fut cependant consacrée que le 6 mars 1728 parle doyen de la cathédrale, l'abbé delà Barre, et elle fut dédiée à la Sainte-Trinité, sous la protection de laquelle sont placées toutes les maisons de cet ordre.
Le chapitre n'avait permis cette construction qu'à la condition : 1° de lui donner le
quart de ce qui leur était légué par des laïques, et le tiers des ofTrandes faites à leur église ; 2° de ne pouvoir agrandir leur couvent qu"avec sa permission ; 3° de payer pour dîme trente sols par an ; 4" enfla de ne pouvoir suspendre au-dessus de leur église que deux cloches de petite dimension.
Sept religieux habitaient cette maison, et n'avaient pour tout revenu qu'une somjne annuelle de 3,000 livres, destinée tant à leur entretien qu'au rachat des captifs, et elle eût été évidemment bien insuffisante pour une tâche aussi noble et aussi onéreuse, si les quêtes, que faisaient à cette intention les bous religieux, n'avaient été plus fructueuses. Parmi les religieux d'Arras, on remarque le Père R. Gaguin, auteur de chroniques estimées et que Charles YIII et Louis XII employèrent quelquefois pour des négociations importantes. On nous a aussi conservé le souvenir, dans les Mémoriaux de l'Hôtel-de-Yille, de plusieurs religieux d'Arras, qui revinrent dans nos murs accompagnés de malheureux qu'ils avaient tirés de l'esclavage.
Le premier y arriva en 1602 avec quarante-deux captifs; un autre le 'i novembre 1670, en guidait trente-un, qu'il avait rachetés et que l'on conduisit processionnellement à l'église Saint-Jean avant de les laisser retourner chez eux.
Un autre encore, le Père Liebbé d'Arras, en ramena trente de Tunis en 1701.
Le 15 avril 1730, dix-sept autres revinrent encore dans nos murs sous la conduite des bons Pères; ils arrivèrent par la porte Ronville, deux par doux, et traînant leurs chaînes. On les conduisit en triomphe à l'église de la Paix, puis on leur rendit la liberté avec de l'argent pour les aider à rejoindre leurs familles.
Cependant, malgré le dévouement de ces religieux, malgré les services si grands qu'ils rendaient à l'humanité, ils ne purent trouver grâce devant nos barbares gouvernants de 93. On les chassa donc de leur couvent, qui fut vendu le 21 février 1792, pour la somme de 26,000 francs, aux sieurs Desgardin et Souillart.
Ils ne reste rien des constructions élevées par les Trinitaires ; leur terrain est occupé aujourd'hui par le couvent des Dames Bénédictines du Saint-Sacrement.
XIII. — LES PETITS CARMES A ARRAS
A l'extrémité de la Grand'Place avait existé pendant très-longtemps un atelier monétaire. Messieurs Dancoisne et Hermant, dans leurs travaux sur la Numismatique Artésienne, ont prouvé que déjà sous les Francs cet atelier fonctionnait et livrait à la circulation, non-seulement des pièces de billon, mais encore des monnaies en argent et des triens ou tiers de sol d'or (1). Au XI" et XIP siècle, à l'époque de l'émancipation des communes, les seigneurs parfois et souvent les villes importantes usurpèrent, grâce à la faiblesse des rois, le droit de frapper monnaie, et Arras notamment et peut-être le comte d'Artois émirent cette foule de deniers, mailles ou artésiens en argent de petit module, dont nous retrouvons encore quelques échantillons, et dont M. Dancoisne a pu réunir presque tous les coins, qu'il a déposés au Musée d'Arras. Mais quand les rois eurent
(U Nous dirons quelques mois sur les monnaies, les méreaux et jetons artésiens à la fin de cet ouvrage. dans le chapitre de l'Industrie.
repris l'autorité qui leur était due, quand surtout la ville fut rentrée sous l'obéissance des rois de France^ alors cet atelier devint presque inutile, et si nous trouvons quelques pièces frappées par lui sous l'effigie des rois Louis XIII et Louis XIV, ces émissions furent très-rares et très-restreintes, et rendaient inutiles les grands bâtiments et les grands terrains qu'il avait autrefois occupés.
Aussi quand, en 1G28, Adrien Lericque, seigneiu- d' Aliènes, et sasœiu- Marie, eurent abandonné à leur frère, religieux de l'ordre des Carmes réformés ou Petits Carmes déchaussés, une partie de leurs biens, montant à 60,000 livres, pour l'aider à former à Arras une maison de son ordre ; le provincial des Carmes déchaussés de la province de Flandre vint à Arras et acheta successivement différentes maisons situées à l'extrémité de la Grand'Place, entr" autre celle nommée le Grand-Saint-Nicolas. Il obtint aussi de faire l'acquisition d'une partie des bâtiments de la Monnaie, et il édifia sur ces vastes terrains un couvent qui passa en 1642, par lettres patentes de Louis XIII, en date du 13 janvier 1642, et avec l'autorisation des échevins, aux mains des Carmes réformés de Notre-Dame du Mont-Carmel de Paris. Seulement on leur défendit de quêter dans l'intérieur de la ville, de vivre d'aumônes et d'être plus de cinq religieux.
L'abbé de Saint- Vaast leur permit aussi, en 1643, de se construire une église, à la charge par eux d'offrir tous les ans à l'Abbaye une demi-livre de cire blanche. Mais cette chapelle ne fut bâtie que cinquante ans plus tard, quand le magistrat eut agrandi leur terrain et leur eut permis notamment de prendre une largeur de quinze à vingt pieds sur le Grand-Marché.
La consécration en fut faite en 1708, par l'évêque de Waterfort, en Irlande, que la persécution avait chassé de son pays.
Beaucoup de bonnes âmes aidèrent les religieux à bâtir cette église et l'on citait surtout parmi elles :
Elisabeth de Rouvroy, épouse de Jean Courcol, écuyer d'Artois, qui contribua puissamment à la construction des murailles et à la décoration du chœur.
Etienne Douchet, procureur, qui donna 9,000 livres.
Le Père Joseph, qui en procura 2,000, et divers seigneurs dont les écussons, attachés aux piliers de l'église ou peints sur les vitraux des fenêtres, perpétuaient le souvenir.
Ce monument était assez vaste, il avait trois nefs séparées par deux rangs de colonnes cylindriques surmontées de chapiteaux. Les bases étaient en marbre noir, les fûts étaient jaunes et portaient les voûtes qui recouvraient les nefs et le chœur.
L'autel était situé sous la croix, il était double, c'est-à-dire qu'il avait deux tables, l'une du côté de la nef, pour l'usage des fidèles qui fréquentaient cette église, l'autre disposé pour l'usage des religieux dont les stalles s'allongeaient autour du chevet. L'orgue était placé au-dessus du grand portail.
A l'extérieur, cette église s'harmonisait assez avec les maisons du Grand-Marché ; comme elles, elle était surmontée, au-dessus de ses deux étages flanqués de pilastres, d'un haut et élégant pignon à volutes contournées, qu'escortaient des vases garnis de fleurs, et les arabesques courant sur toutes les parties de cette façade embellissaient cette partie de la place si nue et si triste avant la construction de la maison du Château d'eau.
XIV. — LES DAMES DE LATHIEULOY
Ce couvent de l'ordre de saint Dominique avait d'abord était l'onde en 1224 par la comtesse Mahaut, au faubourg de Saint- Vincent et sur un terrain appartenant à Jean de Lathieuloy qui lui donna son nom. Les religieuses furent tirées des maisons de Lille et de Montargis au nombre de 16, et agrandirent peu à peu leur demeure qui se compléta par une élégante chapelle dédiée à la Sainte Trinité. Mais en 1370 d'abord, le couvent fut brûlé par les Anglais et il le fut ensuite encore en 1414 et 1477 ; mais chaque fois il se releva et, en 1635, il comptait jusqu'à 55 religieuses parmi lesquelles étaient 42 dames de chœur.
A cette époque, la guerre, que Richelieu fit à la maison d'Autriche, amena les armées autour d'Arras, ce qui obligea les religieuses à se cacher dans leur refuge de la rue des Trois-Faucilles à Arras. Toutes cependant ne purent y trouver place, quelquesunes furent reçues à l'hôtel d'Egmont, d'autres se retirèrent dans leurs familles. Mais ce fut bien pis quand, en 1640, à l'époque du siège de la ville, on décida la destruction de leur couvent tout entier ; alors elles réclamèrent, elles demandèrent grâce à grands cris pour cette maison qui leur avait coûté tant d'argent et tant de soins, et qui renfermait les dépouilles mortelles- de tant de leurs consœurs. Hélas! toutes ces prières furent inutiles, et les nécessités inexorables de la défense décidèrent sa destruction complète.
Il fallut donc se réfugier encore dans la ville, et elles se partagèrent d'abord entre leur refuge et l'hôtel de Maries qui leur offrit aussi un asile passager. Enfin cependant arrivèrent les lettres patentes du roi qui les autorisaient à se bâtir un couvent dans la ville, et alors elles proposèrent à l'abbé d'Eaucourt de leur céder le refuge de son abbaye^ en échange de leur maison de la rue Saint Géry, ce qui fut accepté moyennant une soulte de 900 florins qu'elles durent payer, sur leurs revenus qui n'étaient que de 12,000 livres.
Elles s'y fixèrent donc, y élevèrent les bâtiments nécessaires à leurs besoins et, vers 1700, bâtirent au coin des rues de Lavaleau et du Petit-Atre une chapelle dont on ne voit plus que les soubassements, et qui n'avait qu'une nef de style tout moderne, mais que les religieuses surent bientôt orner et embellir. Des bâtiments claustraux on voit encore deux travées du cloître avec ses voûtes cintrées avec moulures et un culde-lampe plus ancien représentant un religieux.
XV. — PETIT ATRE
Au bas du jardin de ce couvent était un ancien cimetière de la haute- ville destiné sans doute à la sépulture des habitants du quartier de Ste-Croix, ou dumoins do ceux qui n'étaient plus assez riches pour se faire enterrer dans les églises : on l'appelait le Petit Atre; il était protégé par une chapelle qu'une dame, Marie-Thérèse Monneau, obtint en 1738
de faire réédifler sous le vocable de N.-D. de Bonnes Nouvelles. On y voyait aussi un calvaire, qui depuis a été reporté dans l'église du Vivier qui le possède encore.
Un des coins de ce cimetière, soigneusement séparé du reste, était destiné à l'inhumation des militaires fusillés en expiation de leurs fautes.
XVI. — LES DAMES AUGUSTINES
Ce fut vers 1222 que plusieurs filles dévotes d'Arras se réunirent pour se sanctifier en commun par la pratique des vertus chrétiennes et le soulagement des malades. En 1228, elles se fixèrent au faubourg Saint-Vincent à l'angle des chemins de Buequoy et de Bapaume, et continuèrent jusqu'en 1430 à y vivre, elles et leurs filles spirituelles, en communauté mais sans se lier par des vœux perpétuels. A cette époque, leur couvent, qui déjà avait été détruit plusieurs fois, le fut de nouveau pendant le siège de 1414, et il fut relevé par la libéralité d'une dame Pétronille Carnello, veuve de Jean Houriez, qui s'y retira ensuite avec ses filles. Ce ne fut cependant qu'en 1446 que la dédicace de la chapelle et de son cimetière put être faite par l'évèque d'Arras, Fortigaire de Plaisance , sous le vocable de Sainte-Madeleine. En même temps ce prélat donna le voile à la prieure et à trois autres religieuses.
D'abord ce voile fut brun, puis elles adoptèrent le blanc, réservant le premier pour les sœurs converses. Elles faisaient vœu de pauvreté et ne pouvaient vivre que du produit des aumônes qu'on leur faisait souvent en échange des soins qu'elles donnaient aux malades, ou de l'instruction des enfants qui leur étaient confiés.
Mais en 1640, leur couvent fut rasé comme tous ceux des fauhourgs, et elles durent se réfugier en ville dans une autre maison dite de Sainte-Agnès appartenant à l'abbaye de Saint-Vaast.
Puis, après en avoir reçu l'autorisation du roi par lettres patentes de 1644, elles se firent bâtir, au coin des rues du Coclipas et des Augustines, le couvent qu'elles habitèrent jusqu'à la Révolution.
Louis XIV leur donna alors quelques secours, notamment 300 livres en 1636. Depuis 1604, elles étaient aussi chargées du blanchissage du linge de l'abbaye de Saint-Vaast, moyennant 80 florins, 16 rasières de blé et 400 fagots par an. La somme fut ensuite portée à 100 florins en 1617, et à 125 florins, 16 rasières de blé et 600 fagots en 1626. Elles eurent plus tard quelques difficultés de toucher cette sorte de rentes, mais alors l'instruction de la jeunesse d'Arras, à laquelle elles se livraient exclusivement, les avaient enrichies, et elles avaient pu enclore dans leur couvent plus de 30 maisons.
Elles eurent en 1715 d'autres difficultés au sujet de l'élection de leur supérieure; l'évêque Gui de Sèves leur refusait le droit de la choisir, et il voulut la désigner luimême parmi celles qui avaient eu plus de voix dans l'élection, mais l'officialité de Cambrai, à qui elles en référèrent, leur rendit justice complète.
Leur couvent occupait tout le terrain compris entre les rues du Four-Saint-Adrien, de Guinegatte et des Trois-Filloires ; et quand, en 93, on en eut chassé les religieuses, il fut vendu le 22 février pour la somme de 48,100 francs
Leur chapelle à une seule nef était grande et bien décorée, son portail assez élevé était surmonté d'un pignon à enroulements, et on arrivait à la porte par un escalier double avec rampes parallèles au mur de la façade.
Les caves du couvent actuel sont fort belles et sans doute plus anciennes que lui, car les voûtes à belles nervures retombent sur des piliers isolés, et leurs caractères sont de style ogival.
J'ai décrit, à la page 96, le reliquaire qui existe aujourd'hui dans le trésor de ce couvent, il provient de l'abbaye du Verger et a été légué aux Âugustines par la dernière abbesse de ce monastère morte après la Révolution dans ce couvent. Il date sans doute du règne de S. Louis, qui donna des fragments de la couronne d'épine à plusieurs maisons religieuses de son royaume.
Après leur expulsion du couvent, les Augustines ne purent se décider à quitter la ville; elles changèrent plusieurs fois de maisons, et enfui, quand la terreur fut passée, elles achetèrent quelques maisons au coin de la rue du Saumon et de la Fausse-Porte Saint-Nicolas et s'y établirent.
§ XVn. — ÉTABLISSEMENT DES SCEURS DE CHARITÉ (16.56).
Ce fut en 1636 que les bonnes sœurs de Charité vinrent se fixer à Arras, conduites par S. Vincent de Paul, leur fondateur, et à la demande d'une fUle pieuse d' Arras. Deux sœurs furent alors envoyées dans cette ville, mais l'une d'elle tomba malade et mourut à Amiens et l'autre arriva seule à sa destination. Mais elle n'y avait pas de demeure fixe et, eu attendant que la bourse commune et l'hôpital Saint-Jean eussent accepté une maison de cet ordre, elle dut aller se loger, tantôt chez des particuliers, et tantôt à Sainte-Agnès, puis enfin, dans une maison de la rue dite depuis de la Charité, que donna à cet effet une demoiselle nommée Agnès Deslion. Cette personne fonda en même temps le traitement d'une troisième sœur, tandis que l'évèque Moreau assurait celui de deux autres. Enfin en 1 739 elles étaient au nombre de six, et leurs faibles biens, très-insuffisants aux charges qu'elles avaient à supporter, étaient régis sous la surveillance de l'évèque et du chapitre.
Cette maison fut agrandie et rebâtie en 1736, et au-dessus de la porte on fit placer la statue en pierre de leur fondateur, Saint-Vincent de Paul, dont ces religieuses avaient obtenu quelques reliques. Malgré ces travaux, l'évèque de Conzie, désirant les placer au centre des deux villes qui venaient d'être réunies, fit vendre ce premier établissement. Avec le prix qu'il en obtint, il acheta les maisons du Grand Turc et de la Bourse rue des Teinturiers, et fit construire sur leur emplacement le vaste établissement qu'elles occupent encore.
Mais 93 vint peu après, et, malgré les services infinis qu'elles rendaient aux pauvres de la ville, ouïes chassa sans pitié. Heureusement leur maison ne fut pas vendue, et des hommes honorables, MM. de Trois-Marquets, président du tribunal civil, Wattelet de la Vinelle et Duquesnoy, qui en 1801 voulurent rendre aux pauvres leurs bonnes
mères, purent y réintégrer six nouvelles sœurs, dont l'entretien fut bientôt assuré par la ville et par de généreux citoyens.
Depuis lors leur nombre s'est accru, et trois autres maisons, celle des Vieillards, celle de Saint-Charles et celle des Sourds-et-Muets leur ont été confiées et donnent un nouvel aliment k leur infatigable dévouement.
Leur établissement de la rue des Teinturiers est bien bâti : on y trouve des classes spacieuses pour l'instruction des enfants pauvres, des dortoirs pour les pauvres jeunes filles qu'elles admettent en pleine pension et des appartements, des chambres convenables pour l'habitation, la pharmacie, la consulte et la chapelle, mais tout cela est simple et moderne et n'offre pas d'intérêt pour l'architecture. (La chapelle a été rebâtie depuis peu dans le style ogival par M.Mayeur.)
XVII1. — HOSPICE DU MORTIER
Pendant ce siècle, les habitants d'Arras semblaient s'empresser, à qui mieux mieux, pour doter la ville d'institutions charitables. Nous l'avons vu, tous les couvents des faubourgs trouvèrent, pour se fixer en ville, de bonnes âmes qui souvent leur donnaient le local elles fonds nécessaires pour bâtir. Alors s'élevèrent aussi le couvent de Sainte- Agnès, l'école d'adulte, la Paix, le monl-de-piété, les Brigittines, tous établissements que nous venons de visiter ; mais d'autres encore se créèrent à cette époque, et procurèrent aux malheureux aide et assistance.
L'un deux avait été fondé en 1640, rue de Lavaleau, par Guillaume Cuvillon, seigneur du Mortier, échevin d'Arras, qui lui donna son nom.
Il logeait et chauffait douze pauvres femmes veuves paralytiques ou aveugles et avait été doté par le fondateur qui en confiait l'administration à ses héritiers d'Arras. Ala révolution, cethospice futréunià Thôpital Saint-Jean; lamaisondévastéepar un ouragan fut vendue, et les pensionnaires en furent transportés aux Charlottes. On leur donna pour indemnité de logement 40 fr. par an et un secours de Ifr. 23 par mois.
XIX. — HOSPICE SAINT-DOMINIQUE
En 1684, cefutune dame, Madelaine Vermeille, qui fonda, rue Saint-Etienne, un hospice dit de Saint-Dominique, pour l'entretien de six vieilles filles. Elle l'avait doté de douze mesures et demie déterre, que l'Etat vendit plus tard les 26 et 28 thermidor an II comme bien national ; mais l'hospice Saint-Jean s'est chargé des vieillesflUes qui reçoivent encore le logement et un franc par mois pour les aidera se nourrir. Les bâtiments de cet hospice très-simples n'ont aucun intérêt.
EXTERIEUR
Maison delà Grande Place, N-^9.
ment. Celles qui restaient se réunissaient, lorsqu'une place était vacante, pour choisir en ville, celle qui devait l'occuper. Un chapelain logé dans une maison voisine dirigeait cette maison, et leur disait la messe dans l'église de Saint-Maurice.
Cette maison existe encore mais veuve de la fondation, on voit encore au-dessus de la porte d'entrée une niche, assez simple, qui contenait la statue de Jésus-Christ montrant les cinq plaies principales qui causèrent sa mort. Cette effigie fut enlevée en 93 et brisée par les iconoclastes de cette époque.
XXI.;— CITADELLE
Louis XIV, devenu maître de l'Artois, voulut consolider en ses mains cette conquête, en fortifiant ses villes et en augmentant leurs moyens de résistance. Il envoya donc dans cette province le célèbre ingénieur Antoine Le Prêtre de Vauban, qui visita toutes ses forteresses, et proposa les travaux qu'il jugeait nécessaires d'y faire exécuter. La ville d'Arras surtout donna lieu de sa part à un projet très-important, puisque, outre les réparations à faire aux remparts, il demandiit encore de construire à neuf une citadelle vaste et solidement fortifiée comme complément des défenses de la ville.
Il proposa d'abord d'ériger ce travail entre les portes de Saint-Michel et de Saint-Nicolas sur la hauteur de St Sauveur; mais, si par cette position il devait commander les campagnes et surtout les prairies des environs, il perdait un moyen puissant de défense, c'est-à-dire l'eau qui ne pouvait remplir ses fossés, ni le protéger. Ce projet fut donc mis de côlé, et l'on choisit, entre les portos d'Hagerue et d'Amiens, un vaste terrain, occupé en partie par le faubourg peu important des liées, en partie par des prairies qu'arrosaient deux ruisseaux. L'eau était abondante en ce lieu et la citadelle pouvait devenir presque imprenable par ce moyen.
On commença donc aussitôt ce travail ; pour ^n rendre l'exécution plus prompte, on adjoignit aux ouvriers civils plusieurs régiments dont les soldats furent employés aux terrassements sous la direction d'un officier nommé Marillon. Pour les loger, on éleva sur l'Esplanade, ou Champ-de-Mars, un grand nombre de tentes et bientôt ce grand travail fut terminé, et l'on put graver au-dessus de la porte d'entrée l'inscription suivante :
Ludovicus magnus GaLlorum et Navarix rex
Airebatum paternx sîmulac sux i/lon'se insigne
Munumentum, palernis armis Gallici juris factum,
Suis servatuni, pulso ac deleto iwienti Victoria obsidentium
Hispanorum exercilu urbisad extrema redaclx jamjam.
PotitM'o, quo tutius ad omnes casus esset hujus arcis.
Magnis expensis extructx prœsidio firmavit anno MVICLXX.
Cette forteresse forme un vaste pentagone protégé par cinq bastions, par un avantfossé et par des courtines qui relient tous les ouvrages et complètent la défense avec l'aide de cinq demi-lunes.
24' Livraison.
Dans l'intérieur une cour rectangulaire occupe le centre de la citadelle, et est entourée de trois côtés par des casernes, des magasins et desbàtiments d'administrations. Elle montre, au milieu du quatrième, la chapelle entourée de chaque côté par des jardins et des terrains aujourd'hui occupés par le gymnase. Outre ia porte principale tournée du côté de la ville, une porte de secours peu importante donne accès dans la campagne, mais elle est souvent maçonnée et le pont incomplet ne consiste qu'en piliers dressés de distance en distance et destinés à porter au besoin des poutrelles et un plancher.
Au reste, les constructions delà citadelle sont simples quoique assez élégantes, surtout celles occupées par l'administration, ainsi que la chapelle; nous n'avons donc pas de description plus étendue à en faire, nous remarquerons seulement que sa position, en dehors de la ville assez loin de ses remparts, augmenta beaucoup l'enceinte de cette dernière qui, un peu plus tard, renversa ses fortifications de ce côté, et éleva dans le terrain compris entre elles et celles de la citadelle, la basse-ville et de vastes et belles promenades.
§ XXll. — UOSPICE SAINT- ÉLOY.
Vers la même époque semble avoir été bâtie la chapelle de l'hospice Saint-Eloy, en face du rivage. On voit encore la tourelle qui lui servait de clocher avec son épi historié de l'époque.
XXIII. — HOSPICES DES CLNQ-PLAIES
Un autre hospice des Cinq-Plaies, situé dans l'impasse de ce nom près de Saint-Etienne, avait été fondé en 1670 par Mlle Marie Desmaretz pour l'entretien de cinq pauvres filles ; il existe encore sous la direction et avec l'aide de l'un de ses héritiers, M. Dourlens- Aubron.
Enfin un troisième hospice du même nom avait été établi le 27 février 1669, rue de Baudimont par Isaac Legrand, chanoine d'Arras, en faveur de quatre pauvres femmes; la famille Desmaretz en conférait les places vacantes, mais il a disparu à la Révolution.
§ XXIV. — HOSPICE SAl.NT-DUMLMUUE (1690).
A cette époque une demoiselle nommée, Marie Dupuich, fonda par testament un autre hospice de Saint-Dominique placé, rue du Saumon, et qu'elle destina au logement de quatre filles dévotes dont elle donna l'élection à ses exécuteurs testamentaires et après eux au recteur des Jésuites.
Mais cette clause, un instant observée, fut bientôt oubliée, et en 1731 sa direction passa directement aux magistrats de la ville.
En 1766,1e marquis d'Hesdigneul, voisin de cette hospice, le convoita pour en agran-
dir son hôtel, et par arrangement avec les échevins, il le prit en échange d'une autre maison, rue de Justice, dans laquelle on transféra les pensionnaires.
Enfin cette nouvelle maison menaça plus tard de tomber en ruines, et l'hospice fut transporté vers 1820 dans le refuge de l'abbaye de Marœuil, place Quincaille.
§ XXV. — LA PROVIDENCE OU LE BON PASTEUR (i697).
Parmi tant de misères si communes dans les grandes villes, une des plus graves n'avaitpas encore trouvé cependant sonsoulagement. Je veuxparler du vice qui si souvent pervertit les jeunes filles, et les dégrade aux yeux de Dieu et des hommes ; ou encore de ces amours déréglés qui parfois troublent les ménages, et forcent de malheureux maris à chasser du lit conjugal d'indignes épouses. Pour ces malheureuses, il fallait un lieu d'asile qui put leur donner des consolations, des conseils et le repentir.
C'était cette tâche qu'avait voulu accomplir à Paris Marie de Cyr, en fondant l'ordre de la Providence ou du Bon-Pasteur ou des filles repenties, et quand il eut grandi, ce fut là que Mgr Gui de Sèves de Rochechouartalla chercher des religieuses pour fonder un semblable refuge à Arras. Il fut établi dans la rue Baudimont, entre l'IIôtel-Dieu et le refuge de l'abbaye d'Avesnes, et fut doté par l'évêque, par plusieurs autres chanoines et entre autres par l'abbé de la Ruelle qui lui légua 10,000 fr. pour l'entretien de deux filles repenties. Louis XIV approuva cette fondation enl705. Les repenties por.; talent l'habit religieux, mais ne faisaient pas de vœux, seulement l'étoffe et la couleur de leurs vêtements différaient de ceux des religieuses ou dames.
Ce fut la sœur Catherine Morel qui fut envoyée de Paris pour commencer cette maison ; mais elle eut bien des difficultés à éprouver ; car les filles pénitentes, confiées d'abord à ses soins, la quittèrent bientôt, et ne furent remplacées que petit à petit par d'autres, qui finirent enfin par y demeurer. Et puis le chapitre voulut établir ses droits de patronat sur cette maison, et l'évêque soutenait son opposition contre lui. Enfin cependant, après la mort de ce prélat, tout se calma ; les dames se soumirent et elles n'eurent pas à s'en repentir, car elles trouvèrent dans les chanoines des soutiens et des bienfaiteurs.
Alors, en effet, on leur permit en 1723 de construire une chapelle avec clocher, d'y faire dire la messe, d'y faire prêcher, d"y conserver le Saint-Sacrement et d'y donner l'eau bénite à la charge d'un hommage au chapitre, consistant en un cierge pesant un quarteron, sur lequel on collait une pièce de deux sousparisis.
Le curé de la paroisse conserva du reste ses droits sur les habitantes de la maison, mais adoucis et se réduisant presque à de simples hommages. Malgré la pauvreté de ce couvent, le nombre des religieuses et des pénitentes s'accrut rapidement, car déjà, en 1730, on y comptait 18 dames et 64 filles repenties.
Mais la Révolution, qui, dans son scepticisme hideux, avait voté des récompenses pour les filles-mères, ne devait pas voir de bon œil ces maisons destinées à ramener à la vertu les jeunes filles égarées ; aussi s'empressa-t-elle de les fermer et de renvoyer et dames et pénitentes.
§ X\l. — HOTELDE VILLE DE LA. CITÉ.
J'ai dit plus haut que la Cité et la Hante-Ville formèrent pendant très-longtemps deux villes distinctes, n'ayant de commun que le nom, et séparées par deux remparts qui entouraient chacune d'elles. Celui de la Cité qui côtoyait le Crinchon, et dont on voit quelques restes dans la seconde maison, à gauche en montant, de la rue Baudimont, ancien hôtel échevinal, ainsi que dans une partie des jardins de la rue d'Amiens, etcelui delà ville qui autrefois traversait la rue Saint-Jean-en-Lestrée, près du Wez-d'Amain, et qui plus tard fut reporté sur l'emplacement des rues de l'Arsenal, du Vingt-Neuf-Juillet et de Turenne.
Chacune de ces villes avait aussi son administration distincte ; quelquefois même son souverain différait, car la Cité appartenait au roi à cause du château qu'il avait dans son enceinte, etla Ville dépendait plus spécialement des comtes de Flandre. Mais ceci ne fut que passager, et souvent le même prince les gouvernait toutes deux, seulement elles avaient des seigneurs,des administrations communales et une juridiction distinctes. La Cité était sous la dépendance de l'évêque qui, dès 680, par suite de concessions du roi Thierry et du pape Eugène III, puis de Charles-le- Chauve en 863, et de leurs successeurs, avait pouvoir et juridiction sur elle, tandis que la Ville dépendait de St-Vaast et des comtes de Flandre. Plus tard, les baillis institués par les souverains curent juridiction sur les deux villes, mais toutes les autres autorités, excepté l'évêque, étaient différentes .
Vers 1210, le roi avait donné à la Cité uncchartre d'émancipation particulière ; elle avait ses privilèges distincts, et le roi y était représenté par un châtelain, qui, au XIV siècle, résidait dans un château bâti près la porte Maître-Adam.
L'échevinage se composait d'un prévôt et de • sept échevins nommés par l'évêque.
Mais ce n'est pas ici le lieu de détailler les lois qui régissaient la Gité(r.\.rras, il suffira de dire que si d'abord les habitants de la Ilaute-Ville furent plus heureux que ceux de la Cité, parce qu'ils dépendaient entièrement do l'abbaye de Saint-Vaast qui était ime bonne mère, cet état changea depuis. En effet, celle-ci perdit et abandonna presque tous ses droits sur la Ville ; taudis que la Cité jusqu'en 1740 demeura sous la dépendance de l'évêque, conserva tous ses avantages, ne fut pas soumise aux maîtrises qui souvent étaient gênantes, et jouit en paix d'un calme que l'ambition et les élections ne troublaient pas.
Puisque la Cité avait son échevinage, il lui fallait une halle oti ce corps pût tenir ses assemblées; et cette halle existait rue de Ttaudimont, dans la maison dont j'ai parlé au commencement do cet article. Celle, dont nous avons les dessins et dontil reste dobout quelques parties, est assez moderne ; elle date du XVII° siècle. Mais elle a sans doute été rebâtie sur une autre plus ancienne, car la cave, construite en pierres de petit appareil et à voûte brisée, retombant sur des colonnes en briques, qui remplacèrent
celles en grès avec chapiteau roman dont il reste des débris, est beaucoup plus vieille.
La façade de ce monument, portée sur cinq' colonnes monolithes isolées et laissant derrière ellesune galerie couverte, avait, pour orner le rez-de-chaussée, cinq arcades à plein-cintre ; au 1" quatre ouvertures garnies de croix de pierre et séparées par des pilastres cannelés, et portait dans son milieu une bretèque, demi-octogone, posée sur un encorbeillement. Sur ce massif était sculptée la figure de la justice ayant les balances à la main, et au-dessus ce mot: Jmticia. Sur lui aussi se dressaient quatre colonnettes soutenant la corniche historiée, et le dais terminé en un toit pointu et soudé contre le mur. Sous les fenêtres de cet étage, un de chaque côté delabretèque, étaient deux écus aux armes de l'évêché et du prélat qui avait érigé cette halle.
Sur ce premier étage se dressait un haut pignon, divisé en quatre parties, ornées de volutes sur les côtés ; là encore se voyaient et se voient encore, car cette partie du monument a survécu, les feuillages, les fleurs de lys et les armes épiscopales, tous les ornements du style transitoire, entre larenaissance etle classique, sans doute le commencement du XVIP siècle.
Dans l'intérieur, on trouvait, en bas, le greffe, au-dessus était une grande salle pour les audiences ou les plaids, sur laquelle donnait la bretèque. Sur le toit était lebeffroy consistant en un petit clocher en bois, couvert d'ardoises, ouvert de tous côtés, et contenant une cloche.
Dans le quartier de derrière était la chambre où les magistrats se réunissaient en hiver. Quant au greffier il occupait la maison tenant à la halle, et il profitait des autres chambres de cet hôtel.
XXVII.— FONDATION DES URSULINES
« Jusqu'en 1678, dit M. l'abbé Parenty dans son Histoire de Sainte- Angèle, la ciié. d'Arras avait été privée d'une institution spéciale pour l'instruction des jeunes filles. A cette époque elle fut réclamée par un grand nombre de familles qui pour cet effet s'adressèrent à Mgr Gui de Sèves, en lui disant : Nous sommes persuadées du grand avantage que recevrait la ville si un couvent d'Ursulines pouvait être établi dans la cité d'Arras, vu que leur seul emploi n'a pour but que celui d'instruire les jeunes filles de toutes sortes de qualités, même d'enseigner les pauvres pour l'amour de Dieu sans aucune rétribution. Ils ajoutèrent que depuis vingt à trente ans, la plupart des bourgeois avaient été obligés d'envoyer leurs filles dans les couvents d'Ursulines ou autres, hors de la province, à grosses pensions, au moyen de quoi, il est sorti de la ville d'Arras des sommes immenses, lesquelles seraient restées dans le pays, s'il y avait eu des Ursulines ou autres religieuses de pareil emploi pour l'éducation de la jeunesse.
« Le prélat qui ne désirait pas moins cette fondation accueillit la requête avec le plus vif empressement.
« Une veuve, née Anne Teintenier, avait, par testament du 15 août 1636, légué une maison et 60 rasières à Hénin-Liétard, pour l'établissement dans ce bourg d'un hôpital
destiné à recevoir les femmes âgées et infirmes. Ce legs n'avait pu être exécuté à cause des désordres delà guerre. Anne Françoise Teintenier, nièce et héritière de la testatrice, ayant consenti à ce que ces l)iens fussent employés à la fondation d'un monastère d'Ursulines ; Lous XIV y donna son approbation par lettres patentes datées du camp devant Cambrai eu mars 1677. Gui de Sèves, alors, écrivit à Mgr François Faure,évèque d'Amiens, et à la mère Marie Maasicus supérieure des Ursulines d'Abbeville, qui, le 12 septembre 1678, assembla le chapitre des discrètes. On choisit lesmères Marie Constance Pocquelin de la Sainte-Trinité, native de Paris, Marie Honorée Daquel de Beaulieu, de Sainte-Elisabeth, Marie Louise Copquenne dite Aimée de Jésus ; toutes trois professes du chœur, et la sœur Jeanne Marcotte de Sainte-Geneviève, converse. » De plus le chapitre élut le même jour la mère Constance delà Saiate-Trinité supérieure du nouveau monastère d'Arras.
Peu après donc fut installée la maison nouvelle qui prospéra bientôt dans les constructions qu'on lui éleva dans la rue de Baudimont. Elle fut placée sous la protection de la Sainte-Famille et des Grandeurs de Jésus. Mais en 1693 la supérieure dut retourner à Abbevillepour y prendre en main la crosse abbatiale qu'on venait de lui décerner. Deux ans après fut incendié l'hôtel des comtes de Gomiecourt contigu à la maison d'Arras, et les dames purent s'agrandir en acquérant une partie do son terrain.
Bientôt les classes fui-ent fréquentées par 50 élèves payantes et par un grand nombre d'enfants pauvres que les dames y instruisaient gratuitement. Mais ce monastère ne fut jamais régulièrement bàli ; il se composait de diverses propriétés acquises successivement et qui s'étendaient avec son jardin assez vaste jusqu'au rempart. Aussi les quartiers destinés aux religieuses, au pensionnat et aux classes étaient trop isolés les uns des autres, il eût fallu raser le tout et exécuter, sur un plan uniforme, une construction entière, comprenant les lieux réguliers et toutes les dépendances d'un monastère destiné à recevoir des pensionnaires et des élèves externes. Cependant les ressources de la communauté ne permirent pas de le faire; leurs revenus ne s'élevant jamais au-delà de 4,000 livres pour 44 religieuses.
Quand vint la Révolution, cette considération que les classes destinées à l'éducation des pauvres étaient très-fréquentées fituninstant suspendre l'arrêt de proscription lancé contre les maisons religieuses ; Robespierre, lui-même, qui devint si cruel depuis, voulut quelque bien à cette maison. Il était à Arras en 1792, le 29 septembre, quand les religieuses se dispersèrent, et il se préseata alors pour les protéger contre un rassemblement tumultueux formé devant le monastère.
D'accord avec Lebon il avait essayé d'ébranler la foi de ces bonnes sœurs, en les exhortant à prêter serment à la constitution civile du clergé ; mais leur résistance avait été si sage, que ces deux hommes résolurent de les ménager, pénétrés qu'ils étaient de respect pour elles. On les laissa donc se retirer la plupart dans leurs familles et trois seulement restèrent à Arras, les mères de Saiate-Agnès, de Sainte-Constance et de Sainte- Ambroise, qui reformèrent après la Terreur une maison nouvelle.
Ce fut d'abord dans l'hôtel des comtes de Béthune, rue du Saumon, qu'elles s'établirent en 1808 ; mais ce local, malgré l'adjonction d'une maison voisine qu'elles y
firent en 1819, futbientùt insuffisant, et elles durent acheter peu après pour la somme de 51,000 fr. l'ancien couvent des Carmes situé dans la rue Saint-Jean-en-Ron ville.
La chapelle de ce couvent était tombée, et elles durent la placer dans une grande salle en attendant que leurs économies, amassées à force de labeurs et de persévérance, leur eussent permis d'édifier cette construction nouvelle, plus vaste et plus élégante que nous admirons aujourd'hui.
Quelques restes des constructions anciennes sont encore debout; ce sont les bâtiments claustraux sur lesquels se tracent encore bien des arcades ogivales.
XXVIII. — LES ARTS AU XVII" SIÈCLE
Les calligraphes de Saint-Vaast continuèrent encore, malgré l'invention de l'imprimerie, de tracer ces beaux manuscrits qu'enrichissaient les arabesques, les guirlandes de feuilles accompagnées de monstres grimpants, d'oiseaux et de fleurs ; les couleurs les plus brillantes les décorèrent, et de jolies miniatures vinrent çà et là faire diversion et expliquer le texte.
Les sceaux ne figurèrent plus que des armoiries accompagnées de leurs supports. Quant aux monnaies, aucune, je le pense, ne fut frappée à Arras, excepté celles des rois d'Espagne Philippes de toutes dimensions en argent et en bronze, mais elles ne diffèrent de celles qu'ils frappèrent dans les autres ateliers que par la marque du roi et ces mots: Cornes arlesiœ.
Les tapissiers avaient alors presque tous quitté la ville, comme nous le verrons plus loin; nous dirons alors aussi la situation des autres arts ou industries.
XXIX. — LES DAMES DU VIVIER
Cette abbaye, de l'ordre de Saint-Bernard, avait été fondée en 1219 au village de Wancourt par Eustache de Neuville. Elle fut ensuite ruinée pendantla guerre de 1414, ce qui obligea les religieuses à se réfugier momentanément à Arras. Plusieursfois ensuite elle eut encore à essuyer les outrages des soldats; et elle fut encore en partie ruinée pendant les guerres qui se succédèrent si souvent dans notre pays
Mais celles de la fin du XVII" siècle lui furent surtout bien funestes; et pendant que les religieuses étaient réfugiées à Arras dans l'hospice Saint-Jacques, dans l'espoir de retourner bientôt à leur abbaye, les ruines s'y amoncelaient de plus en plus. Plusieurs fois encore à cette époque et pendant les moments de calme, elles se remettaient à l'œuvre pour réparer tant de désastres, mais chaque fois arrivait une nouvelle crise qui les faisait bien vite revenir à Arras.
Alors elles comprirent que la position n'était plus tenable à Wancom't, sur la limite de l'Artois, que se disputaient encore la France et l'Espagne: elles abandonnèrent donc pour toujours ce pays, et vinrent à Arras élever sur le terrain de deux maisons qu'elles
avaient achetées, une abbaye nouvelle. Scholastiîjue Boucquel, son abbessc à cette époque, compléta ces vastes constructions et bâtit en 1702 l'église encore debout aujourd'hui et qui s'est convertie en paroisse. Louis XIV avait aidé à celte construction par le don d'une somme de 1,000 livres. Elles devaient au magistrat d'Arras une rente annuelle de 10 sous, étaient soumises pour le spirituel à l'abbaye de Clairmarais et avaient pour directeur un moine de ce monastère.
La révolution, qui s'empara de cette maison, comme de toutes les autres, la convertit d'abord en refuge pour les religieuse valétudinaires. Un arrêté du 14 juin 1792 les autorisa même à conserveries clochesplacées dans le clocher; mais cette générosité ne fut que passagère, la guillotine aida bientôt à éclaircir les rangs des pauvres récluses, et celles qui échappèrent à la mort furent congédiées. Le collège vint ensuite s'établir dans cette vaste solitude, mais lui aussi vida ces lieux en 1823 pour aller s'établir à l'abbatiale de Saint-Vaast dans la Basse-Ville.
Alors les bâtiments du Vivier furent acquis par les hospices qui y fixèrent les vieillards. Cet asile, doté d'abord d'une somme de 20,000 fr. par Napoléon, subventionné aussi par la ville, s'est enrichi depuis d'une foule de donations que lui font tous les jours de généreux testataires.
Lachapelle assez vaste portaitaussi au-dessus desa façade unpigaon à enroulements dans le styte néo-grec, mais avec mélange encore de quelques traditions de la renaissance tel que son pignon; au reste, ce mélange se perpétua pour les chapelles conventuelles jusqu'à la Révolution, car nous retrouvons même cette forme de pignons dans la chapelle des Charlottes qui a été rebâtie en 1773 (1).
L'autel du Vivier est assez beau, et, quoique de style incorrect, il offre un aspect riche et élégant (2). (Voir sa description dans le Bulletin des Antiquités départementales, t. 2, p. 179.)
« 11 existe dans notre ville un petit chef-d'œuvre d'architecture du style Louis XV, dit rocaille, que vous connaissez tous, et sur lequel je viens appeler particulièrement votre attention.
M Ce monument est le maître-autel de la paroisse Saint-Géry, appartenant autrefois à la chapelle des Carmes, (rue Saint-Jean-en-Rouville); cet autel fut vendu à vil prix
(1) Ces pignons enroulés, à consoles et ornés de feuillages, sont bien plus communs à Arras que dans les autres villes, où Ton en rencontre très-peu et presque toujours pas un. Peut-être ont-ils une origine artésienne, et ont-ils été imaginés d'abord pour les maisons de la petite place qu'on voukit harmoniser avec la façade latérale et renaissance de l'hôtel-de-ville. Eu effet, si l'ornementation de ces façades diffère un peu de celle de la halle, le galbe général est à peu près le môme, seulement les décorations accessoires ont suivi l'architecture des deux époques qui ont vu bâtir les uns et les autres. Ainsi, toutes ont le pignon enroulé et à consoles, toutes ont une galerie couverte portée par des colonnes comme à la façade principale de l'hôtel-de-ville, et comme à celles des maisons de bois qui les avaient précédées. La façade renaissance n'en avait pas à cause de l'escalier monumentale qui s'y trouvait et que couvrait un élégant portique.
Ce système de pignons, bien plus élégant que celui à gradins, fut aussi adopté pour la grand'place, qui ressemble tout à fait à sa voisine, et ensuite par d'autres bourgeois et par des maisons religieuses qui en couvrirent les façades de leurs maisons ou de leurs chapelles.
(2) Nous en empruntons la description à M. Alexandre Grigny.
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pendant la révolution à un petit commerçant de cette ville nommé Marcan, qui conserva ce meuble précieux jusqu'au jour de la réouverture des églises. Ce fut M. Pochaud, curé de la paroisse Saint-Géry, qui, se trouvant dénué d'ameublement pour son église, et n'ayant que de faibles ressources pour subvenir aux besoins nombreux et pressants du culte, flnit par découvi'ir cet autel, et en fit l'acquisition pour la modique somme de 300 fr.
« Le petit monument qui me préoccupe est rocaille et de l'école des décorateurs du temps où l'artiste n'écoutant ni Vignole,niVitruve, oubliant la colonne ou le fronton, jetant au loin le compas et l'équerre, laissait courir à sa fantaisie son crayon qui ne produisait que feuilles enroulées, bouquets de fleurs, nids d'oiseaux et enfants gracieux « Toute œuvre d'art, quel que soit son genre, inspirée par une pensée vraiment chrétienne, porte dans une composition vraiment harmonieuse son idée créatrice. L'autel des Carmes est une composition de cette nature, ordonnée d'après les traditions du Moyen-Âge : il se compose d'un rétable renfermant le tabernacle, l'exposition et des reliquaires, le tout arrangé dans les dispositions que comporte le style de l'époque. La table de l'autel a la forme d'un tombeau orné de panneaux et d'arabesques. Au centre, dans un cartouche, se trouve une sculpture parfaite dans son exécution, roprésentant l'Agneau pascal couché sur le livre des saintes Écritures, orné des sept sceaux mystiques. Vient ensuite le tabernacle dont la porte représente la cène; au-dessus une exposition tournante, dont la face ordinaire est une croix avec le Christ, surmontée de deux draperies arrangées avec infiniment d'art. Au moment de l'exposition, il suffit de tourner le tabernacle, alors le brillant ostensoir apparaît dans un cadre d'or, et devant une glace qui reflète ses rayons dorés. Ce cadre, qui est l'exposition, est orné de deux anges adorateurs dont l'attitude respectueuse, la grâce infinie avec laquelle ils tiennent une guirlande de fleurs couronnant l'exposition, rendent presque aussi bien que les anges drapés du Moyen-Age, l'idée de grandeur et de respect qui convient à la place qu'ils occupent. L'exposition est surmontée d'un dôme composé d'ornements rocailles, orné de tètes d'anges, et terminé par une croix magnifique. Ce dôme, par sa composition, ressemble à un rocher, et rend bien l'idée du mont du Calvaire. Les côtés des deux rétables à panneaux sinueux ont au centre un reliquaire encadré ; le bord de ces panneaux est orné de consoles; celle du bas, composée de feuilles de palmiers, de guirlandes de fleurs, vient supporter une élégante draperie d'oii sort un ange semant des fleurs vers le tabernacle (1). »
XXX. — FORTIFICATIONS
En 1713 le marquis de Menou, gouverneur de la citadelle, s'occupa des travaux à faire aux fortifications delà ville, et les augmenta, en élevant notamment trois lunettes sur les bords du Crinchon, puis les contre-gardes_de Bourgogne et de l'Union qui dominent la campagne do ce côté.
(1) Cet autel que son style empêchait d'utiliser dans la nouvelle église Saint-Géry a été placé depuis dans celle d'une commune voisine.
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XXXI. — SÉMINAIRE
Dans les premiers temps du christianisme, le soin de former les ministres des autels était réservé cà l'évèque qui, souvent par lui-même, et quelquefois par des prêtres délégués par lui, instruisait dans le palais épiscopal les jeunes gens destinés au sacerdoce. Plus tard, les abbayes de Bénédictins et quelques autres se chargèrent en partie de ce soin. Les curés de campagne eurent aussi chez eux quelques élèves ; mais ces études, quelque bonnes qu'elles aient été, n'avaient pas cet ensembles! nécessaire en matière de foi, et puis les prêtres, ainsi formés isolément, n'ayant jamais eu de rapports les uns avec les autres, ne pouvaient avoir cette confraternité si nécessaire, soit pour le sacerdoce lui-même, soit pour le peuple à qui l'exemple d'une amitié vive et sincère était si utile.
Avant le XVI" siècle, ces leçons de théologie se donnaient principalement à Arras, dans l'abbaye de Saint-Vaast et dans le couvent des Carmes ; mais en 1502, l'évèque, désirant réunir près de lui tous les jeunes gens destinés au sacerdoce, fonda dans sa cathédrale une prébende que l'on accordait au chanoine le plus capable d'instruire les jeunes clercs, à la condition de donner ces leçons en public.
Je ne sais quel fut le premier local choisi pour la tenue de ces classes; peut-être se firent-elles dans l'une de ces salles de la cathédrale situées au-dessus des nefs latérales? ou peut-être aussi dans les maisons du cloître, numérotées aujourd'hui du chiffre -4, qui portent tant de caractères d'établissement public ancien et qui, après avoir servi au mandé, ont pu abriter le théologal.
Plus tard nous voyous un de ces professeurs, maître Cox, autorisé à tenir sa classe dans la chapelle de Sainte-Elisabeth, et ayant à sa disposition la bibliothèque du Chapitre, placée au-dessus de la chapelle de Saint-Vaast.
Puis vint en faveur le séminaire de Douai qui enleva bon nombre d'élèves au théologal, à ce point que découragé, il négligeait le peu qui lui en restait et se bornait, en vertu d'une autorisation apostolique, à tenir sa classe trois fois par semaine.
Enfin le XVIP siècle vit se former d'une manière stable un séminaire à Arras, mais l'évèque Moreau, qui eu avait conçu le projet, ne put le réaliser, et ce fut son successeur, Gui de Sèves, qui obtint l'autorisation de l'établir, et qui acheta, dans la rue Baudimont en face du refuge d'Avesnes, l'hùtel d'ivergny. Sur cet emplacement, attenant aux jardins de l'évèché, à ceux des maisons canoniales et brigittines, et à l'hospice des Cinq-Plaies, il bâtit, aux frais de l' abbaye de Saint-Eloy, les vastes constructions qui reçurent bientôt de nombreux élèves.
Malheureusement en 1783 cet établissement fut ruiné par un terrible incendie qui consuma tous les bâtiments d'habitation, et la chapelle seule resta debout, étalant sa nef unique et son clocher de charpente au-dessus des ruines fumantes.
Il fallut donc encore rebâtir, mais 1793 vint bientôt interrompre ces travaux et renverser les parties de constructions qui commençaient à s'élever. Depuis lors cet éta-
blissement a été reporté dans les bâtiments de l'abbaye de Saint- Vaast; en 1830, on en sépara le petit séminaire qui fut installé dans l'hôtel de M. de Granval, et, comme il était insuffisant, le zèle éclairé do notre premier pasteur confia le soin d'édifier un nouvel et vaste établissement de ce genre, sur les débris du refuge d'Avesnes, transformé après la révolution en ateliers métallurgiques par M. Ilallète, au jeune et déjà célèbre architecte M. Alexandre Grigny, qui dota cette partie de la ville dua nouveau monument. Malheureusement depuis lors un incendie vint encore détruire ces vastes constructions à peine terminées et nous les voyons remplacées aujourd'hui pat Tin autre grand et vaste édifice dont la direction fut confiée à M. Epellet, architecte du département et des édifices diocésains.
XXXII. — HOTEL DES ÉTATS D'ARTOIS
Nous avons vu plus haut que les peuplades gauloises de nos pays, à l'époque de l'invasion romaine, avaient, outre les assemblées particulières à chacune d'elles, de grandes réunions générales, dans lesquelles leurs délégués traitaient des affaires intéressant le pays tout entier. Ainsi les Belges, ainsi les Morins, ainsi les Nerviens avaient leurs États provinciaux, qui à leur tour envoyaient des délégués à l'assemblée générale de toute la nation gauloise, qui s'occupait des affaires d'un grand intérêt public.
Cette assemblée générale se tenait ordinairement dans le pays chartrain. Les prêtres et les nobles eurent seuls d'abord le droit d'assistance à ces réunions ; mais sous les Romains le peuple parvint lui aussi à s'y faire représenter. Telle est l'origine de ces États d'Artois qui avaient tant d'importance pendant le Moyen-Age. Car les Francs, pas plus que les Romains, ne changèrent les usages de nos provinces, et les assemblées continuèrent leurs réunions annuelles dans chaque chef-lieu de peuplade.
Aussi longtemps cependant qu'Arras demeura la capitale de la Flandre et de l'Artois réunis sous Baudouin de Fer, l'assemblée des États tenue dans cette ville se composa des délégués de ces deux provinces; mais cet état de choses cessa en 1180 quand un comte particulier, Robert l", fut donné à cette dernière province; chacune d'elles eut alors son assemblée particulière: les États d'Artois qui se tinrent à Arras dans l'abbaye de Saint- Yaast, excepté pendant la guerre de 1635, et ceux de Flandre qui se réunissaient dans la capitale de cette province.
Les plus remarquables des réunions d'États d'Artois sont celles de 1338, au sujet de la guerre entre Philippe de Valois et Edouard d'Angleterre. Le premier y envoya l'archevêque de Rouen, les évêques de Langres et de Beauvais avec deux cardinaux ; le second y délégua l'archevêque do Cantorbéry, les évêques de Lincoln et do Dunolmont avec le comte dullainaut et Guillaume de Montaigu. 11 s'agissait de conclure la paix; mais les partis ne purent s'entendre et la guerre continua.
Dans l'assemblée de 1434, Philippe le Bon, comte de Flandre et d'Artois, demanda 120,000 écus pour son voyage de terre sainte, mais on no lui en donna que 42 ou
56,000 à la condition que ce vote serait comme non avenu si le voyage du prince ne s'effectuait pas.
En 1340, Charles-Quint demanda 30,000 écus qui lui furent accordés, et dans cette même assemblée, il confirma les coutumes et usages du pays, qu'il avait fait réunir en un corps d'ouvrage.
En 1533, ces États furent appelés à assister à la démission que Charles-Quint fit de sa couronne en faveur de son fils Philippe II.
En 1579, ils eurent à s'occuper, conjointement avec ceux du Hainaut, de Lille et de Douai, de la réconciliation de ces provinces avec Alexandre Farnèse, gouverneur des Pays-Bas, et cette réunion, par exception, se fit dans l'abbaye du Mont-Saint-Eloy.
Après la prise d'Arras, depuis 1640 jusqu'en 1661, cessèrent les réunions des États ; mais plainte en ayant été portée au roi, une ordonnance intervint qui décida leur rétablissement. Il y eut alors jusqu'en 1678 deux assemblées d'États d'Artois : celle de l'Artois cédé, pour la France, et celle de l'Artois réservé pour l'Espagne. La première se tint à Arras, dans une maison assez ordinaire qui avait autrefois servi de halle échevinale et sur l'entrée de laquelle était représenté le célèbre Lemaire, dit Grisart, qui avait livré la ville aux Espagnols. On le voyait offrant les clefs de la ville à Masimilien d'Autriche. Mais la noble assemblée ne pouvait se contenter longtemps pour ses réunions d'un local aussi simple et elle décida, en 172 4, l'acquisition de deux maisons y attenantes, la démolition de tous les bâtiments et la construction d'un vaste hôtel, sous la direction de trois de ses membres, le sieur Dubois, abbé de Ilam, le marquis de Saluées, et le sieur Demaittre, avocat.
Cependant le magistrat d'.Vrras vint arrêter les travaux lorsqu'ils sortaient à peine de terre en s'opposant à la construction de la porte qui donne sur la place Saint-Géry. Il prétendait qu'elle avançait trop sur la rue ; les députés des États voulurent passer outre et ordonnèrent aux ouvriers de continuer leur travail, tandis que les échevins le leur défendait. Enfin l'animosité devint si grande que le marquis de Saluées fit venir les archers des États qui braquèrent leurs mousquets contre les échevins. Mais alors intervint le lieutenant du roi, qui, après avoir ouï le lieutenant-général d'Amiens, envoyé comme commissaire, donna droit aux représentants des Etats.
Les travaux se continuèrent donc avec activité et bientôt les Etats purent occuper ce vaste et bel hôtel dune architecture noble et sévère. Il est garni sur chaque trumeau extérieur de beaux pilastres, à chapiteaux corinthiens, d'une frise et d'une corniche élégantes, et au-dessus d'une balustrade qui accompagne chaque côté du fronton couvrant la partie médiane, pour se continuer tout autour de l'édifice.
Depuis peu nous avons vu M. Epellet, architecte départemental, entreprendre la restauration de cet hôtel et y apporter de notables améliorations; nous signalerons surtout le fronton couronnant la porte d'entrée du côté de la place Saint-Géry, et dont la décoration est due au ciseau si exercé de .M. Dutoit d'Amiens.
Ce monument est sans contredit le plus complet, après l'abbaye de Saint-Vaast et la préfecture, comme architecture néo-grecque, qui ait été élevé à Arras avant la Révolution; les autres n'ont pas la même élégance, ni la même pureté de style.
Malheureusement la façade principale est placée dans une rue trop étroite, et ne peut y produire l'effet qu'on pourrait en attendre.
Je n'entrerai pas dans le dùtail des cérémonies et des droits qui distinguaient les États provinciaux d'Artois : ils ont été publiés plusieurs fois déjà, et dernièrement encore dans l'ouvrage de MM. d'Héricourt et Godin sur les rues d'Arras. Je dirai seulement que cette assemblée se composait des trois corps : de la noblesse, du clergé et du tiers-état.
Pour être admis dans l'ordre de la noblesse, il fallait être noble de six générations de cent ans au moins, et être seigneur de paroisse ou d'église succursale. Les gentilshommes de même nom et famille, au degré de père et fils ou de frères, ne pouvaient y si 'ger ensemble ; le premier en titre à ce degré était admis à l'exclusion des autres.
Le clergé se composait des évêques de la province, des abbés réguliers et des députés des divers chapitres d'Artois : Arras, Saint-Omer, Aire, Béthune, Lens, Lillers, Saint-Pol, Fauquembergues, Ilesdin, Douriers et Douai.
Quant au tiers-état, il était formé par les députés des échevinages d'un certain nombre de villes de la province : Arras ville, Arras cité, Saint-Omer, Béthune, Aire, Lens, Bapaume, Hesdin, Saint-Fol, Pernes, Lillers.
XXXIIL — LE CALVAIRE D' AURAS
La porte qui tomba en 1740 et qui donnait passage de la ville à la cité avait sans doute été rebâtie en 1494, quand le mayeur Grisard par ordi'e de Maximilien releva le rempart séparatif de ces deux villes : car, à cette époque, on supprima les deux murs qui enfermaient l'un la cité, et l'autre la ville, et on se contenta d'élever entre elles deux un seul rempart.
Au-dessus de la porte reliant les rues de Baudimont et de Saint-Jean-en-Lestrée fut placé en 1699 un calvaire qui devint bientôt célèbre ; mais il tomba de vétusté en 1738, et ce fut alors et à la suite d'une mission donnée à Arras par le R. P. Duplessis, jésuite, qu'on le remplaça par un autre beaucoup plus grand et plus orné que le précédent.
On le déposa, après sa bénédiction, dans l'église des Jésuites. Ce fut là qu'arriva le 19 mars 1738 cette guérison miraculeuse de Marie-Isabelle Legrand, fruitière, âgée de 40 ans, et qui recouvra, au pied de cette croix, l'usage de ses membres perdus depuis
Cet événement fit grand bruit, et fut publié dans un mandement épiscopal du 20 avril; il donna lieu à des fêtes pompeuses, et à des pèlerinages incessants: les oQrandes, les ex-voto affluèrent au pied de la croix nouvelle qu'on venait de replacer au-dessus de la porte, et en novembre suivant on la fit entourer d'une muraille et on décora de colonnes jumelles, de frises et de corniches, cette porte qu'on surmonta d'une élégante balustrade. Sur le frontispice on posa cette inscription : Clamavi ad te, sanasti me.
Peu après les offrandes, les ex-voto d'argent déposés par les fidèles devinrent si
nombreux, que les échevins les firent fondre et les changèrent en plaques dont ils recouvrirent toute la croix. Mais le roi, dont le trésor était épuisé par la guerre qu'il soutenait contre l'Espagne, ayant engagé tous les français à faire à la patrie le sacrifice de leur argenterie, le magistrat d'Arras dépouilla le calvaire de ses ornements, et en envoj'a le produit au trésor, à l'exception d'une somme de 2^574 livres 13 sous qu'il prêta à l'évêque pour l'aider à rebâtir le palais épiscopal.
Presque en même temps, en 1738, la cité ayant été complètement réunie à la ville^ quant à l'administration et aux privilèges, on décida do supprimer ce rempart ainsi que la porte de cité, et on reporta la croix dans une chapelle construite à cet effet sur la place de la Basse-Ville du côté dujeu de balle. Là, elle resta paisible et toujours vénérée jusqu'en 1793. On la porta alors dans la cathédrale et enfin, dans la nuit du 11 février 1799, des hommes impies et sacrilèges ne craignirent pas de la descendre dans un des souterrains existants sous cette basilique et de la livrer aux flammes; ce qui prouve que sous la place de la Préfecture existaient encore de grands souterrains fermés depuis la destruction de l'église. Je ne dirai pas cette épouvantable tempête, qui souffla et bouleversa tout le pays pendant cette opération. La foudre, la grêle, l'ouragan se déchaînaient sur la ville avec fureur ; les sacrilèges effrayés s'esquivèrent à la hâte de la crypte pour aller cacher la terreur qui les poursuivait, et laissèrent incomplète leur œuvre de destruction, car la tête du Christ resta intacte et fut déposée depuis au pied du calvaire de la nouvelle cathédrale.
L'ornementation de la porte de cité dont les dessins nous ont été conservés est de style néo-grec ; elle n'a pas la richesse de décoration de l'hôtel des États d'Artois, et d'ailleurs l'ordre ionique qui s'y déploie ne compoTtait pas la même élégance, mais elle était assez pure, et n'avait plus aucune trace de la renaissance.
XXXIV. — RECONSTRUCTION DE L'ABBAYE DE SAINT-VAAST
Nous avons vu plus haut qu'après l'incendie de la tour de l'abbaye de Saint-Vaast, on avait laissé debout la base en pierre qui avait peu soufTert, et que sur elle on avait élevé une flèche en maçonnerie haute et très-pesante; mais ce poids nouveau était trop fort pour le soubassement, et il en résulta bientôt des écartements et des lézardes, pronostics d'une ruine prochaine.
A la suite des tempêtes si violentes des derniers mois de 1740, ces signes funestes se multiplièrent et l'une des ancres en fer, maintenant l'ècartement des murs, se rompit. Aussi fut-on contraint de faire évacuer les maisons placées près de cette tour, d'interdire la célébration du culte dans l'église abbatiale, ainsi que le passage dans les rues de la Madeleine, des Agaches, du Refugc-Marœuil, du Crinchon et des Teinturiers.
Peu après, le Conseil d'Artois fit sommer l'abbé de Saint-Vaast de faire démolir cet édifice dont l'existence compromettait la sécurité publique, et cet arrêt du 10 janvier 1741 fut approuvé par le roi le 20 janvier suivant. En même temps le Conseil décida de quitter la Cour-le-Comte pour aller siéger dans l'hôtel des Étals. Il fallut donc se
mettre à l'œuvre. Avant tout, le grand prieur Desvigne commença par rétablir le passage dans cette partie de la ville en faisant ouvrir une ancienne porte de l'abbaye, située en face de l'entrée principale et du côté du petit marché. Le 2 avril suivant il consacra le grand réfectoire pour l'utiliser à l'usage de chapelle provisoire.
Maisilfallait trouver de l'argent pourentreprendre ce grand travail et, pendant que l'abbé commendataire cà Paris ûl les religieux cherchaient à s'entendre à ce sujet, la voûte de l'église s'écroula le 13 février 1747, et dès lors on put sans danger démolir les murailles et les colonnes, travail qui fut terminé vers la fui de juin.
Tous les matériaux inutilisables furent portés dans le pré Cagnion entre la ville et la citadelle, et il ne resta plus qu'à dresser les plans d'une abbaye toute neuve, et érigée suivant les règles de l'architecture classique.
Ce fut l'architecte RefFara qui fut chargé de ce grand travail.
Avant tout, on fit un accord avec la ville qui céda à l'abbaye tout le terrain situé visà-vis le grand portail, du côté de la Madeleine, de manière à redresser l'endos de ce côté ; on fit de même du côté des rues de l'Abbaye et des Murs-Saint-Vaast, et, quand toutes ces acquisitions préliminaires eurent été terminées, on se mit à l'œuvre.
L'église abbatiale changea déposition et fut reportée à l'autre extrémité de l'abbaye, ce qui permit de bâtir sur son ancien emplacement des bâtiments claustraux, dans lesquels se logèrent ensuite les religieux pendant que l'on démolissait les anciennes constructions du côté de la rue Méaulens.
Le plan de cette abbaye fut complètement changé. Il consista en deux grands corps de bâtiments parallèles espacés de 30 mètres, et reliés, do distance en distance, par trois corps de logis formant ainsi trois grandes cours. Chacune des grandes façades donnait sur des jardins fermés extérieurement par de hautes et belles muraiUes.
§ XXXV. — MOBILIER DE SÂINT-YAAST (1760).
Au moment oi!i vont tomber ces vieilles constructions du XIIP siècle et les embellissements qui s'y annexèrent plus tard, il est bon, parmi les œuvres d'art qui disparurent alors, de rechercher quelles étaient celles qui méritaient une mention plus particulière. Je commencerai donc par le jubé que je n'ai pas décrit en son temps, et dont M. Richard, l'archiviste, a l'ctrouvé le devis dans le registre aux marchés de l'abbaye. Malgré la longueur de ce document, je crois devoir le transcrire entièrement ici pour faire connaître ce monument et pour montrer en même temps les termes des contrats pour travaux que faisaient alors les religieux :
« Comparut en sa personne Laurens Gallet, maitre sculpteur et architecte demeurant eu la ville de Cambray, de présent en ceste ville d'Arras, et recogneut avoir faict accord et marché avecq monsieur le prélat de l'église et abbaye de S. Vaast d'Arras en la forme et manière que s'ensuit, c'est asscavoir de faire une devanture au devant du cœur et des caroUes de son église, quy se comprendra et extendra tout depuis la pa-
roisse de la sachristie jusques à la closture de la chapelle du revestiaire abbatial, comprendant en tout trois espaces sy comme celle de devant le cœur, une en l'entré, deux du costé de ladite sachristie, et la 3» du costé dudit revestiaire, avecq les gros piliers dudit cœur, et les demy pilieis des carolles, portant en toiit cent cincq pieds et de haulteur vingt a vingt et un pieds jusques au dessus de la cornice, et sera composé de pierres descochines, pierres de touches, de gennes qui est de rausse albâtre, pierre danesere, et de touttes telles aultres que ledit sieur prélat y vouldra employer, et aurat ses plats pilastres, ses colonnes avecq leurs bases, chapiteaux, arcitraves raudissantes avecq arcurcs, une plaincte aussy raudissante au dessus et au dessoubs, entre laquelle seront enclavés divers parquets ou tailleront plusieurs et diverses histoires relesvées à demie bosche, et une autre architrave au dessus, et sur icelle une frize, et finalement une grosse cornice aussy raudissante et saillante, avecq crenelures et autres ouvraiges. Davantage, au dessus icelle cornice sera eslevé en forme de portice une ouvraige quy aura une plainte, sur laquelle seront assis les plats pilastres, et au devant les coulonnes avecq leurs bases et chapiteaux, et au dessus une arcure et une ouvraige composée d'arcitraves, frices et cornices av.ecq leurs timpans au dessus quy auront leurs tours et retours, et au dessus dudit timpaa unq petit mont de calvaire avecq une pelitte croix et deux imaiges couchées à costé. Cy aurait aussy : au dedens dudit portiche une grande table d'albastre fort bien et curieusement taillée d'histoire etouvraige, et sera ledit portiche taillé etpoly par derrière, avecq bonne ordre, représentant la contre face de celle de devant, sans coulonnes, lequel portiche se prendrai justement au dessus de l'entrée du cœur, et aurat en largeur douze pieds, et en haulteur quinze et seize pieds, comprins le timpau, aux costés duquel portiche se prendront deux couronnements quy auront chacun leur oval ; au milieu l'histoire avecq ornements de divers feuillages pour remplir le reste des parquets, et seront closes de pierres noires raudissantes, avec ung petit architral sur le hault, et au dessus de tout à chacun une belle imaige, et seront tailles et ornez gros derrière comme ledit portiche, et entre deux desdites clostures s'érigeront aussy sur chacun... au dessus de ladite cornice, ung couronnement quy s'esleverat petit à petit, et aurat l'arcitrave timpan et ses parquets, et au dessus une imaige es levée, avecq deux autres couchées, etautres ornements. Sur les piliers et demy piliers seront assis semblablement quelques couronnemens et demy couronnemens. Le portiche de la principalle entrée du cœur sera faict et embely honestement en dedens le cœur jusques au retour des formes, et sera tellement dressée l'œuvre qu'elle aille soustenir convenablement l'architrave, friche, cornice, et le portiche quy se mettrat au dessus ; aux costés de la dite entrée dudit cœur à égale distance se prendront deux arcures, et au milieu d'icelle à chacun son autel, et sur iceux les tables d'autel bien historiées, relesvées a demy bosche, avecq leurs mollures, architraves, timpans et autres ornemens, lesdites labiés d'autel deuement renfondrées tant par l'ouvraige des plats pilastres quy serait aux costés comme autrement et es nices qui se prendront en nombre de huict en toutte l'ouvraige ; entre les maistresses coulonnes seront taillées et posées de fort belles imaiges, du costé des clostures et carolles, les deux clostures seront faictes à double paremens, avecq
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couronnement comme est dict cy devant, quy seront aussy à deux parements, sauf que par derrière ne s'érigeront aulcunes coulonnes. Et sera toutte la dite ouvraige faicte de pierres spécifiées cy dessus, fort bien chigelées, taillées, polyes et lustrées, en sorte qu'elle soit trouvée très belle et coquise, et pour le moins aussy belle et suffisante qu'est représenté par le patron quy en at esté monstre audit Gallet passant ces présentes, approuvés par les notaires soussignés, et généralement faire et parfaire à ses dépensée que sera requis à la perfection de ladite œuvre, en luy livrant par le sieur prélat touttes les pierres etférailles qui entreront en ladite ouvraige rendue en son abbaye etlesmoitiers quy seront nécessaires pour ladite œuvre, sans aulcune autre chose. Et pour toutte ladite œuvre luy sera payé et furny par ledit sieur prélat faict àfaict qu'elle ira advant la somme de trois milz flourins^ monnoye d'Arthois, une fois demeurant au prouffit dudit comparant, l'advanchement qu'at esté fait des dits ouvraiges par Mathias Tlirun, statuaire, autant qu'elles seront trouvées suffisantes pour entrer en l'œuvre susdite, sy at esté conditionné que s'il advient que une des petites maisons séantes derrières les pères jesuittcs demeure et soit vaccante durant ladite œuvre, qu'iceluy comparant y pourra avoir sa demeure autant et sy longtemps que ladite œuvre durera. Pareillement sera tenu ledit comparant d'asseoir ce qu'il aurat faict de ladite œuvre de six sepmaines en six sepmaines, à commencher pour l'expiration des premières six sepmaines ou jour de S. Jean Baptiste prochain, a effect que le tout sera faict et achevé au plus tard en dedens trois mois dudit jour de S. Jean Baptiste prochain. Promettant ledit comparant tout ce que dessus est dict, tenir, entretenir, etc.
« Faict et passé en la ville d'Arras le neuvième jour de mars 1 617,pardevant notaires soubsignés et dudit comparant. »
Cinq ans auparavant, on avait placé sur le sommier séparant le chœur de la nef un crucifix entouré de statues œuvres des sculpteurs Laurent Gallet et Jacques Caron :1a croix avait trente pieds de hauteur; on avait posé à ses pieds et au dessus deux évangélistes en relief et deux autres aux extrémités des bras, en dedans des fleurons terminaux. Le Christ avait neuf pieds de haut.
Au bas de la croix étaient la vierge Marie et S. Jean, hauts de huit pieds, puis la Madeleine à genoux, le tout en chêne.
La même année, Mathias Thrun avait été chargé de la clôture de la chapelle des Trépassés, longue de 28 pieds et demi et haute de il un tiers. Elle était faite de pierre et de marbre, avec colonnes portées sur des culs-de-lampe et consoles ornées de tètes délions, de griffes, etc., et surmontées de corniches avec frises ciselées et architraves. Dans les panneaux étaient des bas-reliefs représentant les vies de S. Denis et de S. Nicaise. Au-dessus de cet étage, haut de trois pieds environ, étaient posées de nouvelles colonnes enrichies d'arabesques dans le bas, de cannelures dans le haut, et portant une corniche ornée de paniers, corbeilles de fruits, oiseaux, satyres, tètes de lions, etc. On y avait aussi placé entre les colonnes des anges portant des palmes et des couronnes, puis des bas-reliefs et les statues de S. Nicaise, Sto Entropie, S. Denis et S. Rustique avec S. Éleuthère.
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Enfin vonait un nouvel élage garni aussi de colonnes surmontées de statues de saints et de deux anges tenant un écusson orné.
Autrefois, dit Jean Molinet, on voyait dans le chœur une riche table d' autel estoffée de dignes pierres, de admirable et subtille fabricature, et laquelle toujours estait demeurée en son entier pendant que les Fr anchois estaient les maistres, fut desbrisée, fondue et butiîice par les Alemans dont le dommage fut moult grant.
Un manuscrit de l'évèché parle aussi d'un monument en pierres blanches, tfès-riche et très-beau, orné de colonnes de jaspe, de dorures, qui était placé derrière l'autel, etc. On y conservait les corps de S. Ranulphe etde S. Hadulphe.
Sur les stalles étaient sculptées des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Je ne parlerai plus des mausolées du roi Thierry, des abbés Jean Sarraziu el Philippe de Cavrelle, et des Sgrs Philippe de Torcy et Suzanne d'IIumières, sa femme, que j'ai décrits plus haut.
Dans la chapelle du fond étaient des tableaux figurant les portraits des abbés avec des inscriptions rappelant leur gestion, et dans les fenêtres brillaient des vitraux peints représentant le Père éternel, les Apôtres, etc.
Outre les monumeats que je viens de décrire, on voyait encore les suivants dans cette belle église abbatiale, et au milieu de ces nombreuses pierres tumulaires placées sur les tombes des abbés ou des religieux.
Sur une grande dalle étaitfigui'éunreligieux couché sm'une natte avec inscription funéraire en latin.
La verrière de la chapelle du prieur représentait S. Jean-Baptiste près d'un religieux bénédictin avec une inscription constatant qu'elle avait été donnée par Jean Sarrazin.
Dans la chapelle de St-Benoit, la première verrière figurait le martyre de saint André, et la deuxième un saint de l'ordre de Saint-Benoît avec les armoiries des Denis d'Arras, et l'épitaphe d'André Denis, religieux.
Au pied de la troisième verrière était une autre inscription rappelant qu'elle avait été donnée par dom Robert de la Fosse, célérier. Cette verrière représentait la reine de Saba allant visiter le roi Salomon.
Au premier pilier de l'église, à droite en entrant, était un grand triptyque représentant au milieu un sujet pieux et, sur les feuillets latéraux, S. Alphonse escortant un religieux bénédictin à genoux avec ses armes: c'était l'effigie d'Alphonse Doresmieux, prieur de St-Vaast, avec son épitaphe.
Au pilier de gauche était un autre tableau où l'on voyait^, sur le panneau du milieu, Notre-Dame de Pitié fet, sur les feuillets latéraux, à côté de S. Jean-Baptiste un religieux bénédictin nommé dom Jean Carbonnier, quart prieur et vinier de l'abbaye, avec ses armes et son inscription funéraire.
Près du bénitier était encore un grand triptyque ayant au milieu l'Assomption de la Ste Vierge et sur les feuillets les représentations de S. Pierre et de S. Paul avec cette inscription : Quxrite primo rcgninn Dci, et plus bas: Quee sursum sunt qusrite; puis ensuite, une autre inscription rappelant que ce tableau avait été donné en 1G37 par
dom Pierre Doresmieux, prieur de Haspre, puis sous-prieur de St-Vaast, qui avait fait mettre, en outre, contre ce mur les statues de S. Pierre et de S. Paul.
Sur les deux gros piliers de la nef étaient attachées les deux grandes représentations en pierres du Dieu Sauveur et delà Vierge Immaculée, données en 1737 par dom Jehan Buirette, quart prieur, bibliothécaire et vinier de St-Vaast.
Dans la première nef de droite était encore un autre triptyque ayant au milieu un sujet pieux et sur les feuillets le portrait à genoux de dom Robert de Mont-Carré, trésorier de l'abbaye, mort en 1G38.
Outre les monuments renfermés dans son église, l'abbaye pouvait encore montrer bien d'autres objets intéressants contenus dans son vaste enclos. J'ai déjà parlé des chapelles de St-Pierre et de Notre-Dame au Chatel. On y voyait aussi celle de St-Roch, placée au bout du jardin, et dont les fenêtres étaient garnies de verrières contenant, la première les armoiries de cinq des adminislrateiu's des biens temporels, savoir: Dom Jehan Nizart, grand prieur; dom Pierre Doresmieux, sous-prieur ; dom Michel de Miraumont, sous-prévost ; et dom Baudry Despierres Macolde, quart-prieur.
Â une autre verrière étaient les armes de dom Charles de Serclaes, architecte de l'abbaye, puis colles des St-Amand, des Doresmieux, des Miraumont, des Longueval et des Despierres Mosselet.
Sur la cheminée on voyait les armes de l'abbaye, la croix ancrée et le castrum nobiliacum, puis celles de la famille St-Amand.
On remarquait aussi dans cette chapelle un tableau sur bois représentant le cadavre de l'abbé Philippe de Cavrelle avec son inscription funéraire.
Nous avons visité plus haut la croix de S. Bernard, et nous ne ferons que citer le grès de S. Léger, bloc assez gros, presque brut, sur lequel, disait-on, ce saint évêque avait eu les yeux crevés par ordre du faible roi Thierry et à l'instigation du cruel Ebroin, maire du palais. Cette pierre, objet d'une grande vénération, était peut-être une ancienne pierre consacrée des Druides.
Voyons maintenant le réfectoire et décrivons sa grande cheminée monumentale, d'après le devis et les détails que nous donne le registre aux marchés de l'abbaye :
Sur des plinthes ornées do pointes de diamant et de moulures s'élevaient des colonnes de quatre pieds environ, cannelées, accostées de pilastres par derrière, et surmontées de chapiteaux d'ordre ionique. Ces colonnes soutenaient le manteau, large de deux pieds et demi et long de douze, garni d'architraves, des armes de l'abbé Philippe de Cavrelle et de l'abbaye et entourées de guirlandes de fleurs.
Cette cheminée était double, d'un côté regardant le réfectoire et de l'autre le chauffoir, et avait été construit en pierres d'Escauchines.
Le côté du réfectoire était surmonté de pilastres, de niches et de colonnes corinthiennes, en albâtre, hautes de trois pledsdeux pouces. Entreles chambranles étaientdes têtes d'anges, sur les côtés dos consoles et dans les niches des statues. Au dessus était disposéun couronnement d'architecture enrichi de fleurons, de feuillages et de rouleaux de pierres entre lesquels avait était laissé un panneau, puis au dessus se dressaient des statues, hautes de trois pieds trois pouces, en pierres, posées sur piédestaux.
La cheminée avait en tout vingt-quatre pieds de haut et quatorze et demi de hirge ; son constructeur était Thomas Thieullier, sculpteur à Arras, qui, par contrat du 36 février 1611, s'engagea à l'exécuter pour la somme de six cent cinquante florins.
Au moment, de terminer l'impression de ce travail, je dois à l'obligeance de M. Le Gentil, juge, communication du devis dressé par ordre de l'abbé Philippe de Cavrelle, pour la confection des stalles du chœur, et je profite de son aimable autorisation pour reproduire ici cette pièce si curieuse :
Devise de i ouvrage et basliment des formes que Monseigneur le Prélat de S. Vaast entend faire pour le cœur de [Eglise de son Abbaye, lequel bastiment sera de pareille longueur et aura semblable retour et pareille largeur qui contiennent les vieilles form,es qui se trouvent présentement en ladite Eglise ; et chasque forme en particulier aura deux pietz quattre poulces du point milieu des accoudoires, de sorte que le crœu de chasque forme aura dix hidct poulces , et les accoudoires au plus estroict auront six poulces, et vers le museau approchant le hoult Imict poulces de large; le tout piet et poulcison d'Arthois divisé en dix poulces et non pas en nnze, et faict de bois de chesne bien secq echancé sans aubun rouge, caplure , esventure ou aultres vices que ce soit, et toutes les parties qui seront à la veue de bonne et belle almarche bien conditionnée et avec aucun vice, et sera ladite œuvre faite et parfaite fort bien nettement et exquisement à V advenant du patron etsellon la forme et manière déclairée cij après et géiiérallement rendue, faite et parfaite en toute manière.
PRIMES
Seront posées de long deux solles, l'une en dessoubz le dosseret de haultes formes, qui sera de nœuf et de six poulces, en dessoubz le dosseret des basses formes de huict et de six.
Aultant de solles traversines qu'il y aura de percloses ou entre deux formes de huict à neuf pietz de longueur, et de noeuf et de six qui seront enhevez sur lesdites deux solles de longour.
Deux aultres solles de long pour faire le plancher des haultes formes de mesme poulcison que les deux pi'emières.
De rechef aultant de solles traversines qu'il y aura de parcloses et entre deux de formes, de mesme polcison que colles cy devant, qui seront enaiguillées et entaillées et deuemtnit liées par ensemble.
Tel nombre de gistcs de quattre et do trois poulces que sera requis pour clouer sur icelles les aisselles du plancher.
Tant d'aisselles qui sera besoing, de poulce et demy francq sciées, pour achever ledit plancher, qui seront foeuillées l'une sur l'aultre et fermement clouées, et aura ledit plancher en largeur cincq pietz et demy.
Pour la parois du derrière desdites haultes formes aultant de montans de pièches de bois qu'il y a de parcloses ou entredeux de formes, chacune de seize pietz de hault, de
sept et de cinq poulces, et pour relier par hault lesdites pièches une entretoise ou longue pièche de cincq et six.
Aultant de bracons que sera besoing, et aultres tant longues que courtes pièches de bois pour relier toutte l'ouvrage, soustenir et maintenir en estât la cornice et générallement tout le plancer d'en hault et le ciel desdites formes, conformément au model et sellon que la grandeur et importance de l'œuvre le requiert.
Pour le plancher des basses formes, il sera composé d'une pièche do vingt trois poulces de large et do trois poulces d'espoisseur, qui sera enrichy d'ung petit rondet crœu en forme de molure, et si ladite pièche ne se poeult recouvrer bonnement de telle largeur, porra estrc composé de deux pièches bien joinctes et liées par ensemble.
Sur lesdils planchers sera posé ung empiétement en forme de molure randissante de six et de trois, et sera enaiguillée es montans à double aiguilles, retenu à doubles cletz, et sera addoucy en forme de molure.
Les parcloses et entrecloses seront de trois et demy poulce d'espoisseur à largeur de deux pietz au plus large et à haulteur de trois pietz six poulces, comprins ledit empiétement et accondoires, et seront assises à queu d'aronde sur ledit empiétement, enhevées en dessoubz l'accoudoire et taillées à jambes et grifes de lions, et le cuissot au dessus alargissant et renversant en forme de quelque figure honneste, bien enrichie, et fault observer que l'enscaventure où tourne la sellette soit ung petit plus haulte en devant qu'en derrière, affui qu'on ne puist glisser estant assis sur la sellette.
Les dosseretz seront de huict poulces de large et cincq poulces d'espoisseur, entaillez et arrondis convenablement.
Les accoudoires y corresponderont en bois et poulcison, et seront assemblez à anglettes esdits dosseretz à qneuc d'aironde sur les entrecloses, et seront lesdits accoudoires arrondis d'un rond par le boult et d'un demy rond approchant iceluy de chacun costé, et creusez ou tournez convenablement sellon que monstre le patron, et adoucis d'ung bonmeur randissant.
Les peneaulx de casque forme, tant en dessoubz qu'en dessus les selettes de poulce et demy d'espoisseur, seront taillez et enrichis de compartimentz de basse taille prinse an mesme bois.
Pour pendre les sellettes sera posé ung travers de quattre et de cincq, saillant do trois poulces.
Et les sellettes seront d'ung piet de large, de six poulces au plus gros endroict, tout d'une pièche et sans apphcquat, affm que le cul de lampe ou muselet que l'on dict misericordia saille davantage, et soit taillé et enrichy sellon le patron avecq diversité sans chimère ni figure indécente, et seront posées à ung piet cincq poulces de haulteur au dessus du plancher, et sera prins regard qu'elles se puissent bien et fermement esseoir entre les escaventures des parcloses, hausser et abaisser convenablement, et qu'elles ayent piet convenable pour demoeurer levées et se pouvoir servir do la commodité desdicts culz de lampe.
Les termes du dosseret auront leurs bases, leurs gaignes en dessus avecq leurs corps en formes d'anges, et les chrestins avecq pentes et trousses de fruict en dessus leur
teste servans de chapiteaulx, et porteroat en haultcur ciucq pietz et demy, sept poulces de large et quattre d'espoisseur, et randiroiit les moliires de bases en dessoubz et en dessus, et une autre molure divisant les deux parquetz à haulteur compétente, pour randir avecq l'une des raclures des gagnes des dives, et laisser haulteur compétente au parquet de dessus contre celluy d'embas, affin que les histoires d'en hault puissent convenablement rapporter à celles d'embas, et que les corps des termes puissent avoir leur proportion, et à l'advenant de ce fauldra corriger le patron.
L'architrave porté par lesdicts termes randira pareillement avecq ses tours et retours.
Le croeu entre chasque terme estant de cincq pietz et demy de hault sera réparty en trois espaces, la première à la haulteur des basses portant ung piet.
La deuxième à la haulteur de deux pietz et demy, et la 3° au dessus de la molure randissante, et respondant au corps et chapiteau des termes portant deux pietz le tout ou environ, dont la première partie sera tailliée de diverses brances et frutailles. La 2" partie d'une histoire du nouveau testament, et la 3' d'une histoire du viel testament servant de figure et correspondant à celle du nouveau, et le tout sera prins es peneaulx de deux poulces d'espoisseur, pour le moins bien relevé et enrichy et environné d'architecture où il appartiendra.
Au dessus de l'architrave se poseront des figures courbées comme d'aigles, de lions et aultres semblables, au lieu de satires, pour porter le premier plancer, lequel se posera deux pietz ung quart au dessus de l'architrave, et icelluy plancher aura ung piet de saillie, composé d'une architrave de trois poulces randissant, et rehaussé de quattre poulces à l'endroict des arcades du plancer supérieur alternativement, de sorte qu'audict eudroict renfonssé ledict plancher ne sera que de six poulces.
Entre les figures courbées et leur platz pilastres de derrière, le croeu sera remply de peneaulx de deux poulces d'espoisseur, lesquelz seront taillez de compartimeutz avecq diverses figures ou poincles de diamant au milieu, ou bien successivement d'une teste d'homme, d'une teste de lion, une de bœuf et une d'aigle au milieu du compartiment, successivement représentantles marcques des quattre Evangélistes, et la molure randira hault de trois poulces au dessus, et aura ses retours sur lesdicts platz pilastres.
Sur le premier plancher se prenderat une frize de piet et demy de hault, laquelle pour la partie infér: 'ure sera alternativement composée de cocquilles et trognes de chérubins, correspondant à chacune espace de formes, et auront leurs cartouches entre deux, sur lesquelles seront plantées les consoles qui porteront le plancher principal, et le fond desdictes consoles faisant la 2° partie d'icelle frize, sera aussy alternativement composé de bases et d'arcades, lesquelles arcades seront aussy soustenues au milieu par aultres consoles, avecq leurs molures et dessoubz et en dessus, celles de dessus randissantes allentour desdictes consoUes.
Surquoy se prendra le grand plancher, courbé en forme de voulte et enrichy de fleurons, roses, poinctes et culz de lampes avecq aultres orncmentz, tant en dedens dudict plancher qu'en dehors, soubz l'architrave ou molure de devant, où seront aussy pendans quelques lis, larmes, clochettes, grenades, houppes et choses semblables.
Pour la face de dessus ledict plancher sera posée une frize taillée de foeuillages à l'anticque, et entrecoupée de consoles qui porteront le dernier planccr saillant demy piet, sans toucher à la saillie de la dernière molure supérieure quy debvera estre grande et notable, lequel plancher aura sa cornice supérieure ornée de denticulles en forme de quarré, filet, doulchaine et aultres parties deuement saillantes et widdées comme i\ appartient à telle proportion. Tellement que depuis l'architrave saillant et renfonsé du premier plancer j'usquau dessus du 3% la haulteur soit de trois pietz et demy, et la saillie des trois plancers et partie y servant, faisant ensemble le ciel desdicles formes de trois pietz^ qui aura pardessus ce saillie convenablement grande et notable comme dict est.
Pour les ornementz au dessus tous lesdictz planchers, seront cstablis de quattre en quattre formes des dômes ou des tabernacles qui seront faictz en diverses manières, Asscavoir, aucuns en rondeur à quattre, six et huict pans, avecq colomnes diversifiées tans de termes comme d'aultres formes, ayans leurs bases, fust et chapiteaux, et en dessus leur plancher enrichis de culz de lampes, et aultrement leurs toiclz avec leurs lanternes poinctes de pyramide, figures au dessus elles images au dedens, icelles images de deux pietz el demy ou environ, et toute la haulteur desdictz tabernacles ou dômes de huict à noeuf pietz, donnant pour les pietz destalz qui randiront avocq leurs retours piet et demy. Pour les colonnes trois pietz et demy, et le surplus pour les architraves, frize, cornices, piramides et le reste de l'œuvre, et sera le tout ewiddé et esgayé selon que la diversité desdicts tabernacles et doraes le pourra requérir et que se puissent veoir, signamment esdicts dômes, les arcades, piliers et pilastres, galleries, retranchemenlz, saillies et aultres embelissementz.
Entre lésdict dômes, sur l'espace du milieu, se posera ung admortissement et enrichissement, faict de platz pilastres, saillant aultaut que le dehors desdicts dômes sur la grand corniche correspondans aux grandz termes de dessoubz, et auront iceulx pilastres leurs retours au devant et aux costez et leurs entredeux remplis de compartimentz à jour, et le dessus sera enrichy d'architrave, frize, cornice et admortissementz esgayez et perchez à jour, portant ensemble pour toute haulteur cincq pietz, etles deux aultres entredeux ou espaces seront remplis chacun d'ung couronnement taillé, enrichy et éwiddé à jour, qui portera en toute haulteur quattre pietz.
Au piet desdictz tabernacles et dômes, et immédiatement sur la dernière cornice et à la haulteur d'icelle, se fera ung plancer randissant tout allentour desdictes formes, et de leur retour de gistes de quattre poulces, espassées de quinze en quinze poulces de point mitoyen, et seront icelles recouvertes d'aisselles de quartier, lesquelles seront foeuillées l'uixe dessus l'aultre es joinctures et fermement clouées. Et au devant affin de n'approcher lesdicts dômes et tabernacles, sera faicte une deffensc composée d'une solle et d'une appuyé, le toutremply de petites colomnes, pour faire le tout venir à haulteur de trois pietz et demy du costé qui regarde le dedens du cœur. Par ce qu'au dehors monseigneur le Prélat entend faire une semblable deffense ou appuyé de diverses pierres de marbre, composée de solles appuys et balustres. Laquelle ouvrage de pierre n'est du présent marché, et sera ledict plancer dressé si fermemen sur les-
dictes formes et mur de closture, qu'il puist soutenir grand nombre de personnes sans endommager lesdictes formes.
Au regard des basses formes at esté dict oy devant comme le passet doibt estre faiet; et pour ce qui touche les empietemcutz des parcloses, accoudoires, peneaulx en dessoubz et en dessus les sellettes de la pièche traversante entre deux, grosseur et largueur dicelles sellettes et des dosseretz, le tout corresponderat aux formes d'en hault.
Mais comme at esté dict de faire les formes d'embas aparement parderrière, sera besoing pour ce faire de dresser aultant de termes que sera nécessaire, lesquelz pourront estre entaillez ou enaiguillez de solles traversinnes desdictes basses formes, et monteront jusqu'au dessus du dossciet pour y soustenir les pepiltres d'appuyé randissaatz.
Et seront les entredeux remplis de peneaulx à espoisseur dung poulce pour le moins, taillez à l'antique et en compartiment, en sorte qu'ilz puissent fermer et ouvrir, et servir d'armoires.
Lesdicts pepiltres randissantz tout le long des dosseretz des basses formes auront de largeur piet et demy pour le moingt, et seront eomposey de planches d'ung poulche pour le moings, et auront leur menton en dessoubz pour soustenir les livres, saillant poulce et demy, diversifûé et taillé à renfonssement. Et au dessus auront une molure embelissante et esgayaut lesdicts pepiltres, et seront soustcnus par diverses figures courbées, assises sur le dosseret desdictes basses formes, et chacune parclose en forme d'anges, cherubes, aigles ou altres figures, et l'entredeux remply d'une frize randissante et rapportant au derrière desdictes figures, taillé de fleurs et frutailz, et enrichy de quattre moluros convenablement.
Au boult des formes sera faicte une ouvrage d'architecture aucuuuement diversiffié, et toutefois correspondant l'une à l'aultre contre la demie pai'close de la forme joingnante, où se prendera une niche en perspective, enrichie de belle taille en dedens et pardehors de pihers et pilastres, arcures, molures et retours, pour reprendre une architrave à la haulleiu" ou quelque peu audessus des appuyés ou pepiltres des basses formes. Et au dessus se prendera quelque vase ou aultre ouvrage saillant avecq leurs retours, entrecouppé de console avecq architrave, frize et cornice et enrichissementz de piramide ou aultre ouvrage. Le tout ewiddé à jour et le plus esgayé et enrichy que faire se porra, jusqu'à la haulteur de quattre pietz ou environ au dessus de l'appuy desdicles basses formes, et espoisseur convenable à la diversité desdicts vases et aultre ouvrage.
Se prenderont deux ouvertures es dictes basses formes, ascavoir une de chacun costé environ la proportion d'ung tierch prèsduretour, laissant deux tiers pour l'aultre partie du costé de l'autel, à telle proportion ou environ que sont présentement les ouvertures des vieilles formes, et seront faictes de semblable ouvrage qu'est dict cy devant, pour le parement des boultz d'icelles formes, saulf que le dessus de l'appuy ne sera eslevé qu'ung piet ou environ, et se porra faire en forme de quelque lion ou aultre animal couché, et seraprlns regard pour donner compétente largeur ausdictes
deux ouvertures de desrober ung poulce et demy ou environ sur chacune forme collatéralle, et que la demie parclose soit prinse en ladicte ouvrage sans difformité.
Aux quattre boultz des iiaultes formes seront establies quattre priacipalles formes plus larges et plus puissantes que les aultres, ayans closture de chacun costé, lesquels seront faictes de diverses architectures approchans toutefois une uniformité, et icelles clostures seront faictes de divers termes ou piliers ou d'aultre taille, remplies d'images entre deux ou de diversité do taille do trois ou quattre poulces d'espoisseur perchées à jour, lesquelz piliers porteront ung plancher orné de roses et culz do lampes, et en dessus les architraves, frizes, planchers, molures, cornices et toutes aultres parties correspondantes aux aultres formes, saillant toutefois à l'acîvenant de la proportion de grandeur d'icelles forme abbatiales contre les aultres. Et au dessus de l'œuvre sera prins ung dôme ou tabernacle principal, aussy deuement proportionné, et en icelluy tabernacle sera taillée une histoire do diverses images parantes de tout costé, tant lesdictes images que dôme ou tabernacle.
Fauldra prendre regard qu'auprès des deux principalles formes, du costé de l'autel, • se trouvent deux maistres piliers du grand bastiment de l'église, les tambourins (1) desquels viennent à entrecoupper lesdictes deux principales formes des aultres, affm de recouvrir convenablement lesdicts tambourins sans desguiser l'ouvrage desdictes formes, soit par platz pilastres, colomnes, appuyés, aisle ou telle aultre manière que se pourra faire pour excuser ladicte rupture, et pour soustenir et cacheter convenablement les montans au pied de la clef ou grand sommier qui traverse le cœur, au lieu des piliers de pierres qui soustiennent présentement ledict sommier.
Serat aussy dressé ung grand portiequo pour l'entrée du cœur en la nef, entre les deux formes du boult de cest endroict, pour joindre toute l'œuvre desdicles formes et faire randir les frizes, planchers, molures, cornices ; et sera ledict porticque composé de principaulx piMers soit carrez ou rondz, signament de deux pilastres de chacun costé, pour prendre une petite niche ou aultre ornement entre deux, et faire randir les molures des pietz d'estalz et capiteaulx, et jecter deux arcures sur la largeur desdicts pilastres en forme d'architrave, et une aultre arcure plus eslevée entre icelle, qui sera enrichie de parcquetz, roses et fleurons, et le dessus se reconformerat aux parties supérieures de formes jusqu'au dessus de la cornice, et y sera joinct par retours. Et au lieu de dôme sera dressé un grand tabernacle de quattre colomnes, espassées et distantes de quattre pietz et demy l'une de l'aultre du point milieu, et auront en toute haulteur sept pietz, comprins pietz d'estalz et chapitaulx, et seront de Tordre corintienne et porteront architrave, frize et cornice dedens et dehors, et la cornice sera admortie à haulteur compétente, et sur icelle se prendera un vase renversé qui sera
(1) Nota que après qu'ont esté démoliz les piliers de pierre blance, aplicquez dessnubs le monlanl du sommier traversant, a esté trouvé que ledict maistre pilier de l'église n'at aucun tambourin en ceste partie inférieure, et qu'iceux tamburins sont cachetez sur un cul de lampe ou atlas porla.it, et qu'en dessous le pillier est plat, de sorte que l'ouvrage demeure toute une forme, sans avoir besoing de rondis autour du tambourin que l'on avoit supposé s'y trouver, et que ne pouvant estre descouvert à cause qu'il estoit revestu dudict nouveau pilier de pierre.
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croeux pardcdens et orné de parcquetz et fleurons, et sur icelluy vase ung domsemblable ;i ceulx des formes, en sorte que toute la haulteur dudict porticque, pour la première partie, sera esgalle à celle des formes, et la 2" qui est la supérieure, portera au dessus de la cornice jusqu'au sommet de la piramide vingt-deux pietz. En dedens le quarrc, pour remplir le croeu, sera posé une assiette d'images ou sépulcre de deux pietz et domy de liault, et sur icelle l'image de noire Sauveur résuscitant, de six pietz. Le tout taillé en bosse et nettement de tout costé, comme pareillement toute l'ouvrage dudict porticque qui sera à la veue tant en regardant le coeur que le doxal. Davantage, ladicte ouvrage sera ornée d'empiétement de colomnes et divers aullres orncmentz, avecq aisles ofi il appartiendra, bien taillées et enrichies.
Toutes laquelle ouvrage desdictes formes sera composée, comme dicts est, de bois de cliesne du pays ou de Mormal et aultres lieulx desquelz les chesnes sont propres pour servir de grosses parties qui sont couvertes.
Et au regard de celles qui sont descouvertes et à la veue, icelles seront faictes d'almarce, le tout bien secq essanché sans nœud, esventure, caplure ou aultre vice, et sera suivie la déclaration du pied et des poulcisons le plus exactement que faire se porra, comme cy devant est spécifié, piet de l'Ajrtbois part)' en dix poulces, parceque ccste œuvre est grande et principalle, et que le ciel iloibt estre maintenu fermement, sans pancher ou verser de costé ou d'aultre. Considéré aussy que fault dresser ung plancher tout à l'environ, pour soustenir ime multitude de personnes.
Et au regard de la taille, les loix de l'architecture y debveront estre exactement observées, et le tout taillé fort nettement et exactement dressé à la dévotion et piété, évitant tout monstre, chimères et tout ce qui concerne les nuditez et histoires lubricques, et seront prins les patrons surprintes de maistres plus esquis ou renommez.
Ne porront aussy estre faictz aucuns applicquatz, ains sera le tout prins au mesme bois, et ou les plaches seront trop délicates ou viendront à rompre elles ne porront estre appliquées ou asseurées par colles, ni pareillement aucunes molures, eulz de lampes, guirlandes, frutailz ou foeuillagesi tours ou retours.
La composition serat aussy faicte parmortage et aiguilles, entaillures et heues asseurées par clefz et chevilles pour les grandes ouvrages. El pour celles qui seront à la veue, par assemblage Ji queue d'aironde et aullrement, et les saleltcs seront aussy deuoment enhevées, enserrées et pendues entre les parcloses et enlrecloses.
Et au regard des clous à testes et sans lestes, chevilles de fer, pentures et toutes aultres manières de ferailles, elles seront couvertes en sorte qu'elles ne puissent paroistre ni estre veues aucunement.
Et généralement toute ladicte ouvrage debvera estre faicte et livrée de fort bonne estoffc, en bois et fer, faicte et parfaite par bons maistres, de taille fort belle, bonne et exquise, à la proportion et selon les dimensions cy devant mentionnées et représentées par les patrons et plans pour ce dressez, y adjouslant tout ce qui y pourroil avoir esté obmis et oublié, en sorte que rien n'y mancque, et qu'elle soit Trouvé accomplie et achevée de tous pointz, par Visitation que Monsieur le Prélat ou ses commis en pourront faire par maistres en ce congnoissans. Le tout aux despens desdicts ouvriers en-
trepreneurs, et à charge expresse de besoigner diligemment à icelle ouvrage sans interruption, pour la rendre assize et asseurée en dedens le jour de St Jean-Baptiste que l'on dira mil six cens vingt-six. Moyennant quoy ledict sieur Prélat sera tenu leur faire payer la somme dont il a convenu avecq lesdits ouvriers. Faict, descript et achevé audict St Vaast ce t6e de juiag 1623. Plus bas estoit signé Philippe, abbé de St Yaast. (Archives départementales du Pas-de-Calais, série H, Registre aux marchés, folio 1.)
Avant de décrire les constructions nouvelles de l'abbaye de Saint-Vaast, étudions l'intérieur de l'ancienne cathédrale qui fut profondément modifié à peu près en même temps.
§ XXXVl. — CHANGEMENT DU MOBILIER DE LA CATHÉDRALE (1740).
A cette époque l'architecture dite classique avait complètement remplacé l'ogivale; elle était partout regardée comme le nec plus ultra de l'élégance, et celle de nos pères, cette suave et gracieuse architecture, avec ses sveltes colonnades, ses voùles élancées et hardies, ses clochetons dressés bien haut vers le ciel comme des doigts indicateurs de l'objet de notre adoration, ses galeries festonnées et découpées en dentelles, sesmilliers de statues, ses vitraux peints, toutes ces merveilles de l'art étaient méprisées et regardées comme le produit d'une époque barbare. Aussi voyons-nous alors tomber partout ces monuments, qui furent remplacés par ces édifices néo-grecs, à lourds et massifs piliers, à voûtes basses et monotones, à larges et hautes fenêtres qui laissent le jour entrer à profusion et inspirent la dissipation, là où les monuments anciens nous donnent le recueillement. Alors disparurent une foule de monuments anciens. Les abbayes se réédifièrent avec lalivi'ée moderne et néo-païenne, Saint-Eloy, Saint- Yaast, etc.
Passe encore quand la vétusté des anciens édifices exigeait une reconstruction complète ; alors on conçoit qu'on ait cédé àl'engouement du jour ; mais combien d'édifices tombèrent, qu'une simple restauration eût pu nous conserver? Combien virent sur une base, ou à côté de parties ogivales, se souder, comme à Saint-Nicolas-sur-les-Fossés notamment, des constructions classiques plus ou moins pures? Combien surtout d'édifices à ogives virent enlever, briser leur mobilier si élégant, si en harmonie avec eux pour se remplir en échange de boiseries sans doute bien unies et à moulures bien profilées, mais sobres d'ornementation et plus pauvres encore d'élégance.
Ainsi enadvint à notre belle cathédrale, et en 1740 furent enlevées les stalles si riches de sculptures, découpées en trèfles et en arabesques, ornées de clochetons, depinacles et de bas-reliefs; puis le jubé, le pavé, les autels, enfin tous ces décors si beaux accumulés depuis des siècles et qui donnaient à cet édifice une si grande magnificence.
Essayons donc de rétablir par la pensée, et autant que nous le permettront les documents et les dessins qui nous ont été conservés, ce mobilier disparu.
Nous avons déjà parlé du maître-autel ; essayons maintenant de décrire aussi les autres autels, tombes et ornements mobiliers.
Voyons d'abord l'autel des reliques et donnons la description qu'en a faite M. Didron(l) d'après le tableau conservé à la cathédrale:
« Dans toute église riche en reliquaires et suffisamment profonde, surtout dans les cathédrales, il y avait deux autels : le premier, le maître-autel, destiné au sacrifice ; le second affecté à recevoir les reliques, à servir en quelque sorte de trésor.
« Le maître-autel était placé souvent à l'entrée du sanctuaire, l'autel des reliques s'élevait au fond de l'abside. Il en était ainsi dans l'église abbatiale de Saint-Denis, et dans l'église cathédrale de Reims.
« Quand l'église était courte et ne permettait pas d'espacer ainsi deux autels dans l'axe du sanctuaire, on élevait immédiatement au-dessus du maitre-autel une estrade où se posaient les reliquaires.
(< Il en était ainsi à la Sainte-Chapelle de Paris dont on refait l'estrade absolument telle qu'elle existait autrefois ; il en est encore ainsi à Saint-Etienne-du-Mont où la châsse de Sainte-Geneviève domine, au fond du sanctuaire, le maître-autel.
« L'autel des reliques d'Arras est à la fois un autel proprement dit et une estrade. Les reliquaires étaient si nombreux dans cette cathédrale d'Arras, qu'il a fallu élever une estrade pour placer au-dessus de l'autel ceux que l'autel même ne pouvait conteiiir_
« Au jour de la fête du saint dont on possédait les reliques, on descendait la châsse du haut de l'estrade ou de la montre, au moyen d'une corde, par une trappe ouverte carrément (voir la planche). On arrivait à cette estrade par le charmant escalier en tourelle qu'on voit sur la gauche du dessin. C'est ainsi qu'on abordait à l'estrade des reliques de la Sainte-Chapelle du palais par un ou deux escaliers de bois qui ont une grande analogie avec cet escalier d'Arras. Seulement ceux de la Sainte-Chapelle étaient du XII^ siècle, non du XIT^ comme celui d'Arras, et complètement à jour. On en voit encore un ancien consei'vé en grande partie et qu'on a restauré dernièrement, c'est un des plus curieux objets de la Sainte-Chapelle d'aujourd'hui.
« C'est dans la vigoureuse architecture de cette belle et si regrettable cathédrale d'Arras que s'encadrent, autel, rétable, niches et clochetons, escalier, estrade, montre et pinacle du XIV*^ siècle. C'est délié, fin, élégant : mais déjà maigre et maniéré, comme la petite vierge appliquée contre le massif de l'estrade. La console qui porte cette statuette est sculptée d'u:i petit ange qui paraît tenir unécussonaux armes de France; le parement de l'autel est plus récent encore, il porte le chiffre flamboyant, le monogramme de J.-C. qui fut tant à la modo depuis lesjésuitesetle XVI^siècle. Mais sur l'autel même et à côté (à droite) on voit une châsse et un siège, plus anciens que l'autel, plus anciens que l'église. Ce coffre d'or, de filigranes, d'émaux et de pierreries, est portépar quatre petits lions, comme les anciens inventaires de cathédrales en montrent tant.
« Du côté opposé à l'escalier est un robuste siège en pierre. Ce doit être une ancienne chaise pontificale, où l'on intronisait les évèques d'Arras. Dans 1 histoire de plusieurs cathédrales de France, notamment dans celle de N.-D. de Reims, il est fait mention d'un trône de ce genre; il était en pierre, posé à la même place, et nommé le
(1] AiinaUs arckcnlogiques <Jc Didron.
siège de Saint-Rigobert ; on y intronisail les nouveaux archevêques de Reims. >' 11 est probable que celui d'Ârras avait servi à saint Yaast.
Nous ne connaissons pas tous les autres autels qui peuplaient cette vaste cathédrale, car elle en avait onze autres : trois autour du chœur, quatre dans les transepts, deux à côté du portail de Baudimont, un contre un pilier du chœur et un dans la nef de gauche; les trois premiers étaient nommés, des Évéques, de N.-D. des Fleurs, et de N.-D. de l'Aurore; ceux contre le portail de Baudimont étaient dédiés à S. Pierre et à N-D.
Le tableau d'intérieur provenant du cabinet de M. Hubert, et la grande et ancienne vue d'ensemble que je possède, sembleraient indiquer que l'emplacement de la chapelle où la sainte Vierge apporta la sainte Chandelle, était adossé au massif des piliers de la croisée à gaucho du côté du chœur ; car c'est là que sont l'évêque et les poètes Itier et Normand. Cette chapelle, dans ces deux tableaux, n'est pas bien ancienne ; la table est portée par dix balustres ; sur l'angle gauche est un grand cierge placé sur le devant elisolé, sans doute en souvenir du précieux joyel, ce qui semble prouver ce que je viens d'avancer. Au milieu du rétable est une grande niche cintrée, contenant, semble-t-il, l'adoration des rois mages; de chaque côté s'élève un trumeau divisé en deux étages flanqués de colonnettes sur les angles, les deux inférieurs sont garnis d'anges adorateurs, ceux de dessus sont ornés d'écussons feuillages. Les écoinçons réservés entre le cintre et l'entablement supérieur contiennent également deux anges. Au-dessus de cet entablement et de la corniche portée sur consoles, s'élève un rétable en deux étages ; celui du bas, porté sur quatre colonnettes, recouvre une grande madone, à chaque côté de laquelle, est un personnage à genoux, accompagné d'un saint debout. Enfin, tout au haut, est un petit dôme porté sur quatre autres colonnettes, entouré de quatre statuettes et surmonté de la statue de saint Jean-Baptiste.
L'autel de Notre-Dame des Fleurs était orné de colonnes torses, de frises, corniches et pignons enroulés : il était aussi entouré de nombreuses statues autour d'une vierge, en marbre blanc, haute de quinze pieds.
François Richardot avait orné l'autel de la Yierge do colonnes de cuivre au milieu du XVI'"' siècle.
L'autel placé non loin do celui-ci dans le transept est du même style ; le rétable se compose aussi d'une grande niche contenant un groupe ; de chaque côté sont deux colonnettes encadrant une niche plus étroite ornée aussi d'une statue. Au dessus est un large entablement orné de rosaces. Plus haut se répète à peu près la même ornementation : niches, statues et colonnettes. Enfin le tout est surmonté d'un petit baldaquin enrichi de quatre colonnettes, d'entablement, base et statue, et accosté de deux vases flamboyants.
Dans le transept opposé et en regard de cet autel en était un autre du même temps, mais un peu difl'érent quant à la décoration. Le rétable, porté sur quatre consoles faisant saillie en avant, se compose aussi d'abord de quatre colonnes entourant trois niches, dont la médiane contient la Vierge Marie, assise et tenant son divin Fils sur les genoux ; deux autres saints occupent les niches latérales. Au-dessus de l'entablement et de la corniche qui terminent cet étage, s'élève une grande niche
flanquée de deux colonnettes et de deux consoles et portant un fronton demi-circulaire. Un groupe occupe la niche, deux statuettes se dressent en bas des consoles, et deux autres sont couchées sur la courbe du fronton que couronne un vase rond et élancé.
L'autel principal, placé dans la croisée, était entouré de boiseries dressées de piliersà autres et garnies extérieurement de tableaux oude tapisseries. Derrière le massif contre lequel s'appuie l'autel que nous avons visité en premier, est une haute et riche construction, en boiseries du XIV' siècle, garnie de niches à frontons triangulaires, do colonnettes, de galeries à jour, et recouverte d'une sorte de toit quadrangulaire et conique ; il me paraît contenir un orgue : plus loin sont les stalles, posées en 1400 par Jean Canardi, garnies intérieurement de clochetons, d'arcatures et de sièges élégants, et, du côté des ambulatoires, de colonnettes, de frises et de riches pinacles. Dos arcatures couvraient le bas des murailles, des niches posées sur culs-de-lampe portaient des statues parmi lesquelles nous distinguons S. Roch, le bon Pasteur, etc.
L'entrée des ambulatoires autour du chœur était ornée d'élégants portiques en marbre, de style renaissance, garnis de colonnes cantonnant une grande arcade historiée, d'un double entablement couvert d'arabesques et portant, celui de droite, le 'groupe de saint Christophe, et celui de gauche la Transfiguration, tous deux en marbre blanc.
Le saint Christophe, donné en 1498 par le chanoine Jean Gavet, avait 33 pieds de hauteur. Il était représenté tenant à la main, en guise de bâton, un palmier entier avec ses feuilles ; il avait une partie des jambes nue, et portait sur son épaule l'enfant Jésus, tenant en main le globe terrestre. A ses pieds serpentait, au milieu des rochers, un ruisseau que le saint traversait.
Un autre chanoine, Jean Delavier, avait fait placer en 1370, sur le portique' opposé, le groupe également en marbre blanc et colossal de la Transfiguration. On y avait représenté le sommet d'une montagne et au dessus Jésus, dont la figure toute dorée, tranchait sur le marbre blanc des vêtements : Resplendet faciès ejiis sicut sol. Vestimenta aiitem ejus facta sunl alba sicut nix. Le Yerbe divin était entouré de nuages, du sein desquels on voyait sortir, dans le haut, le Père éternel entouré d'anges et semblant dire : Hic est filins meus dilectus in quo mihi bene complacui ; ipsum audite. Un peu plus bas Moïse et Elle conversaient avec le Seigneur, pendant que plus bas encore les quatre apôtres prosternés contre terre semblaient s'écrier : Dornine, bonum est nos hic esse.
Entre le chœur et la grande nef se dressait un magnifique jubé en marbre blanc couvert de nombreuses sculptures, de frises et d'élégantes corniches, et portant ces deux ambons, au-dessus d'escaliers y aboutissant, sur lesquels on allait aux grands jours chanter l'épitre et l'évangile. Il complétait la séparation du sanctuaire d'avec les fidèles avec ce vaste rideau, sans doute en tapisserie d'Arras, qui, pour se fermer ou s'ouvrir, glissait sur une longue barre de fer.
Au fond de l'abside, dans la travée du haut, était placée cette belle horloge posée en 1341 et enrichie de rouages et de statuettes qui venaient à chaque heure représenter en-dessous du cadran les scènes principales de la passion de Jésus-Christ.
Je ne dois pas oublier non plus ces fonts baptismaux que surmontait un riche baldaquin, qui se composait de quatre colonnes à chapiteaux corinthiens soutenant une
yaste couronne couverte de frises, et de corniches élégantes. Au dessus étaient quatre autres colonnettes sur lesquelles posait un dôme formé de quatre belles volutes et sommé d'une vierge aussi en marbre. Entre les colonnettes du haut étaient des statues, et en dessous, au milieu du baldaquin, se trouvait la grande conque baptismale que fermait un lourd couvercle en bronze qu'aidait à soulever un engrenage caché dans une des colonnes du bas.
Le pavé était formé, outre les pierres tombales, de larges dalles enmarbre, quadrangulaires et gravées ou sculptées eu méplat. Les creux étaient remplis par un ciment rouge qui faisait ressortir les dessins blancs en relief. On y avait figuré les divers épisodes de l'histoire de la Genèse, enfermés dans des cercles ou des quatrilobes, et portant gravée en creux la légende explicative.
Que sont devenues toutes ces dalles ? elles ont sans doute été brisées et ont été jetées à la voirie comme remblais, car j'en ai vu encore quelques fragments dans le pavé de la place de la Préfecture, et les nivellements opérés depuis peu par le général de Bellecourt, dans le jardin de l'hôtel de la division militaire, en ont fait retrouver plusieurs autres morceaux qu'il a fait conserver.
Au milieu de la nef ce pavé était remplacé par un labyrinthe formé de pierres jaunes et bleues de 23 cent, de côté, et qui couvrait un espace octogone de huit mètres de côté. Il ressemblait beaucoup à ceux des églises d'Amiens et de Saint-Quentin. Seulement il était encadré dans une vaste bordure quadrangulaire, et laissaitentre les angles quatre écoincons qui sans doute étaient ornés. 11 fallait une heure pour suivre à genoux tous les détours de ce fatigant pèlerinage; aussi l'appelait-on la lieue.
Enfin, avant de parler des tombes et des tableaux que renfermait cette riche basilique, je vais citer rapidement quelques-unes des statues dont les dessins ou le souvenir nous ont été conservés.
Contre le mur extérieur séparant le chaïur des ambulatoires étaient représentés, eu marbre blanc enrichi d'or et de couleur, tous les mystères de la passion de J.-C. Contre un pilier du chœur l'évêque Nicolas de Ruiste avait placé les statues de la Vierge, de St-Pieri'e et de St-Pol, en môme temps qu'il donnait une statue en argent de S. Nicolas pesant 33 marcs, une mitre, un bâton pastoral, des calices et des bassins en vermeil.
La chapelle des Evèques contenait les portraits de tous les évèques d'Arras.
Parmi les statues peuplant cette église, on remarquait encore surtout celles de S. Gille donnée en 1397 par le chanoine Bucquct, de douze chevaliers croisés armés de pied en cap, des saints Crépin et Crépinien placées en 1402 par les cordonniers dans la chapelle de St-Quentin, de quatre chevaliers armés en guerre, la visière du heaume rabattue, les gantelets attachés au pommeau de la rapière, et agenouillés entre les deux piliers quatrièmes de la grande nef.
Nous ne connaissons pas tous les mausolées que les habitants d'.Vrras avaient élevés à leurs pasteurs pendant le moyen âge; nous ne parlerons donc que de ceux qui nous sont connus.
Le premier évêque après la séparation du siège est Lambert, dont le dessin de la tombe nous a été conservé dans la collection de Mme Watelet, qui a bien voulu
nous le communiquer avec autorisation de le reproduire (l'ornementation do ce mausolée semble ne le faire remonter qu'au XIV- siècle).
On y voit l'effigie en bas-relief et on profil du prélat, couvert d'un ample manteau à plis larges et nombreux, et coiffé de la mitre ; la main droite tient la crosse simple. Il est placé sous une série de trois arcades à lobes arrondis et pignons feuillages entre la retombée desquels se dressent deux niches.
En avant du prélat, la Vierge Marie apporte le cierge que reçoivent les deux poètes agenouillés et reconnaissables aux violes suspendues à la ceinture.
Derrière l'évéque descend, de derrière l'arcade, un ange portant un encensoir et, sous lui.on voiLlcsdeux poètes distribuant l'eau bénie par les gouttes ducierge à trois malades.
Autour de la tombe on lit : Anno dn. millo. ccntmo XV. XVI Kal. junii obiit b. memorieB Lambert hjus atrebatensis salis cardinal episcopiis. Per hune restituta est dignitas hjiis episcopatus q. p. mit tcpa Camerncensi cpo fiterat dmandala. Huic epo et duobtis joeulntorib Ilerio et Normamio dicil b. Mariam. in hac ecclia apruisse datis eis candelam p. qm sanantur ardentes irjne mato.
Cette pierre était dressée contre la muraille du chœur.
Au milieu du chœur était la belle mosaïque placée sur la tombe de l'évéque Frumald et qui est aujourd'hui placée au musée.
Elle a 2 '" 68 de long, sur 1 'i ta de large ; c'est une pierre bleue creusée de 0 m 03, et dans laquelle on a mastiqué des petits cubes en pierres multicolores qui représentent le prélat. Tous les contours sont tracés en noir; l'évéque y est flguré plus grand que nature, mitre, crosse et enveloppé dans un vêtement serré qui se termine en pointe eu bas du genou, et sur lequel on semble avoir cherché à imiter les reflets des étoffes de soie par les diverses nuances de pierres qui le composent. Au dessous est l'aube, garnie de larges festons et qui laisse voir les deux bouts d'une étole. La soutane passe et .s'arrête sur les pieds chaussés de mules rouges à croix blanches. Autour de la tète passent les cheveux bouclés et les fanons de la mitre. Enfui l'une des mains tient une crosse à simple volute aussi, et est ornée du manipule, tandis que l'autre sort pour bénir des plis du manteau.
L'inscription frumald passe derrière la tête et s'arrête aux triples bordures historiées qui entourent la pierre.
L'évéque Raoul, mort vers 1220, avait un tombeau on bronze richement ciselé et sur lequel on lisait :
Qunm sculptura preniït presul regale redenut, Non facit aniàles discretos mors tua tristes, Nam eœli civis meritorum pondcre vivis.
Une tombe semblable couvrait l'évéque Ponce décédé en 1231 ; on y lisait:
Quem modo mors nescit, hic Pontius ille quiescit Qui minimis parcens arcendos fortiter ai'cens, Atrebatum rexit : hune nulla potentia flexit. Mens pia, munda caro, quod hnbent nunc sxcula raro Jugis eimunus det vilœ Irinus et unus.
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La tombe d'A.sson, élevée en 1 243, représentait ce prélat gravé sur une tombe de marbro, avec incrustations en cuivre.
Fortigaire de Plaisance était figuré sur son mausolée avec cette épitaphe : [Jic jacet bonae mémorise rêver endus in Christo patsr domi7ius Fortigarius episcopusAtrebatensis, de opido Brugensi in Flandrià oriiDidtts, Philippi diicis Burgtindiœ et Brahantis consiliarins, gui antea magnum archidiaconatum Atrehatensem et ecclesiam sancti Pétri insiilensis rexit,et XXVI die mensis januarii, anno millesimo CCCC XXXfX, via Spirittis sancti, a venerabilibiis sais fratribus de capitula Atrehatensi unanimiter fuit electus et per sa7ictissimum domitium papam Eugenium IIII pronuntiatus et co7ifirmalus: et deindesanctx Walburgis Furnensis ac etiam Westfrigiœ in ccclcsia Trajeclensi prseposituras pacifiée possidens, et prolho-capellanus et eleemosynarius prœdicti Philijipi diicis fuit. Obiit anno millesimo CCCCLII, die XXI mensis februarii.
Les autres tombes d'évêques ne me sont pas connues, ou bien elles ne consistaient qu'en une plaque de marbre, avec une inscription gravée sous l'écusson armorié des prélats.
XXXVIL — TOMBES DE LAÏCS, CHANOINES ET PRÈTHES ORDINAIRES
Parmi tous ces mausolés on citait surtout, ceux de nombreux seigneurs tués à Azincourt, d'Elisabeth de Vermandois, femme de Philippe d'Alsace comte de Fl;\ndre, morte en 1132, du comte de Vermandois, fils naturel de Louis XIV et de Mme de La Vallière, mort en 1683, de Guillaume de Bonnière, gouverneur d'Arras et d'Elisabeth de Ghistel sa femme morte en 1423, delà princesse Bonne, fille de Philippe-le-Hardi comte de Flandre, morte en 1400 ; puis les suivantes dont je vais donner les descriptions.
Sur la sépulture de Guy de Brimeux sont couchées sur une large pierre conservéeau musée, les statues de Guy revêtu du costume de chevalier, l'épée au côté, les pieds appuyés sur un lion, les mains sur la poitrine et pressant ses armes qui sont d'argent à 3 aigles do gueules, becquées et membrées d'azur posés 2 et 3. Sa tête est placée sur un coussin qui est parfaitement représenté. A côté de lui est sa femme, Antoinette de Rambures, elle a les mains jointes sur la poitrine et les pieds posés sur une levrette. On lit autour du socle: €y gist noble et puissant Seigneur Guy de Brimeu en son vivat clicvalier comte de Meghem, Seigneur de Humber court, conseiller et chnbellan de très-haut et très-redoubté prince Charles, duc de Bourgogne et de Bi-abant, son lieutenant géîiéral es pays de Liège et de Lodzoultre et la rivière de Meuze, et gouverneur de la ville et coté de Namur lequel trépassa l'a mil lllF LXXVI le II/' Jh dapvril, pryes Dieu pour son ame.
Près dudit co7ite et seigneur Guy de Brimeu, gist noble et puissant dame Antoine de Rambures, son épotize, co7itesse et dame... d' Esprelecque laquelle trespassa en l'an de grâce mil Pryes Dieu pour leurs âmes.
Un sieur Lestdquart avait donné un tableau divisé en plusieurs compartiments représentant : 1" L'Histoire honorant les saintes Reliques; 2» vénérant la manne sauvée du pillage de 1463 ; 3* la montrant au milieu des flammes en 1571 ; 4" le Père élernulpré-
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servant Arras de la peste en 1625; 5" nous représentant la pluie faisant passer la sécheresse de 1625, et 6° nous faisant admirer la fertilité du pays d'Artois, avec ces mots : A (rebâti manna Rome pliiit unctio sancta Hientsalem sanguis heec simt tria dona salutis, (Aubremetz), puis les armoiries du donateur.
Un autre tableau placé en-dessous des piliers des orgues représentait Marie, entourée des écussons armoriés de Notre-Dame et des abbayes de Marchiennes, Anchin, Avesnes, Eaucourt, Marœuil, Hasnon, Monl-Saint-Eloy, Estrun, Arrouaise, Hénin, Sinle-Noble, la Paix de Douai et d' Arras, Sainte-Brigitte d' Arras et de Valenciennes, avec l'inscription suivante : Monasteriiim atque capitulum Atrebatense fidelitatem et obedientiam promittunt, pane de cœlo sattiravit eos... (Aubremetz).
Sur un autre tableau, suspendu à la muraille, était Notre-Dame de Primes avec les armes du donateur.
Un chanoine, nommé de Chclers, avait donné la table d'autel de la chapelle Notre- Dame de Primes en marbre de diverses couleurs et représentant en relief : des anges jouant de la musique, la Ste Trinité, la Ste Vierge, S. Joseph, S. Nicolas, Sle Agnès^ puis les armoiries du donateur, et diverses inscriptions commémoratives.
Au deuxiiime pilier à gauche, en entrant dans l'église par le grand portail, était un triptyque sur bois représentant Notre-Dame de pitié au milieu, et, sur les feuillets latéraux, S. Jean-Baptiste avec un chanoine vêtu du surplis et de laumusse, puis les armoiries de La Thieuloy, et l'inscription funéraire de ce prêtre mort en 1595.
Près de la chapelle de Saint -Nicolas était un autre triptyque montrant, au milieu, le Christ en croix, et un seigneur à genoux accompagné de S. Jean-Baptiste avec armoiries du donateur et inscription de 1570.
A côté des orgues on voyait un tableau sur bois représentant l'histoire de Ste Marie Egyptienne et de S. Jérôme ermite, puis dans un coin les armes de Charles le Magnier chanoine et son épitaphe de 1634.
A un pilier de gauche était une lance en cuivre avec une image à genoux d'un prêtre en surplis et aumusse avec l'épitaphe du chanoine Lestoquart.
XXXVIII. — RECONSTRUCTION DE L'ABBAYE DE SAINT-VAAST
Empruntons maintenant à M. l'abbé Yan Drivai la description de l'abbaye, telle que venaient de la réédifler les religieux, quand la révolution de 1792 vint les disperser et les déposséder:
<< La disposition générale est le parallélogramme ; les divisions nous font penser tout desuite auxitaL, aux cloîtres, aux basiliques des anciens. Suivons la ligne médiane du plan, le grand axe.
«D'abord, sur cet axe, nous trouvons la porte principale, l'entrée antique avec ses adjonctions, ou petits pavillons, à droite et à gauche, pour le service. Puis c'est la grande cour d'honneur qui se présente avec une véritable majesté. Au fond de cette cour se distingue une entrée magnifique, qui conduit à un premier cloître. Le préau de ce cloître, de forme oblongue, offre au centre le puits traditionnel, avec petit toit
et soutiens en fer forgé. A l'extrémité de ce préau une porte s'ouvre, non plus sur la galerie, car ce premier cloître n'a de galeries que de trois côtés, exactement comme dans la maison grecque, mais sur une série de pièces qui se commandent et forment une enfilade avec fenêtres prenant jour sur le préau.
« Immédiatement se présente le grand cloître, d'un caractère grandiose, imposant, complet d'ailleurs, et avec ses quatre galeries à pilastres d'ordre ionique et à voûtes en pleiii-ciatre du plus gracieux effet. Le petit cloître est relativement bas, sombre ; ici la lumière éclate, les proportions sont de premier ordre, comme élévation et comme largeur. De grandes fenêtres vitrées embrassent tout res.pace qui donne sur le préau : il reste peu de plein de ce côté et la lumière entre à grands flots. C'est majestueux, c'est saisissant, et tous les étrangers qui visitent ces grandes galeries sont unanimes à en louer la belle ordonnance.
n Mais descendons dans le préau. Là aussi se trouve, au milieu, le puits traditionnel; en outre, toujours sur la ligne de l'axe, nous voyons un cadran solaire qui marque le milieu du côté opposé à l'entrée et le plus rapproché de la basilique.
« Franchissons cette porte, que trouvons-nous ? une merveille d'élégance, un péristyle de colonnes ioniques formant trois nefs, sorte do narlhex ou vestibule, introduction à l'église par le côté du midi, véritable entrée de toute grande église comme on peut le voir à Chartres, à Amiens, à St-Omer etc. etc. » On le voit donc clairement : l'entrée de l'abbaye conduit, par ime ligne droite, à l'entrée du petit cloître, à celle du grand cloître, k celle do la basilique, parle péristyle, qui n'a sa raison d'être qu'en vertu de ce plan réellement traditionnel.
« Tout cela est simple et grand ; tout cela suppose un architecte d'un véritable talent.
« Disons, dès maintenant, que ce plan si grand, si net, si simple à la fois, se reproduit, non sans agréable variété à toutes les hauteurs de l'immense édifice et c'est avec un plaisir véritable qu'on l'étudié partout.
«Ainsi, dans le sous-sol, dans les caves, vous trouvez une série complète de galeries correspondant aux galeries du rez-de-chaussée. A l'entre-sol, ces mêmes galeries forment unabri, à la fois très-régulier et très-sùr pour les archives, et les fenêtres en oeilsde-bneufqui donnent sur le vaste préau, varient l'effet général des façades intérieures. Plus haut, c'est-à-dire au second étage, vous retrouvez un cloître parfait, prenant tout son jour sur le préau, et offrant des voûtes et un quadruple déambulatoire du plus bel effet. Les combles eux-mêmes participent à ces dispositions, tant il y a d'unité dans ce vaste plan, qui a été conçu nettement et exécuté avec un ordre et une correction admirables.
« L'idée première et générale du plan deSaint-Vaast étant ainsi donnée, voyons maintenant quelles en sont les parties principales, c'est-à-dire la bibliothèque, le réfectoire, l'ég ise dont le nom vrai et rétabli officiellement est celui delà basilique, les habitations, les dépendances, les jardins.
« Entrons d'abord dans le sanctuaire de l'étude, accessible à tous depuis sa construction.
« Et tout de suite nous sommes frappés du spectacle qui se déroule sous nos yeux. Quelle admirable salle ! quelle combinaison à la fois ingénieuse et hardie ! Comme cette tribune qui couronne de toute part ces longues murailles de livres est gracieuse et légère ! comme elle porte facilement elle-même ces autres murailles de livres d'un plus petit format, près desquels elle a mission d'introduire les amis de la science. En vérité le vaisseau de la bibliothèque d'.\rras est un des plus beaux que l'on puisse voir, et cette salle de près de 50 mètres de long, précédée et suivie de deux autres salles construites dans le même axe et servant alors, l'une de salle de lecture, l'autre de dépôt des manuscrits, cette salle est déjà elle-même un véritable et grandiose monument.»
Je n'entrerai pas avec l'auteur de la monographie à qui j'emprunte ces descriptions, dans le détail de cette multitude de livres précieux» de manuscrits des plus curieux, qui peuplent ces innombrables rayons, qui couvrent les murs de cette bibliothèque. Beaucoup de ces ouvrages sont plus modernes que l'époque que je me suis imposée comme limite de ce travail; parmi les anciens, le plus grand nombre n'a pas été fait à Ârras, et je traiterai plus loin la calligraphie et la description des manuscrits atrébates. Je n'y reviendrai donc plus et nous quitterons ce magnifique vaisseau après avoir jeté sur lui un coup d'œil d'ensemble en nous plaçant dans la sal!e des manuscrits : « D'ici nous jugeons bien de la longueur de cette salle principale, qui a onze fenêtres ouvrant sur le jardin, aux deux étages, soit vingt -deux en tout,et présente par conséquent au long côté opposé une succession imposante de travées toutes meublées de livres, du plancher à la galerie, et de la galerie à la naissance de la voûte. Dans les trumeaux, entre les fenêtres, c'est une disposition analogue, et cette disposition se répétant encore aux extrémités, où elle ne laisse libres que les deux ouvertures nécessaires pour la communication avec la salle de lecture et le dépôt des manuscrits, on voit que toute la construction est tapissée de livres, du plancher à la voûte, et c'est d'une perspective charmante, d'un effet ravissant....
« De la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Yaast, rendons-nous maintenant à ce qui fut le réfectoire de la même abbaye, à ce qui est aujourd'hui la chapelle du séminaire diocésain...
« D'abord, comme architecture et dimensions, il est des plus remarquables: ses grandes arcades sont de proportions imposantes ; la voùlo est hardie et fièrement posée. La grande salle, à six hautes fenêtres monumentales, est précédée d'un vestibule qui a lui-même deux fenêtres de grande dimension. Dans ce vestibule se trouve une belle cheminée de marbre; mais la cheminée hors ligne, aussi en marbre, c'est celle que l'on admire à l'extrémité du réfectoire lui-même et qui rappelle les plus grandes œuvres en ce genre des châteaux anglais, français et allemands. Des boiseries sculptées, des lambris ou dossiers ornent les murs ; des portes magnifiques décorent, deux à deux, les extrémités du parallélogramme.
« La voûte est ornée, mais elle a perdu, c'est chose certaine, sa principale décoration, aussi bien que les murailles. En effet, nous savons, par des témoignages anciens, consignés en partie dans l'Annuaire du Pas-de-Calais de l'an XII (1803-1804) que des fresques ornaient ces muraides, qu'elles étaient l'œuvre de Cadelli, aussi bien que les
décorations des voûtes. Que sont devenus ces fresques et ces ornements? Tout ce travail existc-t-il encore sous les couches innombrables de badigeon accumulées depuis 1808, époque de l'ouverture du séminaire? Nul ne le sait. Jusqu'ici nous n'avons pu trouver de vestiges de tout ce travail, qui peut-être se découvrira un jour, et je n'en serais pas surpris...
« L'ordre do notre travail nous amène à parcourir les nombreuses habitations, les appartements, les pièces diverses qui composent les parties de la grande abbaye qui ne sont point occupées par ce dont nous venons de parler...
« Voici le grand escalier, ccluiquiseprésentedanscemagnifique vestibule de l'entrée par les jardins. Comme il est beau, comme il est majestueux, avec ses doubles rampes se réunissant à chaque étage pour former des galeries, avec vues sur les jardins par de gracieux balcons, avec entrées solennelles dans les cloîtres du haut et vues splendides sur la cour intérieure ! C'est une conception heureuse, c'est un ouvrage d'art. Le garde-corps en fer forgé, exécuté avec tant de goût, est à lui seul une œuvre fort remarquable ; c'est avec délices que l'œil suit la marche légère de ces dessins le long des rampes, sur les bords des galeries, depuis le sol jusqu'au pilier du second étage, où il va se fixer sur un plafond non moins élégant.»
Immédiatement après l'escalier ù droite existait une longue suite de salons, avec glaces, plafonds historiés, cheminées élégantes et magnifiques boiseries. « Ces pièces se commandaient toutes par groupes d'appartements, dans le genre des constructions de Versailles. Ces groupes avaient d'ailleurs des dégagements dont on peut voir encore aujourd'hui les traces. Au rez-de-chaussée, comme plus haut, c'était le même système et c'était d'un effet grandiose...» Aujourd'hui rien de tout cela ne subsiste ; on a renversé toutes les séparations des appartements le long du jardin, on a enlevé les planchers et plafonds qui séparaient le rez-de-chaussée du premier, et l'on a essayé de construire sur ces ruines une longue galerie imitée de celle de la bibliothèque, mais qui ne convient guères à la destination qu'on lui a donnée, de galerie de tableaux.
« Maintenant sortons de l'enceinte de l'abbaye pour y rentrer aussitôt par la cour d'honneur. Cette cour est, nous l'avons déjà dit, d'une remarquable élégance. Les angles s'infléchissent en courbes gracieuses, les portes sont rangées avec symétrie, les balcons offrent des ornements en fer ouvragé avec goût, les fenêtres sont en plusieurs endroits ornées de petits bois artistement découpées. En ces endroits force a été de respecter les petites vitres, si bien en l'apport avec le style de la construction. Ailleurs elles ont fait place aux grands carreaux à la mode, ici comme k la façade sur le jardin.
« Mais entrons dans la pièce qui s'offre à nous au fond de la cour d'honneur. C'est une sorte de pavillon grandiose, de la hauteur de deux étages, avec galerie et portes sur les cloîtres et appartements. C'est orné, c'est riche, c'est une entrée magnifique, sur le grand axe de l'abbaye, invitant à pénétrer dans le petit cloître et dans le préau. »
Je ne parlerai pas des modifications qui ont été faites dans les bâtiments de l'abbaye ; évidemment le changement de destination donné à cet édifice a dû exiger de
nouveaux besoins, demander des remaniements, parfois regrettables, au plan primitif, mais comme tous ces travaux sont postérieurs au XVIII" siècle, je n'ai pas à m'en occuper.
Le plan général aussi bien que les détails de l'abbaye de Saiut-Vaast nous montrent donc une des plus belles constructions du XVIIP siècle. « C'est, comme le dit M. Alexandre Grigny, si compétent en ces matières, un riche et complet échantillun de l'architecture du XVIll" siècle, c'est un type bien pur et fortement caractérisé du goût de cette époque ; il se sépare nettement des genres qui l'ont précédé, il tranche plus nettement encore sur le goût qui règne aujourd'hui ; sa beauté d'ailleurs est incontestable. »
Malheureusement il a été impossible de retrouver le nom de l'architecte, son auteur; il reste et il restera peut-être toujours dans l'oubli, et cependant il méritait bien plus les honneurs de la célébrité que rarchitccte chargé de construire l'église abbatiale, la cathédrale, qui, il est vrai, ns lut pas terminée par lui et subit par suite de déplorables changements au plan primitif : cet architecte était Pierre-Coûtant d'Ivry, qui avait construit les écuries de Bissy, le couvent de Panihemont, l'église de Condé en Flandre, l'hôtel du gouvernement à Lille, et la plus grande partie du Palais-Royal à Paris ; il mourut en 1777, au moment où les murailles de l'église s'élevaient à peine à quinze pieds de hauteur, et son élève Couture lui succéda dans la direction des travaux, dont il modifia les plans, qui fnrent encore changés ensuite quand on termina ce monument, interrompu par la révolution, pour en faire la cathédrale.
Je vais essayer en peu de mots de décrire cet édifice tel qu'il devait être exécuté d'après le plan Contant, et tel que nous le voyons, pour beaucoup de ses parties, dans le magnifique plan en bois que les moines avaient fait faire et qui nous est resté.
Du bas de la nef nous pouvons juger le caractère d'ensemble de la cathédrale. Du pavé à la corniche c'est le style grec dans toute sa pureté. Rarement même on a atteint cette pureté de style grec à un même point, car tout y est, même les travées en trabes réellement horizontales, grâce à une industrie de construction aujourd'hui visible à l'œil nu. En ell'et, des fissures laissent apercevoir partout les cintres vrais, dont les lignes vont aboutir au-dessous des chapitaux sur l'extrémité des fûts de colonnes. L'arc de cercle qui prend naissance au-dessus îles chapiteaux est rempli, après coup, par une construction qui fait du tout une longue série d'architraves parfaitement grecques et fort agréables à la vue.
Le second étage posé sur la corniche est moins heureux : il est vrai qu'il a été modifié par les successeurs de Coûtant. On a diminué la hauteur des fenêtres du haut, et par suite agrandi des pleins qui sont au-dessous et supprimé les balustrades qui devaient les cacher.
A la croisée, les huit colonnes, aujourd'hui si disgracieuses avec les vases mesquins qui les surmontent, devaient soutenirhuitautres colonnes placées au-dessus d'elles, et porter une élégante coupole. Et puis un autel grandiose avec baldaquin <levait être placé sous cette coupole, rompre la monotonie des grandes lignes et surtout cacher ces
courbes des corniches à rextrémité de la nef, courbes assez disgracieuses. Enfin, d'après le plan primitif, les colonnes devaient être revêtues de sluc et de cannelées, les chapiteaux et les corniches devaient se couvrir de rinceaux, de volutes et de décors couverts de dorures, et la voûte plus élevée devait, entre chaque arc doubleau, surhausser les voussures et leur donner plus de mouvement.
Extérieurement, un péristyle ou porche avec colonnade devait faire saillie sur la façade, des statues en auraient peuplés les niches et l'aspect du monument eût été infiniment plus beau.
On ne peut espérer que toutes ces modifications apportées au plan de Coûtant, soient un jour supprimées et que le plan sera rétabli dans son entier; mais il est à désirer du moins que toutes celles qui ne sont pas par trop difficiles à changer le soient : que les vases posés sur les massifs de colonnes soient remplacés par des colonnes, frises, etc., qu'un autel avec baldaquin soit placé au milieu de ces groupes, et que la tour soit terminée sur le plan qui nous est resté et qui est aussi riche qu'élevé. Quand au frontispice, qu'il n'est pas impossible d'établir, aux stucages et cannelures des colonnes, à la dorure à répandre sur les chapiteaux et les frises, et aux balustrades à tailler sous les fenêtres supérieures, on pourrait aussi sans doute peu à peu le faire, mais il faudrait pour cela des ressources pécuniaires que nous ne possédons plus.
11 n'entre pas dans mon sujet de décrire les objets d'art et les ornements qui décorent cette église, qui est encore privée de tour, ils sont postérieurs à la révolution, et mon désir est de ne pas aborder des questions qui pourraient blesser quelques artistes. Je terminerai donc cette rapide description en jetant un coup d'oeil sur le portail, devant lequel les moines voulaient tracer un double escalier circulaire, composé de nombreuses marches et de quatre paliers.
La façade se compose de trois portes, entre chacune desquelles sont deux colonnes encadrant une grande niche vide encore. Les côtés extérieurs sont garnis de doubles pilastres. Au-dessus des frises et de la corniche est un second étage, qui ne comprend que la partie médiane de la façade inférieure, et montre sa grande baie encadrée par quatre fortes colonnes et surmontée d'un fronton triangulaire, économiquement sculpté et portant une croix sur sa pointe obtuse. Les pilastres du bas sont surmontés de deux massifs de pierre, en forme de vases qui flanquent la console appuyée contre les murs latéraux de la façade supérieure. Chacun des deux portails placés à l'extrémité des bras de croix offre un aspect semblable, mais on n'y voit qu'une seule porte dans le bas et des pilastres simples remplacent les colonnes.
XXXIX. — BASSE-VILLE
Les prairies, situées entre la ville et la citadelle, venaient d'être relevées par les innombrables matériaux provenant des démolitions de l'abbaye de Saint- Vaast et il était possible de les utiliser en construction, puisque le sol en était devenu plus solide. On détourna donc le ruisseau qui les traversait, et après avoir renversé avec l'aide des 21,000 livres payées par l'abbaye pour le terrain qui lui avait été cédé pour agran-
son enclos, les remparts qui séparaient ces prairies de la ville, on résolut d'y bàlir des maisons. Mais comme on voulait donner à ce quartier nouveau un aspect élégant et régulier, on chargea rarchitecle Beffara d'en tracer les plans et d'en diriger le travail. Ce fut alors que se créèrent les rues de l'Arsenal, des Fours, de la Basse-Yille, des Soupirs, des Casernes, Neuve Sainte-Etienne, de Beaufort, des Promenades, et au centre de ce quartier fut réservée une belle place octogone, percée à angles droits par quatre belles rues, et au milieu de laquelle se dressa une fontaine pyramidale en marbre. Sur les quatre faces de ce monument furent gravées les inscriptions suivantes : 1" Am/.lificatx itbris ornamoilo. 2" Rey liante Ludovico XVI, annoregni VI. 3" Sumptibtts piiblicis MDCCLXXIX. 4' Civiiim utilUati.
Celte création forme le dernier agrandissement de la ville d'Arras; car, si depuis lors, en 1831 et 1840, furent ouvertes les rues du 29 Juillet et de Turenne, elles n'augmentèrent pas l'enceinte, et remplacèrent les remparts de cité qui venaient d'être nivelés après être restés à l'état de ruine depuis leur abandon à la ville le 23 mai 1803.
La Basse-Ville est la partie la plus élégante de notre cité, ses rues sont larges, bien droites, et ses constructions simples mais régulières offrent un agréable coup d'oeil.
XL. — THÉÂTRE
La dernière construction importante qui s'éleva à Arras, avant la révolution, fut le Théâtre, car je ne parlerai pas des casernes, construites en 1670, et fermées de murailles en 1731, quoiqu'elles soient très-remarquables par leur grandeur et leur régularité ; (elles sont composées de deux bâtiments parallèles, longs de 183 mètres, sans compter trois grands pavillons séparés, destinés à loger les officiers, les corps d'administration, de métiers et de musique), ni de l'abbatiale, achetée en 1784 par l'abbé de Saint- Vaast à la famille de Beaufort, et rebâtie pour servir de logement aux abbés commendataires quand ils venaient à Arras, ni de l'évèché rebâti en 1730.
Depuis très-longtemps Arras avait ses fêtes mimiques et sa comédie, et plusieurs de ses enfants, entre autres Adam de la Halle, avaient brillé au moyen âge dans la composition de leurs pièces de théâtre ; des tréteaux improvisés dressés sur les places ou dans les carrefours, avaient longtemps suffi pour ces sortes de représentations faites surtout pour amuser le peuple. Mais bientùl ce genre de réjouissance s'ennoblit, il devint l'un des plaisirs des grands, et alors la place publique ne lui suffit f'us, il lui fallut des salles spéciales dans lesquelles les actiurs et les spectateurs, à l'abri des intempéries de l'atmosphère, purent jouir à l'aise de ces fêles.
Il avait d'abord pour chef ou directeur l'abbé de Liesse (l), chargé par la ville de for-
(1) Cet abbé de Liesse levait la bannière et prenait la croclie de l'abbaye de Liesseté. pour présider aus jeux, esbattements et joyeusetés du cras dimanche artistes p. 21G). Les princes d'amour d'Arras. autre troupe théâtrale, se rendaient aux fètos voisines ^ib.) ainsi que boin espoir et son compaj^non Moulle quiaier d'Arras.
En i;i62 les enfants de la cité d'Arras se distinguèrent à Béthune en représentant la vie de Monseigneur Saint-Eloy (ib. p. 246).
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mer et de conduire aux fêtes ou aux tournois d'esprit des villes voisines une troupe d'acteurs; plus tard ces troupes se multiplièrent, et enfin vers 1615 la salle du jeu de paume fut choisie pour théâtre de leurs représentations. Mais cette salle n'était plus au XVIII' siècle convenable pour ces fêtes qui avaient fait de grands progrès, et qui demandaient des décors compliqués, et une forme plus propre à rendre les effets de la musique qui accompagnait les pièces, et en môme temps à permettre à un plus grand nombre de spectateurs de les voir.
Alors en 1780 on se décida à ériger une construction spéciale et renfermant toutes les exigences désirables.
Derrière l'ancien hôtel du châtelain existaient des prisons devenues inutiles, un corps de garde et la bourse commune ; on renversa ces divers édifices, et, sur leurs débris, on éleva ce théâtre que nous possédons encore. L'intérieur en est élégant et très-commode, la salle de spectacle est assez grande et bien décorée, et ses effets acoustiques sont très-bons.
L'extérieur est assez simple, il se compose d'un bâtiment à deux étages surmonté d'une balustrade qui cache le toit. Les quatre fenêtres de front sont séparées par des pilastres élégants, et, dans le bas, s'ouvrent autant d'arcades cintrées donnant entrée au vestibule et aux escaliers. Les fenêtres du premier sont garnies de balcons.
Cette construction, comme je l'ai dit tout à l'heure, fut la dernière qui précéda la révolution de 1793. La république, dans unjour de délire, loin de construire, ne fit que renverser, et alors tombèrent une foule de monuments, bien des chefs-d'œuvre, que tant de siècles avaient successivement réunis. Sous ce rapport, Arras fut l'une des villes les plus malheureuses, car elle perdit tous ses édifices les plus remarquables, et ne conserva qu'un seul de tous ceux qui l'ornaient : l'hôtel de ville avec son beffroi.
Mais je m'arrête ici ; j'ai essayé de redire l'histoire de cette ville sous le rapport topographique et archéologique, j'ai montré ces divers agrandissements, sous les Gaulois, puis au IV" siècle, au Xl% au XII», au XVII" et au XVIII".
Sous le rapport archéologique, nous avons vu l'apparition du style ogival se produire chez nous à une époque bien précoce, alors que presque partout le roman régnait encore en souverain. Puis, nous l'avons vu encore élever dans nos murs do remarquables édifices d'architecture ogivale, lorsque partout ailleurs ce style, éminemment national et religieux, avait été supplanté par ces imitations de l'art grec, qui, pour nos constructions religieuses surtout, sont bien peu convenables, et s'harmonisent si peu aux emblèmes et aux cérémonies du culte catholique. Je crois donc avoir à peu près accompli ma tâche, et si mon insuffisance et le manque de documents ont rendu sous quelques rapports ce travail incomplet, il pourra du moins, je l'espère, servir de canevas à un auteur plus heureux, qui y puisera des renseignements utiles.
29« Livraison.
CHAPITEE ONZIÈME
LES BEAUX-AETS ET L'I^DUSTEIE
Je vais maintenant, pour compléter autant que passible cetouvrage, résumer le résultat de mes recherches sur l'art proprement dit dans la ville dArras. J'ai cru en effet préférable de ne pas disséminer ces renseignements dans le corps de l'ouvrage, pour ne pas les noyer dans ces mille détails qui leur sont étrangers, et pour en rendre l'étude plus intelligible et plus complète. Je vais donc étudier ici successivement chacune des branches d'arts ou d'industries les plus remarquables, et je donnerai quelques-uns des noms de leurs propriétaires et artistes, autant que possible siècle par siècle, afin de montrer qu'aucune branche de l'art n'a été étrangère à notre ville. Ces noms ont été retrouvés dans cet amas considérable de renseignements en tous genres, que contiennent nos archives, et surtout dans ces comptes si détaillés et si volumineux, tenus par les abbayes, les couvents et les églises, ainsi que par les magistrats municipaux (1).
Sans doute ce travail ne sera pas complet car je ne puis allonger indéfiniment cette notice, d'ailleurs beaucoup des titres qui les contenaient ont été égarés ou détruits, d'autres aussi n'ont pas été compulsés, mais nous en tirerons cependant, pour une simple notice, des documents suffisants pour aider à l'étude artistique du pays, laissant le soin de compléter ce travail à celui qui voudra entreprendre sur ce sujet un ouvrage plus spécial et plus étendu.
(1) Ces renseignements sont tirés des archives départementales dont les documents ont été mis à notre disposition par M. Richard, avec son obligeance habituelle, puis des travaux de MM. Asselin, Van-Drival, de La Fons, le Gentil, etc. Cette partie de l'ouvrage n'était que très-légèrement traitée dans le manuscrit couronné par l'Académie d'Arras ; je l'ai complétée depuis lors. J'ai aussi trouve dans le Vieil Arras publié tout récemment par M. le Gentil, juge au Tribunal civil, quelques bons renseignements pour l'œuvre que j'entreprends.
I. — TAPISSERIES
Je commencerai par les tapisseries, puisque ces objets d'art ont surtout, soit au moyen âge, soit sous les Romains, porté si haut la gloire de l'industrie atrébate.
Je laisserai de côté l'époque gallo-romaine, dont j'ai parlé dans le second chapitre, et j'arriverai de suite au moyen âge en rappelant seulement que le farouche Attila ne dédaigna pas nos précieux tapis dont il décora sa tente.
Plus tard, sous le règne de Charlemagne, nous les voyons se multiplier à Arras, car le poète et précepteur de ce prince, Alcuin, eu fait mention dans sa description de l'église abbatiale de Saint- Vaast que j'ai donnée à la page 36, et surtout dans les deux vers suivants :
Pallia suspendit parietibus atque lucernas. Induit altaris spéciosa veste ministros.
Plus tard, au XII" siècle, le cartulaire de Guimann nous parle encore ainsi de ces riches tissus: » Vexilla. .. opère plumario facta... et utomniacompleamusmultaquidem et alla sunt ibi sanctorum pignora... ornamenta quoque plurima in ciboriis, coronis, libris, crucibus, candelabris, cortinis, tapetibiis quibus ad honorera Dei et sanctorum ejus locus est insignis... »
Au XII« siècle l'abbé de Saint- Vaast, Richard, voulant donner un gage de confraternité au monastère de Saint-Alban en Angleterre, lui donna plusieurs tapisseries d'Arras représentant la vie de saint Alban.
Ce développement et cette richesse des tapisseries d'Arras ne doivent pas au reste nous étonner, car cette ville était alors l'une des plus industrieuses et des plus artistiques du monde et, pendant que ses conteurs et ses trouvères faisaient partout retentir leurs chants si remarquables, ses manufactures et ses peintres tisseurs émerveillaient aussi l'Europe par la richesse et la beauté de leurs œuvres.
Écoutez en effet ce que dit à ce sujet un auteur étranger àla.ville, M. Arthur Dinaux, dans son beau livre des Trouvères artésiens. Après avoir parlé des tapis et des étoffes d'Arras pendant la période romaine, il ajoute : « Toute la chrétienté payait tribut à l'industrie artésienne, les tapisseries éclatantes suspendues aux fenêtres des rues de Londres en 1357, le jour qu'Edouard III y fit son entrée triomphante après la bataille de Poitiers, sortaient des ateliers d'Arras ; et le chroniqueur Meyer ne manque pas de faire une mention expresse, sous l'année 1396, des tapis fabriqués dans la capitale florissante de l'Artois et représentant d'une façon merveilleuse les aventures classiques d'Alexandre le Grand. Précisément en la même année 1396, le duc d'Orléans faisait payer la somme de 1,800 livres à Jaquet Dourdin, marchand et bourgeois de Paris, pour trois tapis de haute-lisse de fins fils d'Arras, ouvrez à or de chippre, dont les deux sont de l'istoire du credo à douze prophètes et douze apostres et l'autre du couronnement Nostre-Dame (^Archives de Jours au Vault, tome I", p. 156). Dans l'inventaire général du roi Charles-Quint (Mss. de la bibliothèque du roi n° 8356), on signale: Un grand drap de l'œuvre d'Arras, ystoriéc des faits et batailles de Judas Macabeus et
d'Anthioous, et contient à l'un des pignons de la galerie de beaulté jusques après le pignon de l'autre bout d'icelle et est du haut de la dicte galerie.
« Outre ces tapis à ymaiges, Charles V avait encore des tapisseries d'armoirie en grand nombre armoyrées la plupart de France et de Behaigne et faites, quelques-unes du moins, du fd d'Arras.
« L'Artois a donc la gloire d"avoir devancé, dans cette riche et noble industrie, toutes les provinces de France, et d'avoir servi de berceau et d'exemple à la belle et royale fabrique des Gobelins (1). Un vieux poète, Martin Franc, fait ainsi, dansle Champion des dames, l'éloge de l'adresse et de la science des Artésiens :
Se tu parles d'art de peintrie D'historiens, d'enlumineurs D'enlailleurs par grant maistrie En fut-il oncque de meilleurs ?
Va veoir Arras ou ailleurs Ouvrage de tapisserie Puis laisse parler les railleurs De l'ancienne pleterie.
« L'industrie d'origine antique n'avait donc fait que se perpétuer et s'étendre au moyen âge ; elle travaillait alors pour toute l'Europe et avait ramené dans le sein de l'Artois l'opulence et le luxe. Là où il y a richesse, il y a gaité ; les chants sont la manifestation de la joie, cortège naturel de l'aisance. Ne nous étonnons donc pas de l'immense quantité de chanteurs que le XIIP siècle surtout vit naître à Arras. Là, tout souriait aux trouvères, tout les invitait à exercer leur muse : un reste de civilisation romaine, un siège épiscopal qui, à cette époque, équivalait àun siège universitaire, un grand foyer d'industrie qui alimentait la fortune publique, et un assez vif amour pour le plaisir, les représentations et les jeux publics. »
Kt si, à cette étude sur les tapisseries artésiennes, nous ajoutons nos recherches sur l'orfèvrerie, la sculpture et les autres produits de la féconde et ingénieuse Arras, nous trouverons la preuve convaincante que notre ville était au moyen âge l'une des plus artistiques et des plus avancées dans la civilisation, les lettres et les arts, de toute l'Europe. »
Et dès lors nous ne serons plus étonnés de la voir si avancée également dans l'architecture, et si curieuse, si riche, quand il s'agissait d'élever ou d'orner ses temples et ses monuments.
Une partie des bâtiments qui servirent à l'ane des fabriques de tapis, existe encore sur la place Sainte-Croix; c'est la maison qui porte le n" 9, et qui, dans son intérieur, montre quelques restes de décorations appartenant à la période ogivale. D'autres existaient dans la rue des Lyons, n" 2, dans la rue des Teinturiers, etc.
Pour donner une idée de nos tapis d'Arras, empruntons à M. l'abbé Van Drivai la description d'une des séries des tapis conservés à Berne depuis leur enlèvement de la
(l)'Une dis'fonlâmes, sises derrière la Citadelle, porta longtemps le nom deSource des Gobelins.
tente de Charles le Téméraire en 1476. Quatre tapisseries représentent la vie entière de César, depuis le moment où il passa le Rubicon jusqu'à sa mort :
(( L'image de la patrie sort de terre devant César, en costume de suppliante et les cheveux épars, mais César n'hésite pas ; il franchit la limite mystérieuse, et commence ainsi un nouvel ordre de choses dans l'histoire de la domination des nations. Plus loin on le voit combattant à Brindes, puis en Thessalie.
« Dans la tapisserie suivante, ou trouve la continuation des exploits de César; ses combats contre Ariovistus et sa conquête delà Bretagne.
M La troisième offre d'abord un conseil tenu à Rome et dont il est facile de connaître les membres, puisque leurs noms sont écrits partout, près de leur image. César et Crassus partent pour une expédition; Pompée reste à Rome. Des vers en vieux français expliquent toutes ces circonstances ainsi que celles qui précèdent et qui suivront. Jules César reçoit une ambassade.
« Dans la quatrième tapisserie, on admire la scène magnifique du triomphe de César. C'est une pompe tout impériale et du XV° siècle, bien entendu, comme tout le r^este. César a peur néanmoins, car il est entouré de plusieurs personnages dont on voit briller les poignards. Brutus s'y trouve, et son attitude est pleine de menaces.
« Là s'arrêtent ces tableaux pleins de grandeur. Nous nous sommes contentés de les indiquer, car déjà ils ont été décrits et reproduits avec soin par M. Achille Jubinal. »
Empruntons encore au même ouvrage et dans l'inventaire de la tapisserie de Mgr Philippe, duc do Bourgogne et de Brabant, les articles qui portent la désignation formelle de provenance arrajoise.
N" -4262. Une riche chambre et tapisserie haulte lice, de file d'Arras, appelée la ,chambre aux petits enfans, garnie de ciel, dossier et couverture de lit, tout ouvré d'or et de soyc, et sont lesdits dossier et couverture de lit tout semez d'arbres et d'herbaiges et petits enfants, et au bout d'en hault faiz de treilles de rosiers sur champ vermeil, et ledit ciel est fait de pareilles treilles de rosiers à rose sur champ vermeil, sans autre ouvrages maSs les goutières d'icellui sont de pareille semeure que ledit dossiel et couverture tout fait à or et do soye.
N" 4263. Une autre riche chambre de tapisserie de haulte lice, de file d'Arras faicte àor appelée la chambre du couronnement N.-D. garnye de ciel, dossier, couverture, de lit et six tappis à tendre, dont les deux sont fait à or et les quatre sans or, et en chacun d'iceulx à deux personnages de feux le duc Antoine de Brabant et madame sa femme et de leurs enfants couverts d'un petit dosseret ; et est tout de Brabant.
N' 4266. Premièrement trois tapiz de haulte lice et do file d'Arras, faiz richement à or, appelez-les tapiz de famés, ouvrez de plusieurs personnaiges qui tendent à honneur.
N° 4270. Un tapis de sept cages ouvré à or en plusieurs lieux et de file d'Arras.
N" 4272. Huit tapis de haulte lice, de file d'Arras ouvrez de l'apocalypse,
N° 4292. Un tapiz do haulte lice, sur champ vermeil, de file d'Arras, à plusieurs herbages et fleurettes, ouvré au milieu de deux personnages ; assavoir, d'un chevalier et d'une dame et de six personnages d'enfants à quatre cornetz.
N° 4296. Deux quarreaux de tapisserie d'Arras, sur champ vert, esquelsa en chacun
arbre au milieu où pendent les armes de feu madame la duchesse Marguerite, et au pied dudit arbre a ung troupeau de moutons.
N° 4300. Un tapis ouvré de sainte Anne, à or et à fil d'Arras.
N° 4301. Un tapiz de liaulte lice, du credo, fait d'ymagos d'apostreset prophètes, à or et de file d'Arras, auquel tapiz est inseript èsrollcaux que tiennent les diz appôtres tout le credo et prophéties es rooles que tiennent les diz prophètes.
N" 4304. Une grant table d'autel de haulle lice, faicte richement d'or et de file d'Arras, en laquelle a au milyeu N.-D. sur le sépulcre, et plusieurs ymages : N.-D. les trois Marie et aultres saints, et à l'un des costez est saint Jehan-Baptiste, et à l'aultre costez saint Antoine.
N" 4305. Une autre table d'autel, plus étroite, de haulte lice, faicte à or et de file d'Arras, au milieu de laquelle est le couronnement Nostre-Dame. plusieurs chérubins et angles entour, estans en ung tabernacle en matière de moustier, et aux costez y a six apôtres d'un costé et six d'autres. »
Cette série des tapisseries prise dans cet inventaire comprend 32 articles, nous n'avons cité ici que ceux portant la désignation formelle de fabrique d'Arras, quoique tous ou presque tous les autres aient peut-être la même origine.
Cette indication suffit au reste pour nous prouver combien étaient riches alors en mobilier de ce genre les maisons des grands, et pour nous faire comprendre combien durent en produire les fabriques d'Arras qui étaient presque seules en ce genre. Car il n'y avait pas que les châteaux à contenter, il fallait aussi meubler les églises et les abbayes, non-seulement delà France, mais de l'Europe entière.
En effet on trouve de ces tapisseries d'Arras dans presque tous les pays. En France, on les rencontre dans les musées de Paris, au musée de Cluny surtout ; Reims en possède un grand nombre, Nancy montre une partie de celles qui embellissaient la tente de l'infortuné prince Charles le Téméraire, Beauvais en possède aussi plusieurs très-remarquables; à Douai nous avons vu chez Madame Maronien une pièce capitale qui représente les malheurs de la Flandre.
Les nations étrangères en ont aussi beaucoup". En Angleterre surtout on en trouve une quantité conservée non-seulement dans les palais et les musées, mais encore dans cette foule de châteaux particuliers si riches en objets d'art de tous genres.
Berne et toute la Suisse ont conservé un grand nombre de ces tentures d'Arras qui ornaient la tente de Charles le Téméraire, ce comte de Flandre qui put lutter si longtemps contre le roi de France Louis XL
A Berlin, en Prusse, on en conserve neuf grandes exécutées d'après les cartons de Raphaël, et sept autres d'après ceux de Hamptoncourt.
Dresde ; Tournai et bien d'autres villes de la Belgique et de la Hollande montrent à l'étranger celles qui se trouvent dans leurs églises, dans leurs musées et dans leurs châteaux.
La Turquie aussi en reçut autrefois de magnifiques, représentant l'histoire d'Alexandre le Grand, qui furent offertes au sultan Bajazet par Philippe le Hardi, comte de Flandre, pour disposer ce prince au rachat des prisonniers de Nicopolis; mais je ne sais ce
qu'elles sont devenues, à moins que le marchand de Turquie- qui cherchait à vendre depuis lors de nombreuses tapisseries d'Arras à Vienne, n'ait possédé quelques-unes de ces œuvres d'art, tombées entre ses mains par une cause quelconque.
Parmi les tapisseries d'Arras les plus célèbres, on cite encore celles du Vatican faites sur les cartons de Raphaël et de ses élèves, et exécutées avec un art infini et une bien rare intelligence de ce maître. Puis celles du musée de Cluny qui représentent l'histoire de David et de Bethsabée.
On a voulu dans les derniers temps douter de cette origine, parce que des titres anciens les disent originaires de la Flandre. Mais Arras était alors très-flamand, il avait même été longtemps la capitale de ce pays, et d'ailleurs ne portent-elles pas le nom d'Arrazi, nom qui n'est pas en opposition avec celui d'origine flamande ; et puis l'attribution à Arras qui leur a toujours été faite par tous les auteurs^ même par les plus savants et les plus sévères, prouve que leur origine est bien artésienne (1).
Voici la description que donne de celles du Vatican M. Armengaud, dans ses Galeries publiques de t Europe, avec les quelques modifications faites par M. Didron :
«C'est à la magnificence de LéonX (par conséquent au commencement du XV° siècle) que les arts sont redevables de cette suite de tapisseries. Raphaël en composa les cartons, au nombre de vingt-cinq, et deux de ses élèves, Bernard Van Orley et Michel Coxie, en surveillèrent l'exécution^ qui fut confiée k une manufacture d'Arras. La fabrication ne coûta pas moinsde 70,000 écus romains. Enlevés en 1327, lors du sac de Rome par le connétable de Bourbon, rendus au Vatican par le connétable de Montmorency, soustraits de nouveau à la fin du siècle dernier, ces précieux objets d'art furent vendus à des Juifs, qui en brûlèrent trois pour eu retirer l'or qui était mêlé au tissu ; ils les auraient brûlés tous, si le cardinal Bruschi, averti à temps, n'eût empêché l'entière consommation de cet acte de vandalisme, en achetant les vingt-deux autres. Les tapisseries du Vatican portent elles-mêmes leurs bordures selon l'usage. Raphaël a figuré dans ces encadrements, sous forme de frises en bas-reliefs, l'histoire de Léon X et divers sujets tirés de l'Ecriture.
« Voici les inscriptions qui furent tissées dans les tentures mêmes pour conserverie souvenir de ces événements :
Urbe capta partem aulxorum a pi'sedonibus Distractoruni conquisùam annos Mommorancius Gallicx mililiœ prxf. resarciendam atque Julio m p. m.
Restiluendam curavit 1333.
Magni Raphaelis Sanctii Urbinatis pieturas textis Aulxis cxpressas jubente Leone x p. m. ad Vaticani Ornamentwn Plus vu p. m. sumptu non exigtin Redemptas et instauratas in splendidiorem locum artium Commoditati collocandas mandavit a. m. dccc xiv.
(1) Voirie mémoire précité de M. l'abbé Van Drivai, les ouvrages de Francisque Michel, les étoffes précieuses au moyen Age. — Victor Langlois (Revue archéologique du 15 mars l8al). Barbier de Montault dans sa Borae chrclienm ; — du Gange dans son Glossuaire au mot arazzo, etc., etc.
« La pêche miraculeuse est le premier de ces beaux ouvrages qui s'offrent aux regards, et personne en le voyant ne songe aux critiques misérables dont il fut l'objet. Les barques sont trop petites, sans doute, et hors de proportion avec les figures qu'elles portent et avec les oiseaux, ini peu fantastiques, du premier plan. Mais qu'importe l'exacte imitation da la nature dans une scène aussi merveilleuse, où le détail est dominé par la grandeur du sj'mbole ? Tout le monde comprend qu'il ne s'agit pas ici d'une pèche ordinaire^ que les disciples de Jésus-Christ sont des pêcheurs d'hommes, et que c'est l'humanité même qu'ils vont retirer du fond de l'abîme.
« On connaît le fameux Massacre des Innocents, gravé par Marc-Antoine, d'après Raphaël. Le grand peintre a su traiter de nouveau et jusqu'à trois fois, ce pathétique sujet, sans tomber dans les redites. L'étroitesse de la tapisserie l'obligeant d'élever son point de vue et de superposer les acteurs et les épisodes de son drame, il a su tirer de cette difficulté même d'autres manières d'être sublime, C'est là qu'on voit une mère qui contemple son enfant mort, avec une douleur calme, concentrée et muette, dont l'expression laisse dans l'àme un ineffaçable souvenir.
« La guérison du boiteux est une composition qui saisit par l'imprévu de l'arrangement, aussi bien que par l'énergie des contrastes que présentent les nobles figures des apôtres guérisseurs, avec l'horrible laideur des estropiés à guérir. Elle se trouve divisée en compartiments égaux par des colonnes torses cannelées à rinceaux dorés, imitées de celles qui sont aux reliques de Saint-Pierre, et qui passent pour venir du temple même de Jérusalem. Il semble que Raphaël ait voulu cette fois céder quelque chose à l'art du tisseur, qui triomphe surtout dans la richesse des ornements et dans leur éclat.
« La dixième tapisserie représente saint Paul et Lilas délivrés de prison par un géant qui personnifie le tremblement de terre, et qui a donné son nom au sujet.
« La septième a été brûlée dans le bas : c'est Elymas rendu aveugle. On a vanté beaucoup, et on ne saurait trop vanter la solennelle symétrie de ce tableau, le geste fier de saint Paul, l'expressive pantomine de l'aveugle qui marche à tâtons, et l'étonnementdes spectateurs et du proconsul Sergius, qui sont frappés de lumière au moment même où l'enchanteur est frappé d'aveuglement.
(( Un volume entier suffirait à peine à la description de ces grands morceaux, dont quelques-uns, du reste, ne furent peut-être pas composés par Raphaël. La Conversion de saint Paul, sur la route de Damas, la descente du Saint-Esprit, une allégorie de la religion et la mort de saint Etienne, sont les sujets des huitième, neuvième, onzième et douzième tapisseries.
« La dixième est la Résurrection. Le ciel est pur comme au premier jour du printemps. Des fleurs émaillenl les champs, et les arbustes se parent de feuilles; l'herbe croît au bord du sépulcre, d'où l'on voit sortir le Christ portant la croix. Les soldats épouvantés s'enfuient ou se renversent les uns sur les autres. Dans l'éloignement cheminent les trois Marie, qui, ne sachant encore rien du mystère^ se sont mises en route à la première aurore pour venir au tombeau.
« Devant la treizième, il y a toujours une foule de curieux attirés par la variété des
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ornements, le brillant des étoffes et l'étalage du luxe asiatique. On est ébloui de cette pompe des trois mages, qui traînent après eux une longue suite de serviteurs, de chevaux, de chameaux et d'éléphants. A droite, sur le col de l'habit d'un personnage, se lisent ces mots ainsi écrits : Pensse à la fin.
« Nous ne voulons passer sous silence ni Y Ascension de Jésus-Christ, ni Y Adoration des bergers, où le tisseur n'a pas rendu la lumière surnaturelle émanée de l'enfant, ni le Noli me tangere, ni les compositions où Raphaël a peint Jésus présenté au peuple, le Repas dEmmaus, et le Pasce oves meas. Toutes sont belles ; mais le plus parfait de tous ces chefs-d'œuvre est peut-être le Saint Paul dans i Aréopage, que Marc-Antoine a gravé d'après un dessin du maître, fait à la plume. Des cyniques, des stoïciens, des sophistes, toutes les sectes de la philosophie antique se trouvent en présence de l'éloquent apôtre. Cette scène majestueuse se termine par la vue d'un temple rond, le même que le Bramante éleva sur le Janicule. Ainsi Athènes est sur le devant, et Rome dans le lointain.
« Le mâle burin de Gérard Audran nous dispense de décrire le Saiiit Pierre et Saint Barnabe dans la ville de Lystres, où le génie de Raphaël s'est montré si clair et si souple. Mais il faut dire un mot de la mort d'Ananie, dont le carton est tout entier de la main du grand peintre. Les apôtres y apparaissent comme des hommes grossiers, revêtus cependant d'une autorité divine; leur tribunal est pauvre et simple comme eux. Ananie est frappé de mort par un arrêt du Ciel, que saint Pierre a prononcé avec la puissance et le calme du souverain Juge qu'il représente. Le .spectateur est fortement saisi lui-même de l'effroi qu'inspire ce châtiment aux personnes qui entourent l'infidèle ainsi foudroyé.
« A ces vingt-deux morceaux, Grégoire XYl en joignit trois autres : le Calvaire et le Repos en Egypte, d'après Van-Eyck et la Spasimo di Sicilia, d'après Raphaël, le même que Toschi a si bien gravé.
« Si admirables que soient les tapisseries, il faut bien avouer qu'elles doivent en partie leur célébrité aux cartons de Raphaël, dont les sept plus beaux ont été sauvés par un miracle du hasard, et sont aujourd'hui en Angleterre, au palais de Hamptoncourt.
i< Toutefois leur ancienneté même est à nos yeux un intérêt de plus, et, en dépit des progrès de l'art, on peut douter si des tapisseries modernes rendraient mieux le puissant caractère de ces compositions do Raphaël, leur style grandiose, leur rude élégance. >>
Parmi les nombreuses tapisseries d'Arras réunies au musée de Cluny, nous citerons les suivantes, qui semblent avoir été tissées au XVI" siècle, et dont l'origine est incontestable:
Au n" 1690 nous trouvons l'Apparition de la sainte Vierge.
Le n" 1691 nous donne l'espoir en la bonté de Dieu :
L'histoire de David et de Bethsabée, en dix pièces, que nous décrirons tout à l'heure avec M. l'abbé Van Drivai.
Le n" 1702 nous représente la Nativité de Jésus-Christ, l'Adoration des bergers, celle des mages, Jésus au jardin des Oliviers, la Descente de Croix et la Mater dolorosa.
Sur les n"' 2406 à 2411 sont des chasses et des intérieurs.
30« Livraison.
Au n» 2412 est le portrait de Jésus-Christ. Au n" 2414 les Plaisirs delà Campagne.
Aux n°' 3246 et 3247 nous voyons les épisodes divers de la guerre entre les catholiques et les protestants.
Mais revenons à Thistoire de David et de Bethsabée, et empruntons la description de ces belles tapisseries au travail publié par M. l'abbé Yan Drivai, dans les Mémoires de [Académie d'Arras (1) :
« Ces tentures sont d'une exécution vraiment magnifique. On ne sait ce que l'on doit le plus admirer dans les richesses éblouissantes qu'elles étalent aux yeux du spectateur. Les couleurs sont pleines de vigueur et d'éclat, l'or et l'argent y brillent de toutes parts, les costumes sont aussi variés que les personnages sont nombreux. Les tableaux offrent d'ailleurs eux-mêmes la plus grande variété, en même temps qu'ils forment une série de drames émouvants et un ensemble bien conçu, une sorte de vive épopée.
« Le sujet exposé sur ces riches tapisseries, c'est l'histoire de David et de Bethsabée, mais une histoire complète et morale : car on n'y raconte pas seulement les entraînements et les crimes du monarque, qui abusait de tant de manières de son pouvoir, mais on y peint aussi sa pénitence et son expiation.
« Voilà l'idée générale de ces grandes scènes que nous allons rapidement esquisser dans leurs traits principaux.
« La première des dix tentures que nous examinons, est relative au transport de l'arche sainte. C'est comme une entrée en matière, une introduction aux faits qui vont se dérouler bientôt. Ce tableau est d'ailleurs assez complexe, et il porte tous les caractères synthétiques d'une introduction et d'un résumé.
« On y voit d'abord l'historien lui-même dictant à son scribe toute la suite des événements, et l'on croirait avoir ici sous les yeux l'une de ces pages enluminées de nos anciens manuscrits. Le personnage qui enregistre les faits et les inscrit au livre de l'histoire, est assis devant un pupitre ; il porte, ainsi que son compagnon, le costume du XV" siècle ; les meubles qui les entourent, la maison qui se trouve là représentée, tout cela est également de la même époque, et nous constaterons la même naïveté de couleur locale, non pas du siècle de l'événement, mais bien du siècle du peintre, dans tout ce qui va suivre. Au-dessous de ces hommes ainsi occupés à noter ces faits de la vie de David, on lit les quatre lignes, que voici, rimées à la manière des inscriptions de ce genre et de cette époque :
Ducilur archa slernitur Osa * Rex David hosti bella parât
Obsidet urùem plebs ammosa Betsabee se fonte lavât.
« C'est un titre général, car tout ce qui est annoncé dans ce quatrain, n'est pas représenté dans la première tenture, mais il continue dans plusieurs de celles qui suivent.
(1) Année 1866.
« Celle-ci offre, en abrégé et sur divers plans oii les règles de la perspective ne sont guère respectées, l'histoire du transport do l'arche. Oza, qui a porté une main téméraire sur l'arche sacrée, est frappé de mort par le Seigneur, qui apparaît dans un rayon de lumière. Ailleurs David précède l'arche de Dieu et joue de la harpe ; plus bas, vous le voyez, vêtu d'un éphod de lin, manifester sa joie en entrant dans la villesainte, et Michel, sa femme, le méprise, et Dieu la condamne à une éternelle stérilité. Le roi est entouré de toute sa cour, et cette cour est celle de l'époque de Louis XII ou de François I". Des personnages portent les insignes de la royauté, tout comme on eût fait il y a trois ou quatre siècles ; d'autres sont revêtus des ornements propres à leurs fonctions. C'est là que l'on remarque un seigneur en manteau bleu, avec le grand collier de divers ordres, qui le rendent fort semblable à un chancelier de l'échiquier. C'est, à ce qu'il paraît, sur cette circonstance curieuse de nos belles tentures, qu'est fondée l'hypothèse qui ferait voir dans ces tapisseries une allusion à la conduite d'Henri YIII d'Angleterre, mais cette hypothèse est fort gratuite et ne nous paraît pas sérieusement appuyée.
« Le second tableau expose, dans toute sa triste réalité, le sujet dont nos tapisseries racontent l'histoire. C'est le premier crime de David, c'est le vil empressement de ses courtisans, c'est la femme infidèle à ses serments introduite dans le palais du monarque abusant de son autorité. Le crime va être suivi d'autres crimes, mais la punition viendra, ainsi que le repentir.
» Au troisième tableau, se déroulent cette série de crimes, et en même temps, par un contraste à la fois habile et instructif, la suite de tout un admirable ensemble de vertus. C'est ainsi qu'à la criminelle obéissance de Bethsabée, se rendant à l'invitation coupable du roi, est opposée l'obéissance vraie et méritoire d'Urie, l'infortuné mari de Bethsabée, se prosternant sur les marches du trône et recevant les ordres cachetés qui lui sont remis par le monarque. On croirait, du reste, en considérant toutes ces scènes, assister à une audience royale en pleinmoyen âge. Rien n'y manque, ni le vassal agenouillé, prêtant foi et hommage à son seigneur, ni l'armure spéciale et caractérisée, ni les chevaliers qui accompagnent, ni l'écuyer qui retient le palefroi par le frein en attendant que s'accomplisse la cérémonie.
V Ce qui est assurément moins intéressant à tous égards, c'est la conduite pleine d'astuce et de lâche hypocrisie de Bethsabée, qui, suivie de ses femmes, accompagne son mari jusqu'aux portes de la ville et reçoit, le cœur sec, ses adieux les plus touchants. Là encore, le contraste est frappant et les deux ordres d'idées exprimés avec une vérité saisissante.
« Puis, vous voyez dans le lointain le siège de Rabbath et la mort d'Urie, mort voulue et préméditée par David, qui, pendant ce temps là, se livre à sa passion.
« Au tableau suivant, l'armée de Joab se prépare à l'assaut do la même ville : c'est le complément et un développement de ces faits.
<( La tenture qui se présente ensuite à nos yeux, a beaucoup d'analogie avec la première, en ce qu'elle nous offre, en lettres d'or, un nouveau quatrain au-dessous de
trois personnages qui, eux aussi, sonl occupés à enregistrer les événements. Voici ces quatre lignes rimées comme celles de la première inscription :
Betsabee paru candida régi Prolem. !\'ata obiit. Fraudât Uriam.
Res est, Nathan ait, dissana lerji.
Rabhath vitenuit. vastat et illam.
« Et la ville de Rabbath succombe, et Joab la saccage et la pille, et de tous les côtés ce sont de riches objets, des vases de grand prix, des trésors que les soldats apportent à leur chef.
«C'est surtout la tenture cotée sous le n° 1688, David recevant Bethsabée comme reine, qui peut nous donner une idée de la richesse de ces belles tapisseries d'Ârras.
« David est assis sur un trône où brille un royal écusson tout brodé d'or ; ses officiers l'entourent, chacun a les marques variées de ses fonctions. Bethsabée, vêtue d'un simple manteau de pourpre, se prosterne aux pieds du roi ; une foule considérable remplit les galeries supérieures de la salle du trône. C'est toute la splendeur d'une cour au moyen âge, c'est un détail infini de costumes, une éblouissante série de nuances de couleurs ; la vue est comme fascinée en présence de cette pompe et de cet éclat d'une assemblée toute royale.
i< Mais voici la punition divine, et voici le commencement du repentir. Au numéros suivants la scène a bien changé : David est à genoux sur un prie-dieu ; deux serviteurs lui annoncent la mort de son enfant. David entre dans le temple pour se prosterner devant l'Éternel et implorer son pardon. Sa maison le suit, cela se devine : un page porte la queue de sa robe ; le connétable, l'épée nue à la main, précède le roi. Puis on le voit prenant son repas, ainsi qu'il est raconté au livre des Rois. Puis David se ressouvietn de ses devoirs ; il fuit l'oisiveté, il part pour faire la guerre aux ennemis du peuple de Dieu. Ici encore, et surtout dans la tapisserie suivante, se retrouvent ces anachronismes amusants, plusieurs fois signalés déjà : chevaliers avec casques au panache blanc, gonfanon de pourpre, sorte d'oriflamme, pages retenant par la bride le cheval du roi, autre étendard de drap d'or porté par un officier à cheval, et cent autres choses analogues, toujours décrites avec une richesse, une magnificence qui n'ont d'égales que les richesses et les magnificences des trésors pris à Rabbath, et devant lesquels s'extasient les officiers et les hommes d'armes.
« Enfin le dernier de ces dix tableaux nous retrace d'une manière plus nette la pénitence du grand coupable couronné. Dans le haut, à gauche, le Seigneur se révèle au prophète JVathan. Puis vous voyez des figures allégoriques : la Contrition, humblement agenouillée ; la Colère de Dieu, armée d'une épée menaçante ; la Miséricorde, avec la couronne et le lis; la Justice, tenant l'épée et les balances ; la Sagesse, avec son miroir et sa lête de mort ; la Pénitence, une épée à la main. Ce dernier personnage allégorique met en fuite un autre personnage, qui porte le nom de Luxure, l'origine première de tous les crimes du roi.
<< Ce roi, désormais changé et pénitent, écoute les remontrances du prophète. Il est entouré de sa cour, et il s'humilie en présence des siens, comme il a péché en leur
présence ; sa complice est là aussi, s'humiliant et, faisant pénitence; et comme pour mieux attester la réalité et l'universalité de ce repentir, c'est un personnage de la suite de David qui tient lui-même l'inscription sur laquelle on lit ces mots : David per Nathan correptus pœnitet.
« On ne pouvait mieux exprimer la moralité de toute cette vaste représentation. Cette dernière tapisserie a été gravée par M. Martel, et publiée dans le tome XVII= des Annales archéologiques de M. Didron. C'est une planche double, d'un grandiose et d'un caractère bien propres à donner la plus haute idée de notre bel art d'Arras.
« Ces tentures, nous l'avons déjà indiqué, sont au nombre de dix. Elles ont une hauteur uniforme de 3 mètres 60 centimètres. Quant à la largeur, elle varie de 9 à 6 mètres. Une salle spéciale a été consacrée à ces magnifiques tentures ; elle est au pied de l'escalier d'Henri IV et de Marie de Médicis, qui conduit de la grande salle des tapisseries à celle des armures. La salle spéciale des tapisseries occupe l'emplacement d'nne salle romaine dépendant du palais des Thermes. Les murs romains ont été conservés et seulement couverts de toiles peintes, destinées à protéger les tapisseries ; c'est un emplacement on ne peut mieux choisi pour cet objet. »
Tous ceux qui ont parlé de ces tapisseries, les catalogues si consciencieusement rédigés du musée de Cluny, tous s'accordent à les attribuer aux fabriques d'Arras ; nous pouvons donc avec joie et orgueil les consigner dans ce travail.
L'exposition des objets d'arts réunis à Lille en 1874 possédait plusieurs de nos tapisseries que je vais décrire, avec son directeur, M. l'abbé Van Drivai : k Nous sommes frappés d'abord par la majestueuse suite de salles qui se présentent à nos regards, puis par la grandeur imposante du sujet que nous offre une tapisserie qui occupe le milieu de cette première salle, à l'opposé des fenêtres du jardin.
« Cette tapisserie nous offre, en effet, grandeur nature, l'image de Judith, tenant d'une main le glaive et de l'autre la tête d'Holopherne. La composition est d'une simplicité savante : elle offre deux personnages au premier plan et un seul au second, dans l'ombre. Les deux personnages du premier plan sont Judith et sa servante : le cadavre d'Holopherne décapité et peu visible est le troisième. L'attitude de Judith est pleine de force, de calme, d'énergie; celle de la suivante exprime l'admiration et surtout la reconnaissance envers Dieu ; rien de beau et de vrai comme son regard tourné vers le ciel.
« Si la composition est simple, les détails sont nombreux et très-soignés. Judith est vêtue avec la dernière élégance. Les plis ondulants de sa robe sont d'une vérité d'autant plus chatoyante qu'ils sont exprimés par de véritables flots de soie. La soie est, en ^effet, en très-grande partie, la matière de cette riche tenture, et c'est précisément là ce qui donne tant de feu, tant de souplesse, tant de grâce à cette scène, peu agréable en elle-même. Le tissu est d'ailleurs d'une perfection rare : on sentie tranchant du glaive, on voit la légèreté de ces plumes, on admire le contraste de la grosse étoffe dont est fait l'habillement de la servante. On remarque surtout les fleurs et les fruits qui ornent, en guirlandes, le motif architectural de la bordure: C'est rendu avec une vigueur de tons et un modelé saisissants.
« On attribue les cartons de cette tenture au Primatice. C'est, en effet, à Marœuil, que M. Auguste Terninck (1), de qui je la tieus, l'a trouvée dans une maison où elle servait de couverture de lit, après avoir orné l'ancienne abbaye de Marœuil. A l'époque du Primatice, cette abbaye avait précisément un cbef (Crestel, 34° abbé), au XYI^ siècle, qui avait des goûts artistiques et des rapports avec ce grand peintre. Sur ses cartons, la belle tapisserie a été tissée à Arras, et c'est assurément une des œuvres les mieux réussies parmi les œuvres si nombreuses qui illustrèrent cette ^^lle. Cette tenture a 3 m. de haut sur 3 m. 63 de large ; elle porte l'inscription : Fortitiido Judith, et l'indication du chapitre du livre de Judith où se trouve raconté le fait qu'elle représente. » ,
Dans une autre salle on voyait aussi une autre grande tapisserie de 3 m. 30 de haut sur 3 m. de large, malheureusement fort détériorée. Elle représente saint Pierre conférant le sacrement de l'Ordre à saint Etienne. Les personnages sont dessinés avec grandeur, leurs vêtements drapés avec grâce, les ornements de forme ancienne sont trèscurieux, l'autel à baldaquin et à rideaux fort remarquable. On y remarque la vigueur de ces tons jaunes et de ce quadrillé rouge qui dénotent la gaude et la garauce de nos teinturiers d'Arras au XV' siècle.
M. de Farcy avait aussi exposé une autre pièce, qu'un monogramme semble attribuer aux artistes d Arras et qui a également 3 m. 23 de haut sur 2 m. 23 de large. Elle date du XVP siècle et représente la bénédiction de Jacob. Ce patriarche palpe les mains de son fils pour reconnaître s'il est bien son aîné et il le bénit. Rébecca encourage du geste son fds préféré, tandis que dans le lointain on aperçoit Esaû chassant avec ardeur, sans se douter du mauvais tour que lui jouait son frère. Ce qu'il y a de remarquable dans ce tableau, c'est le modelé des figures qui semblent se détacher du tissu et respirer.
Je ne m'étendrai pas sur cette grande pièce bien fatiguée représentant la présentation à Hérode de la tête de saint Jean-Baptiste. Le dessin en est bon, les personnages bien posés et les couleurs bien choisies. Elle a 2 m. 80 sur 3 m. 20.
Le miracle delà sainte Chandelle n'a pas manqué d'exciter la verve des artistes atrébates. Trois panneaux exposés à Lille donnentune partie de son histoire, le quatrième est perdu, mais son existence est prouvée par l'inscription suivante : « A l'honneur de Dion et delà Vierge Marie, et pour la décoration de la chapelle des Ardents, M. Michel Mathon, recepveur des exploix du Conseil d'Arthois, a donné ces quatre pièces de tapisseries, l'an 1672. » Elles sont aujourd'hui au musée d'Arras.
Ces tentures sont de beaux spécimens de l'œuvre d'.4rras à la un du XVII° siècle. « Elles sont largement et noblement dessinées; le tissu est fin, serré, les couleurs sont dans un ton calme et un peu éteint, comme il paraît qu'on faisait alors. Rien de beau comme la pose et les vêtements de l'évéque Lambert, qui nous représente un prélat du XVII" siècle avec sa diguité, son grand air, sa noblesse. Ses vêtements pontificaux sont
(1) Cette tenture en réalité a été découvertf: dans une maLson de Marœuil, par M. Paul Tison, entrepreneur à Arras, qui avait eu l'obligeance de me la céder, et Je n'ai pu de mon côté résister aux instances de mon ami. M. l'abbé Van Drivai, qui me priait bien fort de la lui recéder.
surtout soignés et très-exacts, comme déjà nous l'avons fait remarquer plus haut. L'histoire presque complète de la sainte Chandelle se trouve ici représentée, puisque nous avons : 1° l'apparition de la sainte Vierge à l'évèque Lambert et aux deux ménétriers ; 2° l'évèque faisant tomber des gouttes du Cierge miraculeux dans un grand vase d'eau ; 3° l'usage du remède et les guérisons... »
M. Delattre, de Cambrai, avait aussi exposé une Sainte Catherine, tissée à Ârras avec rehauts en fils d'or ; on y voit cette sainte tenant un livre et un glaive, tandis qu'à ses pieds sont la roue brisée et l'empereur vaincu.
Enfin je ne citerai plus parmi les autres tapisseries exposées à Lille que les deux panneaux représentant une partie de l'histoire de saint Vaast. Dans le premier, ce saint cherche à apprivoiser l'ours, celui sans doute qui lui apparut sous les ruines de l'ancienne cathédrale. La scène se passe au milieu d'un jardin planté entre un portique et une tourelle, et habité par des lapins ; on lit en dessous :
Vast en Arras eust ung... rumeur Ou jadis fust apparence d'EsgUse Duquel saillit ung ours... fureur Qui obéit à saint Vast sans faintise.
Sur l'autre panneau le saint est assis à la table du roi, autour do laquelle on voit aussi la reine et d'autres personnages. Il bénit cette table chargée de mets. Derrière et au-dessus des princes est un riche baldaquin et sous la table est le chien favori du monarque occupé à ronger un os qu'on lui a donné.
On lit en dessous :
Comme Saict Vaast print sa réfection Aveuc Lotaire roi de France notable Le vaisseau brise rempli d'infection Par le signe de la croix en la table .
Ces pièces, dont le tissu est serré et bien uni, sont très-curieuses et ont été faites au XVe siècle.
Toutes ces tapisseries sont antérieures au règne de Louis XI, qui porta un coup si funeste à l'industrie artésienne en chassant d' Arras tous ses habitants.
Cependant après leur retour, sous le règne de Charles VIII, plusieurs ateliers se rouvrirent, mais d'autres, plus nombreux, ou demeurèrent dans les villes qui leur avaient donné asile, ou se fixèrent à la campagne. Plusieurs s'établirent à Lille, comme l'indique une histoire de l'abbaye Saint-Eloy, citée par M. l'abbé Proyart (1) en ces termes: (( Ce fut dans ces temps que la plupart des manufactures d' Arras, s'y trouvant par trop inquiétés, allèrent s'établir à Lille, où ils s'enrichirent considérablement et laissèrent, après eux, une postérité qui compose tout ce que l'on nomme noblesse de fraîche date à Lille. Les ouvriers qui travaillaient encore à fabriquer des étoffes que les habitants
(1) Mémoires de l'Académie d'.\rras (1863), p. 161,
d'Arras fabriquaient autrefois, quoiqu'ils les aient beaucoup perfectionnées, retiennent encore aujourd'hui les noms de bourjeteurs et soieteurs et composent deux corps de métiers différents . »
Un compte des recettes et dépenses de la ville d'Arras de l'an 1491, qui appartient aujourd'hui à M. le comte d'Héricourt, prouve qu'à cette époque on fabriquait encore à Arras des tapisseries historiques. En voici le texte :
« Ausdits commis aux présens Jehan de Beauffort et Robert Courcol la somme de m' Lxxni livres xmi" vi"" pour payer et fournir à Jehan deVillers,hautellisseur,demourant en ceste ditte ville, pour achat de vi" xix aunes et demy quart de hautelisse, istorye de moyse, servant à ung lit de chambre desoubs et deseure et allentour dudit lit, du prix de ui sols l'aune, qui monte audit pri x lu' lxi livres xuu' vi' laquelle tapisserye a esté présentée et donnée à monseigneur le maressal d'Esquerdes, lieutenant-général du Uoy es pays de pardecha, pour plusieurs grands plaisirs et ayde qu'il a fait à ceste ditte ville, durant qu'il a esté devers le Roy nostre dit soigneur et messcigneurs dos finances pour obtenir de ceste ville don et quittance de toutes aydes extraordinaires l'espace de VI ans durant, etc. »
M. l'abbé Van Drivai cite aussi une autre pièce qui prouve qu'en 1640 il y avait encore dans cette ville plus de quinze cents métiers, qui se réduisirent à sept ou huit par suite du siège de cette ville (1). En effet, nous trouvons une ordonnance royale de Louis XIV qui fut faite tout exprès pour relever à Arras l'industrie des tapisseries et autres qui en dépendent, en date du 7 avril 1603, et signée Le Tellier. M. Camp, dans un mémoire lu à la Société littéraire d'Arras, prouve aussi que pendant le XVI' siècle se sont multipliées les décisions des souverains, les règlements et ordonnances sur la draperie, la soieterie, les tapisseries, la teinture, le lin, la laine et le fll, cherchant à rendre ces industries plus florissantes. Bien d'autres faits prouvent aussi l'existence de nos ateliers pendant tout le XVP siècle.
Ainsi les belles tapisseries de Beauvais, celles du Vatican et plusieurs do celles de Cluny, que nous avons décrites i)lus haut, sont de la même époque.
Celles de Beauvais, que nous n'avons pas étudiées, portent la date de 1530. Elles représentent l'histoire de la Ga,ulo d'après les traditions fabuleuses conservées par Annius de Vilorbe;, Berose ot autres.
La première a 4 m. de long sur 2 m. environ de large, les quatre autres, de même hauteur, ont de longueur ',i m., 5 m. 50, 7 m. 60 et 23 m. 45. On y voit les prétendus dix rois : Samothès, Jupiter, Celte, Hercule de Libye, Galathès, Belgius, Jasius, Paris, Remus et Francus, les plus célèbres parmi les 24 que nomme la tradition. Leurs noms sont inscrits soit en latin, soit en vers français. On y remarque aussi les provinces, les
(I) Mémoires de l'Académie d'Arras (18(;3),p. ISO. Ce nombre de quinze cents métiers ne doit pas nous étonner, car la plupart des ouvriers tisseurs travaillaient chez eux, ils y avaient un métier, et le fabricant leur donnait la matière et le dessin qu'ils devaient utiliser et copier. Il en était alors de cette industrie, comme nous l'avons vu depuis pour les bas, la toile et la dentelle que chaque ouvrier confectionne chez lui pour le compte d'un fabricant ou marchand.
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côtes de mer, les fleuves et même des monuments tels qu'ils existaient lors de la confection de ces tapis : la cathédrale de Reims, celle de Beauvais, etc.
Un peu plus tard, en 1543, Charles-Quint autorisait les sieurs Eloy et Bonaventure Gontyer, marchands tapissiers à Arras, d'expédier en France cent paquets de tapisseries, et ensuite les sieurs Jean, Gérard Herlin et Pierre Vignon, d'en livrer la même quantité en pays ennemi.
Le siège d'Arras de 1640 fit à cette industrie un mal considérable, et les fabricants voyant cette ville incessamment disputée par les nations voisines, sans cesse attaquée, prise et reprise, se décidèrent en grand nombre à porter ailleurs leurs ateliers. Lille, Roubaix et plusieurs autres villes flamandes et hollandaises les accueillirent avec empressement et, comme je l'ai dit plus haut, sept à huit métiers restèrent seuls dans la ville. En vain en 1664 les sieurs Parent et Sèles voulurent-ils relever cette industrie et obtinrent-ils du roi des lettres de protection. L'année suivante une autre société se forma pour rétablir une importante fabrique ; elle se composait de riches et notables bourgeois, MM. Bouquel, Delaire, Chasse, Camp et Bon Lallart, qui obtinrent exemption des droits d'enti'ée et autres privilèges.
En 1738, une de ces fabriques dirigée par le sieur Planiez subsistait encore, car il se plaignait en haut lieu de ce que les magistrats d'Arras lui avaient retiré la pension de 200 livres qu'on lui avait accordée précédemment.
Mais les produits de ces divers ateliers étaient bien inférieurs à ceux des siècles précédents. Ils n'étaient pas dirigés par de véritables artistes, ils ne fabriquaient plus ces grandes pages historiques qui firent la réputation de leurs prédécesseurs ; mais ils se bornèrent à représenter des paysages. On n'y voit phis que des massifs d'arbres, des fouillis d'herbes et des bosquets qui leur firent donner le nom de Verdures, et çà et là on y figura quelques animaux champêtres, rarement quelques personnages à peine ébauchés. On en voit deux au musée d'Arras, signées Plantez J.-B.
Les derniers ateliers semblent avoir été placés, place Sainte-Croix, au n" 19, dans la rue des Lions, au n" 2, et au Grand-Turc (aujourd'hui couvent de la Charité), rue des Teinturiers.
II. — TAPISSERIES, TAPISSIERS ET AUTRES ARTISTES
f J'ai cité tout à l'heure un certain nombre de tapisseries sorties des ateliers d'Arras, je vais donner maintenant les noms de quelques-uns de ces artistes, que nous retrouvons dans les documents anciens, et je les cite textuellement :
XIV siècle. — Jean de Croisetes, tapicier Sarrazenois, demourant à Arras, confesse avoir euet reçeu de Jehan Poulain, trésorier de Ms.le duc de Touraine, la somme de huit cens francs d'or, qui deus lui estoient pour ung tappis Sarrazinois d'or de l'ystoire de Charlcmaine, prins et acheté de lui en l'ostel de beauté, fait le mardiXlIIIe jour d'août, l'an MCCC.IIIIXX et neuf.
Louis roi de France ordonne le 24 novembre 1393 de payer à Jaquet Dordin d'Arras
31» Livraison.
4800 liv. pour trois tapis représentant l'histoire du Credo, à doze prophètes et doze apostres, et tautre dît couronnement de N.-D.
Eti 1402. Pierot Frérès fit, pour le chanoine Toussaint Prier, des tapisseries représentant la vie de saint Piat et de saint Éleulhère, et qui sont dans l'église de Tournai.
En 1400. Egidius de Hées, Atrebas... et... vir sapiens et discretus legitur... comparât tapetes de vitâ sancti Yedasti totum chorum ambientes.
III. — ARCHIVES DE LILLE
1383. Dons fais par une fois à Jaquemart Davion et Jean Cosset, bourgeois d'Ârras, pour draps de hauteliche.
A Jehan Gosset, bourghois d'Arras,pour l'achat d'un drap de hauteliche, ouvré à or, de l'ystoire saint Jehan, contenant XXX aunes de long que M. S. flst acheter à luyia somme de VII francs.
1383. A Michel Bernard, bourghois d'Arras, pour 1 drap de hautecliche de l'ystoire de la bataille de Rozebeg, contenant LVl aunes de long et VII aunes de largue, laquelle il a livré à Jehan Gambier, garde de la tapisserie de M. S. III. III. lid.
1383. A Pierre le Conte, bourgeois d'Arras, M. frans pour un drap de hauteliche que M. S. avait fait acheter à luy de l'ystoire de saint Anthoine.
1413. A Jehan Renout, marchant à Arras, pour une chambre entière de tapisseries, 11^ aunes carrés pour XVI sols parisis.
A Jehan Valois, pour tapisserie, contenant LXV aulnes quarrés LXXVIII f. XVs.
1422. A Jehan Vacquette, pour lapis blancs semés de personnages jouant (F orgues, IIII t.
1432. A Jehan Visse, tapissier à Arras, 361 4 sous, pour douze tappis doublés de canevas, armoriés aux armes du duc.
A Jehan Marie, brodeur, demeurant à Arras. 22 1. 10 s. pour tapisserie de la chambre ditte de Bourgogne.
Dans les registres aux bourgeois de la ville d'Arras, M. l'abbé V'an Drivai a retrouvé quelques noms de fabricants de tapis, qui existaient à Arras, du XV au XYIII' siècle ; les voici tels qu'il les a publiés dans la Revue des Sociétés savantes, tome IV, 6* série, 244-231.
Tome premier
1423. En l'an mil nij" et xxnj, nuit de Toussains, derrain jour dottobre, etc.
Page 1er. Paroisse Saint-Jean : Pierre Blassel, hautelicheur, fil de feu Jean Blassel, a recréante le bourgage du xxix de novembre, devant messieurs plain plaid.
Page 3'. Paroisse Sainte-Croix : Hanotin Gode£froy,fll Jehan GodefTroy, hautelicheur, me bourg, a recréante le bourgage, etc.
Page ir. Paroisse Saint-Xicolas : Jehan Coulerier, hantelichcur, a esté receu à bourg, nouvel...
1424. En l'an de grâce mil uije et xxinj, nuit de Toussains derrain jour d'ottobre, etc.
Page iAe. Paroisse Saint-Aubert : Jehan de la Porte, tapissier, a esté receu à bourg, nouvel...
1-425. En l'an de grâce mil nije et xxv, nuit de Toussains derrain jour d'ottobre, etc.
Page I7e. Paroisse Sainte-Croix : Jacotin Bertran, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel, moyennant la somme de vnj.
Page 19e. Paroisse Saint-Jehan : Jehan Lermite, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel... etc.
Page 20e. Paroisse Saint-Nicolas : Guyot de Relly, hautelicheur, fil Tasset de Relly, a recréante le bourgage du xxiij d'ottobre... etc.
Page 20^. Paroisse Saint-Meurisse : Regnaudin de Canleur, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel... etc.
142G. En l'an mil mj et xxvi... etc.
Paroisse Saint-Jehan : Hanotin Godin, hautelicheur (et son frère), enfants de, etc., ont recréante, etc.
Paroisse de Magdalene : Hanotin Robicquel, hautelicheur, fd Pier, maistre bourgois, a recréante, etc.
1427. En Fan de grâce mil nije et xxvij, nuit de Toussains, etc.
Paroisse Saint-Jury (Saint-Géry) : Robert de Chernay, hauteliceur [sic), a esté receu à bourg, nouvel., etc. »
1428. En l'an mil iiije et xxviij, nuit de Toussains, etc.
Paroisse Sainte-Croix : Bertran do Lattre, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel, etc.
Paroisse de Cappelette : Ilenriet de Bavaincourt, hautelicheur, fd de Jehan de Bavaincourt, maistre bourgois, a recréante le bourgage, etc.
Paroisse Sainte-Croix : Jehan Patequin, hautelicheur, a esté receu à bourgois nouvel, etc.
Paroisse Notre-Dame : Vinchen de Bourgongne, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel., etc.
1429. En l'an de grâce mil nije et xxix... etc.
Paroisse Saint-Meurisse (Saint-Maurice) : BauduindeChocques, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel., etc.
1430. En l'an de grâce mil iiije et xxx, etc.
Paroisse Saint-Croix : Andrieu Païen, hautelicheur, a esté receu à bourgois nouvel., etc.
Paroisse Sainte-Estève (Saint-ÉUenno) : Gillot Beghuin, hautelicheur, a esté receu ;i bourg, nouvel... etc,
1431. En l'an de grâce 1431... etc.
Paroisse Sainte-Croix : Tassart Boucant, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel, etc.
1432. Paroisse Saint-Nicolas : Loyet Truye, hautelicheur, fd Noël Truye, me bourg...
Paroisse Sainte-Croix : Lucas Bernart, hautelicheur, fll inlégitime de feu Miguel Bernard, a esté receu à bourgois nouvel...
Paroisse Sainte-Croi.x: : Willes Doisemont, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel, par récréantement comme fil de Thiremant Doisemont... etc.
1433. Paroisse Saiate-Croix : Hanotin, le fiel, hauteliceur, fil de feu Alaine le fiel orphevre, etc.
Paroisse Sainte-Croix : Hanotin Camp, hautelicheur, fil de Mathieu Camp... etc.
Paroisse Sainte-Croix : Anne de Bomy, vefve de feu Jehan Wion, hautelicheur, maistre bourgois...
Paroisse Saint-Obert (Saint-Aubert) : Hanotin Creppin, hautelicheur, fil inlégitime de feu Gille Crépin, a esté receu à bourg, nouvei...
Paroisse Saint-Obert : Jehan Moustoille, hautelicheur, a esté receu à bourg, nouvel...
1434. Paroisse Sainte-Croix : Jehan Maulone, hautelicheur. fil de Regnault, m' bourg...
1433. Paroisse Sainte-Croix : Pier Troncquel, hautelicheur, fil de feu Pierot Troncquel, me bourg.
Paroisse Saint-Aubert : Pier Testart, hautelicheur, fil de Gillot Testart, me bourgois...
Paroisse Saint-Aubert : Caisin Bracquet, hautelicheur, fil Mahicu Bracquet. ..
Paroisse Saint-Jehan : Jehan Lormite... Hanotin Lermitte,fil du dit Jehan. Nich Jacotin du mur, hautelicheur...
Paroisse Saint-Nicolas : Quentinet Sorel, hautelicheur, fll Jehan Sorel, cordewanier, me bourgois.
Paroisse Saint-Jury (Saint-Géry) : Colin le Camus, hautelicheur, fll de feu Jacquemart le Camus...
Paroisse de le Magdal ene : Jacotin du Mur, hautelicheur, fil de feu Simon du Mur de Melcastel, m» bourg.
1436. Paroisse Saint-Jehan : Jehan Julien, hautelicheur, fil de Jeh. Julien, hautelicheur, m.' bourg.
1437. Paroisse Saint-Nicolas : Remy Truye, hautelicheur, fil de Noël Truye, hautelicheur...
1438. Paroisse Sainte-Croix : Mahieu Joly, dit le Vert, hautelicheur, a esté receu à bourgaige sans finance, etc.
1439. Paroisse Saint-Nicolas : Aubert de S;iint-Yiaire, haultelicheur, a esté receu à bourg, sans finance...
1440. Paroisse de Sainte-Croix : demiselle de Caucourt, vefve de feu Jacqm Cosset, haultelicheur, a recréante, etc.
(A partir de cette époque la plupart des gens reçus, ou recréantes bourgeois, sont inscrits sans désignation de profession, ce qui fait que nous n'aurons pas beaucoup de hautelicheurs à inscrire ici.)
1441. Pas de mentions.
1442. Pas de mentions.
1443. Paroisse Sainte-Croix : M. Fère, hautelicheur, bourg... Paroisse Saint-Jean : Nicaise le Personne, hautelicheur.
1444. Pas démentions.
1445. Pas de mentions.
1446. Paroisse de Sainte-Croix : Gillot Père, fil de feu Jehan fere, haultelicheur, en son vivant bourg, a recréante.., etc.
1447. Manque.
1448. Paroisse Notre-Dame : Martinet de Chocques, filz de Baudin de Chocques, hautelicheur, bourg, a recréante le bourgoisie, etc.
Paroisse de le Magdelaine ; Jehan de Laire, fils de Bertran de Lairc, hautelicheur, bourg, a recréante... etc.
1449. Pas do mention.
1430. En l'an de grâce mil uij. 1. fut la loy renouvelles et furent nommés Guillaume Le Febvre maieur, Pierre de Moncheaux, Robert Le Fevre, Jehan Cosset, Martin Hollande...
1451. Paroisse Saint-Jury : Jehan Larguete, haultelicheur, fils de feu Baudin, a recréante... etc.
1432. Paroisse Notre-Dame ; Anthonin Coine, haultelicheur, fil de feu Pierre Coine, bourg.
1454. Paroisse Saint-Aubert : Colin de Gamans, fils de Jehan de Gamans, haultelicheur, a recréante, etc.
1455. Paroisse Sainte-Croix : Robert de Fampoux, haultelicheur, a esté rcceu à bourgoys... etc.
Paroisse Saint-Jury : Jcnynot de le Planque, hautelicheur, fils de Jehan de le Planque, en son vivant cancheteur, bourg, a recréante... etc.
1439. Paroisse Notre-Dame : Brisset Despaîgne, haultelicheur (et deux autres), ont esté receus en la bourgoisie,.. etc.
1461. Paroisse Notre-Dame : Jacquet de Dours, haultelicheur (et deux autres , ont esté receus en la bourgoisie par finance... etc.
1462. Paroisse Sainte-Croix : Jehan Mauloe, haultelicheur, fils de Jehan Mauloe, bourgois...
Id. Gabriel de Cotignyes, haultelicheur, a esté receu, etc.
1465. Paroisse Notre-Dame : Henry de Lannoy, haultelicheur (et un autre), ont esté receus en la bourgoisie, etc.
1467. Paroisse Sainte-CroLx : Jacquemin Wyon, haultelicheur, a esté receu, etc.
1470. Paroisse Sainte-Croix: Willefan de le Planque, haultelicheur, a esté receu, etc. Paroisse de le Cappelette : Martinet de Fampoux, fils de feu Rr de Fampoux, haultelicheur. (Voir plus haut, année 1453), a recréante, etc.
1478. Paroisse Saint-Eslève : Marie de Beaucamp, vefve de feu Riflart Gallebran, haultelicheur, a recréante, etc.
1479, 1480, 1481, 1482. Nous sommes à l'époque de Louis XI, de ce prince cruel et vindicatif qui, pour punir les Atrébates de leur attachement à la comtesse Marie et pour faire d'Ârras une ville française, chassa tous ses habitants et les remplaça par des aventuriers recrutés avec peine dans toutes les villes françaises du Nord. Et puis, pour effacer jusqu'au souvenir de ceux qui n'avaient pas voulu trahir leurs serments à Marie, il changea le nom et les armoiries d'Arras ; il la nomma Franchise et lui imposa un nouvel écusson. Alors se fermèrent tous les ateliers dehautlicheurs, et l'industrie disparut. En vain le roi chercha-t-il à la relever, en vain accorda-t-il des privilèges et des immunités aux nouveaux venus, tout fut inutile, et la ville n'otfrit plus qu'un aspect triste et désolé.
Aussi, quand Louis XI fut mort, son fils, Charles VIII, en 1484, voulant réparer tout le mal causé par son irascible prédécesseur, abrogea tout ce qu'il avait fait contre Arras. 11 en rappela les habitants, leur rendit leurs lois et leurs privilèges, leurs maisons et leurs biens, et congédia les nouveaux habitants. Mais le mal était fait, et bien des ateliers restèrent fermés. Cependant nous voyons encore dans le livre de bourgeoisie les noms suivants :
1483. Paroisse Sainte-Croix : Reynaudin de Mailly, haultelicheur, a esté receu à la bourg..., etc.
1486. Pas de mention.
1487. Paroisse Saint-Etève : Loyset de Queant, haultelisseur, fils de feu... de Queant a recréante...
1488 à 1492. Pas de mention.
1493. Paroisse Sainte-Croix : Petit Jehan de Vilers sayeteur, fils de feu Jacques de Vilers, haultelicheur, a recréante.
1302. Paroisse Sainte-Croix : Jehanne Dauner, vefve de feu Jehan de Saint-Ylaire, haultelicheur, a recréante.
1303 à 1508. A partir de cette époque, les registres n'indiquent plus souvent les professions, ce qui fait qu'ils ne peuvent plus nous aider beaucoup pour le travail qui nous occupe. De loin en loin nous y trouvons les noms suivants :
1309. Paroisse Saint-Gèry : Martin do Villers, sayeteur de Robert, hautelicheur, a recréante.
13iO à 1513. Pas de mention.
ISl-i. Paroisse Saint-.\ubert ; Demiselle Jehenne du Carme, vefve de feu Jehan de Valois, en son vivant hautelisseur.
1513 à 1328. Pas de mention.
1329. Pasquier de Mailly, tapissier.
1330 à 1333. Thomas Sarrazin, tapissier.
§ lY. _ NOMS CONNUS PAR ÉPOQUES DES HAUTELISSEURS D'ARRÂS.
(1058?) Visse Jehan (Delaborde).
1376 Simon du Jardin, haultelisseur.
1364 Jean le tapissier.
1369 Jean de Croisette, (histoire de Char-
lemagne vendue en 1389 au duc
de Touraine).
1379 Jehan Aghete.
1383 Jaquemart Davion.
— Jehan Cosset.
— Robert Poisson, (l'appocalice).
1384 Pierre de Rapaume.
— Jehan tiossot, (histoire de S. Jean). 1384 Gilles de Markais.
1383 Michel Bernard, (bataille de Rosbeg).
— Pierre le Comte, (histoire de saint
Antoine .
— Jehan Deurdin, (histoire de la Pomme
d'or, histoire du Jourdain).
1395 Jaquet Dordin, (histoire du Credo et
couronnement de Notre-Dame).
1402 Picrot frères, (vie de saint Piat et
de saint Éleuthère, Cathédrale de
Tournay).
1413 Jehan Renont, (chambre entière avec
figures de femmes, d'enfants, etc.) 1422 Jehan Vacquette, (joueurs d'orgues).
— Jehan Visse, (armoiries du duc de
Bourgogne).
— Jehan Marie, (tapisserie de la cham-
bre dite de Bourgogne).
— Jehan Walois, (une grande châsse)
(70 aunes carrées).
1422 Huwart, etc.
1423 Pierre Blassel.
— Ifanotin Godefroy
— Jean Godefroy.
— Jehan Coulerier.
1424 Jehan de Le Porte.
1423 Jacotin Bertran.
— Jehan Lermite.
— Guyot de Relly.
— Regnaudin de Cauleur.
1426 Ilanotin Godin.
— Ilanotin Robicquet.
1427 Robert de Chernay.
1428 Bertran de Lattre.
— Uenriet de Bavaincourt.
— Jehan Patequin.
— Vinchon de Bourgogne.
1429 Bauduin de Chocques.
1430 Andrieu Payen.
— Gillot Beghuin.
1431 Tassart Boucant.
1432 Loyet Truy.
— Lucas Bernart.
— Jehan Wisse, (armoiries du duc de
Bourgogne).
— Willes Doisemont.
1433 HanotinleFiel.
— Ilanotin Camps.
— Jehan Wion.
— Ilanotin Creppin.
— Jehan Moustoille.
1434 Jehan Maulone.
LES BEAUX-AR
Pier Troncquel.
Pier Testart.
Caisin Bracquet.
Jehan Lermitte.
Hanotin Lermitte.
Nicolas Jacotin.
Jehan le Walois, (joies (
le la benoite
Vierge Marie, passion de Notre-
Seigneur, chasse à
l'ours, ver-
dures avec oiseaux,
nativité de
Notre-Seigneur, la résurrection du
ladre, la passion, l'ascension et le
jugement).
Quentinet Sorel.
Colin le Camus.
Jacotin du Mur.
Jehan Julien.
Jehan Julien fils.
1437 Noël Truye.
Remy Truye.
Mahieu Joly.
Aubert de Saint-Vlaire.
Jacques Cosset.
N. Féré.
Nicaise le Personne.
1446 Jehan Fère.
Gillot Fére.
Bauduin de Chocques.
1448 Martinet de Chocques.
Bertran de Laire.
Jehan de Laire.
1450 Jehan Largette.
1452 Anthonin Coine.
Jehan de Gamans.
Colin de Gamans.
Robert de Fampoux.
— Jeugnotde le Planque.
1459 Brisset Despaigne.
1461 Jacquet de Dours,
1462 Jehan Mauloé.
— Gabriel de Cotignies.
1465 Henry de Lannoy.
1467 Jacquemin Wyon.
1470 Willefan de le Planque.
— Martinet de Fampoux.
— R. de Fampoux.
1478 Rinar Gallebran.
1485 Reynaudin de Mailiy.
1487 Loyset de Queant.
1471 Jehan de Villers, (histoire de Moïse). 1493 Jacques de Vilers, (histoire de Moïse). 1502 Jehan de Saint-Ylaire.
1509 Robert de Villers.
1514 Jehan de Walois.
1529 Pasquier de Mailiy.
1530 Thomas Sarrazin.
1343 Eloy et Bonaventure Gontyer expédient, avec sauf - conduit de Charles-Quint, cent paquets de tapisserie en pays ennemi.
— Jean, Gérard Herlin et Pierre Vi-
gnon obtiennent même permis pour cent autres paquets.
1597 Allégorie des malheurs de la Flandre.
1664 Leles et Parent essaient de relever cette industrie.
1663 Bouquol, Delaire, Chasse-Camp et Bon-Lallart établissent des ateliers .
1758 Plantez, (figures et animaux) (1).
1762 Sans doute le même. Verdures vendues à M. Gosse de Dostrel etexistaut chez Mlle Wattelet.
' (I) 11 en existe deux grands tapis au musée d'Arras.
V. — BRODEURS
Je ne puis oublier o.es artistes, presque semblables [aux bautelisseurs, mais qui sur une échelle plus petite exécutaient des œuvres parfois remarquables. Bien des broderies anciennes nous restent, soit dans nos églises, soit chez les particuliers qui sont dues aux artistes atrébates, mais leurs noms n'y sont pas inscrits. Je me contenterai donc de citer la mention suivante que M. Richard a trouvée dans les archives :
« Pierre Le Roux, brodeur à Ârras, accoustrc et livre en broderies deux chappes sur velours verd, avec effroies de toille d"or, et histoires d"or clore, les visages, pieds et mains de bouture, et les fonds ensuit des histoires et comme à la Nativité une estable avec selles, petteaux, plattes ferures, festes et bi'acons, etc., 11 décembre 1626 ».
VI. _ CALLIGRAPHIE. — MINIATURES
Avant que l'imprimerie ne fût inventée, seuls les calligraphes ou écrivains étaient chargés de transmettre et de multiplier les œuvres d'imagination, les actes et toutes les choses qu'il était utile ou qu'il plaisait de faire connaître. Cet art était donc très-ancien. Aussi le trouvons-nous déjà en honneur dans l'antiquité : chaque famille patricienne avait des esclaves nommés Hbrarii et dont la mission était d'écrire sur papyrus et d'orner de vignettes et de majuscules les parties de ces travaux les plus importantes. Il nous reste de cette époque une copie de Virgile, déposée aujourd'hui au Va tic an n" 3223) et très-curieuse sous tous les rapports.
Ovide, dans les vers suivants, nous fait comprendre aussi la nature de ce travail :
Parve {nec ùivideo) sine me, liber, ibis in urbem
Hei mihil quo domino non licet ire tuo.
Nec te purpureo valent vaccin'a succo :
Non est conveniens luctibus ille color ;
Nec titulus minio, nec cedrocharta noletur (Tristiura, liber I, elegia 1).
Comme le dit fort bien M. l'abbé C. Dehaisnc dans son bel ouvrage sur l'art chrétien en Flandre, « ces vers nous font comprendre ce qu'était un manuscrit chez les Romains : les lettres initiales, et parfois même toutes les autres étaient éci'ites avec des encres de couleur, dont la plus usitée était le cinabre, que les Latins appelaient 7ninium, mot d'où est venu le nom de miniature ; autour des pages se croisaient et s'enroulaient des lignes et même des fleurs, dessinées sans doute avec cette légèreté qui caractérise les encadrements des fresques de Pompéi...
« La vénération que les chrétiens des premiers siècles avaient pour les livres saints devait les porter à faire copier la Bible et l'Evangile avec plus de soin encore que les
Zi'' Livraison.
païens n'ea avaient pour les ouvrages de leurs orateurs et de leurs poètes : les bréviaires et surtout les missels, qui servaient au saint sacrifice, ne pouvaient être écrits avec moins de luxe. Des fragments d'un Ancien Testament du IY° siècle contiennent plus de 200 miniatures, et l'on en retrouve aussi sur plusieurs autres ouvrages écrits avant l'an 600 (Bibliothèque Coton., bibliothèque du Vatican, n° 403, 1209). Chaque couvent posséda un ou plusieurs enlumineurs; dans sa cellule tranquille et pieuse, le religieux qui copiait la parole de Dieu, qui écrivait des livres demandés pour les autels, s'appliqua, on le conçoit sans peine, à orner son travail par des initiales, à l'illustrer par des miniatures...
Saint Vaast, évèque d'Arras, qui vivait du temps de Clovis, et saint Géry, qui lui succéda presque immédiatement, avaient fondé pour les jeunes clercs et même pour les laïques des écoles dans lesquelles il y avait nécessairement des copistes. La bibliothèque d'Arras possède encore un manuscrit du YIIP siècle qui sort de ces écoles. L'abbaye de Saint-Yaast cite parmi ses plus anciens calligraphcs le moine Rodulphe, dont les écrits ont été conservés jusqu'à la révolution française ; l'abbé Radon, qui envoya un missel enluminé à son ami le célèbre Alcuin, et les religieux Osbert, au IX' siècle, et Anscher, qui étaient plus miniaturistes encore que transcripteurs.
Mais cet art, comme tous les autres, retomba bientôt dans la barbarie. Car dans les œuvres du IX° siècle, on trouve des traits épais et noirs marquant les contours et le dessin ; les couleurs sont empâtées et à teintes plates, les proportions sont très-mal observées, ei tout décèle un manque complet de dessin et de perspective.
Avec Charlemagne, cet art se releva, et l'on trouve aux XI% XII= et XIII" siècles de vrais chefs-d'œuvre de calligraphie et de miniature.
Cependant au Xtl' siècle la raideur des poses, la maigreur dos figures et lès plis symétriques des draperies presque toujours collantes rappellent l'influence byzantine, tandis que la ligne droite du nez, la longueur des doigts, l'ouverture des yeux, l'attitude tourmentée dérivent de l'art italien modifié par les Germains et les Anglo-
Saxons.
Dans ces manuscrits on voit très-souvent des dragons étranges, symboles du malin esprit, des sirènes enchanteresses qui représentent l'impureté, des oiseaux à têtes humaines, des hommes aux pieds fourchus et à la tète de guivre,puis des jongleurs, des valets, des démons, des monstres de toutes sortes qui grimacent, qui gambadent, qui se battent, se déchirent les uns les autres, qui se lancent des flèches et se dévorent ; tout cela au milieu de branches entrelacées, de feuilles contournées, d'arabesques les
plus variées.
Quant au miniaturiste lui-même, que souvent nous voyons représenté sur l'une des pa'^cs de son œuvre, son visage est calme et sérieux, une légère couronne de cheveux entoure sa tête rasée ; il est couvert d'une robe de bure aux plis lourds et symétriques et assis sur un escabeau, il se baisse sur le pupitre qui supporte le livre encore incomplet. Enfin dans sa main est la plume ou le brunissoir avec lesquels il place ou polit l'or l'arf^cnt et les couleurs brillantes. Parfois même, une légende pieuse accompagne celte figure et rappelle, soit le nom du dessinateur, soit les pensées que lui suggérait
son pieux travail. Ainsi, sur un manuscrit attribué à Rodulphe au VIII" siècle, on lit:
Cum librum scribo, Vedasliis ab sethere summo Respicit, et cela quot aretur j^agina sulcis. Quot folium punctis hinc hinc lacerelur aciilis ; Tune que favens operi nostro. nostro que labori : (1 Grammata, quot suki, quot sunt denique pimcln, (( Inquit, in hoc libre, tôt criminajam tibidono. »
« Au XIII" siècle, la composition dans les miniatures prend un caractère plus spontané et plus original qui se traduit par des poses violentes et tourmentées, quoique certains personnages principaux, comme Dieu le Père, le Christ et la Vierge, gardent l'altitude noble et un peu raide que leur avaient donné les mosaïstes et les byzantins. Les sujets sont variés, parfois grands, souvent bizarres, presque toujours poétiques. Les formes des personnages sont élancées; leurs figures sont d'un ovale plein, présentant des yeux largement ouverts, des sourcils arqués, un nez droit, une bouche légèrement déprimée aux coins, de l'énergie et de la noblesse plutôt que de la douceur : les pieds, les bras et surtout les doigts sont démesurément longs. Les plis des draperies, quoique trop symétriques, n'ont rien de lourd et ne manquent pas d'une certaine grâce. Le dessin généralement est encore faible, mais il y a dans l'ensemble des personnages une expression grande et parfois douce qui plaît aux regards. Les encadrements sont formés de lignes d'or ou d'argent, de bordures losangées, quadrillées et diversement entrelacées avec des médaillons qui représentent des saints, aux quatre coins et parfois au milieu. Les initiales deviennent de véritables miniatures ; elles offrent sui'tout matière à cette verve comique et intarissable qui a rempli les manuscrits d'enroulements capricieux, d'animaux fantastiques et d'êtres plus bizarres les uns que les autres. Le champ des peintures, qui d'abord était très-clair et présentait souvent un vert léger, se charge plus tard d'un rouge foncé ou d'un bleu lourd, relevé parfois d'étoiles ou de dessins quadrillés, et se couvre enfui de la plaque d'or massif des peintures byzantines. Presque toujours les traits sont marqués à la plume, mais l'image ne laisse plus apercevoir la moindre trace du premier dessin, elle est enluminée au moyen de tons locaux dont les détails sont formés par des rehauts.
Plus tard la peinture à la gouache recommence sous l'influence des artistes byzantins ; l'enceinte dès lors est plus large, et les teintes sont fondues avec plus d'harmonie.
Cet art s'étend davantage dès celte époque, il quille parfois l'Ancien et le Nouveau Testament pour aborder les sujets profanes ou les légendes, les exploits des chevaliers ou les allégories. Les personnages se perfectionnent ; leurs yeux deviennent plus naturels et leurs proportions plus régulières.
Au XI V° siècle, l'artiste devient plus vrai encore et surtout plus élevé, plus mystique," quand il peint les personnages sacrés ; les fonds des tableaux perdent ce fond d'or ou
d'azur si commun auparavant, pour représenter des paysages, des appartements meublés richement ou des monuments d'architecture.
Plus tard, au XYP siècle, enfin, les bordures, au lieu d'être de simples lignes entre lesquelles se détachent, sur fond bleu ou vert, des dessins fantastiques tracés en blanc, présentent, sur le vélin, des arabesques et des fleurons contournés comme des bourgeons de vignes, très-légers et presque toujours peints avec l'or, le bleu et le rouge, et même, vers la fin du siècle, elles montrent des fleurs et des fruits du pays, des insectes qui voltigent et des oiseaux au plumage brillant, jetés avec un gracieux désordre sur un fond jaune granulé d'or. Et puis les scènes représentées sont de véritables tableaux que les peintres les plus célèbres ne dédaigneraient pas de copier ; les yeux, les cheveux et les moindres accidents de la peau, les plis et les nuances des étoffes, les reflets des vases d'or et d'argent, la transparence do la lumière, tout est traité avec une délicatesse, un fini, une minutieuse précision, qui n'appartiennent qu'aux artistes de la Flandre.
Mais les doctrines de Luther et les guerres qu'elles amenèrent, puis l'invention de l'imprimerie ellétat précaire auquel furent réduites bien des maisons religieuses, tout contribua à faire négliger ce bel art de la calligraphie et de la miniature qui fut enfin abandonné aux XVP et XVIP siècle.
Il est bien difficile, au milieu des manuscrits que nous a laissés l'abbaye de Saint- Yaast de distinguer ceux qui furent écrits à Ârras ; nous croyons cependant pouvoir citer les suivants parmi ceux qui ont cette origine :
Au YlIP siècle, le n" 644, Colleclio canorum vetustissima, dont les tètes de livres sont en capitales, les rubriques en rouge de plomb et en onciales romaines.
Au IX' siècle brilla Rodulphe, qui devint abbé. La bibliothèque de Boulogne-sur-Mer possède un saint Augustin dont les psaumes furent copiés par ce religieux.
C'est encore à Arras que fut tracé ce manuscrit de la bibliothèque d'AiTas, n" 699, intitulé : Amalarliis de officiis ecclesise. C'est un in-folio, vélin blanc et jaune, tracé à la pointe. Ses rubriques sont en petites capitales en rouge de plomb. Ses initiales romaines rouges et sou premier feuillet a une grande lettre byzantine.
Le n° 754 remonte aussi au IX" siècle. C'est une vie de S.Yaast, peut-être celle rédigée par Haymin, disciple d'Alcuin, et qu'on lisait au chœur de la Cathédrale d'Arras, pendant l'octave de la fête de ce saint patron. Les initiales sont très-riches, entremêlées d'enroulements et de tètes d'animaux.
Le X» siècle nous a laissé 1° : le n" 190. Vitse SS. Rcmigii, Nicasii, Lambei-tiet Mauri, in-folio, vélin gratté, mais fort, tracé à la pointe, titres en capitales romaines, rubriques en onciales, lettre enluminée sur le troisième feuillet, mais plus moderne.
Parmi les manuscrits du XL" siècle, nous avons les n" 298, 734, 8G0, 903, etc.
Le premier, intitulé Evangeliiim sectmdttm Mathœiim et Marcum, est im in-folio, vélin tracé au crayon, deux colonnes, peintures et lettres romanes historiées, tètes de livres en capitales romaines, mêlées d'onciales par lignes alternées rouges et bleues : initiales azur et vermillon, litres courants en petites capitales au vermillon. Parmi les grandes lettres nous avons remarqué un P très-curieux, qui commence le chapitre :
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Principium evanrjelii Jhn XPI Filii di. La tige est garnie d'arabesques et se termine par un dragon ailé dont la queue se termine en enroulements. La tète, formée d'enroulement feuillages, contient deux oiseaux et deux monstres à tète de chien en colère.
734. lÀhcv Miracnlonim et officil bcati Vcdasti, cpîscojn Atrebatensis, in-folio, vélin, belle exécution. Tètes de livres sur feuillets de pourpre, avec encadrements peints, écrits au vermillon, grandes lettres historiées et dorées, tètes de chapitres disposées en inscriptions écrites en capitales et chargées de vert ou de jaune, ou bien alternées par lettres rouges et vertes. A la fln de la dédicace un panneau de fleurons et d'animaux entrelacés, avec cette inscription en lettres d'or : A/ôerlusscripsit.
Le n" 860 est intitulé : S. Eieronymi commentantes in libro psabnorum, in-folio, vélin, grandes lettres ornées dans le style roman, rubriques en onciales et capitales romaines, initiales en vert minéral et rouge de plomb. Au commencement, frontispice encadré, dessiné à la plume et contenant l'inscription suivante :
Hune ego Rodulpbus, monachus tantimwwdo diclus
Nomùie non merito, sed frétas prxsu'.e C/trtsto,
Conscripsi Uhrum cœh'Sti dogmale plénum.
Nec grave sit cuiquam libri si lucra eapescam
Magnwn pro libr^a cerle quia pignus habebo,
Quod pigtius, sodés? quod pignus? jam modo nosces.
Cum librum scribo, Vedas/us ab œlhere sitmmo
Respicit e eœlis, notât et quot grammata nosiris
Depingam calamis, quot aratur /jagina sulcis
Quut folium punetis, fane hinc laceretur acutis ;
Tuncque favens operi uostro, nostroque labori,
Grammata quot, sulei quot sunt, quot denique puncti,
Inquit, in hoc libro, tôt C7-iminajam tibi dono,
Haacque potcstatem dat C/iristus Iiabere per/iennem .
Hoc labor isle tibi, fratcr, jam proderit uni,
Sed pro quibuseumque velis detur pars magna laboris,
Hxc merces nperis, quam dat scriploribus i^isis
Sanetus Vedastus, pater opiiinus, a/que benignus.
I/ac mercede librum, perseripsi sedulus istum,
Quem si quis tollat, tellus huic ima dehiseat.
Vivus ut infernum petat amplis ignibus atrurn... fiât, fiât.
Au dessus est représenté Rodulpbus, à qui parle S. Vaast du haut du ciel.
Le n° 903 est intitulé : Sancti Aiigvstini tractatns de trinitatc. C'est un in-folio, beau vélin, avec lettres ornées à la plume, et onciales en rouge de plomb.
Sur le dernier feuillet est un dessin à la plume représentant S. Vaast, et en dessous est une pièce de vers avec le nom du Scribe Evrard.
XII° SIÈCLE
Le n° 2G9 est un Liber officium sancti Vedasti, in-folio, velin, grandes lettres onciales au vermillon, à la pourpre et à la cendre verte, musique notée, avec calendrier en trois couleurs.
360. Preces et benccUctiones Iiebraicx, in-folio^ avec deux frontispices coloriés et dorés. Grandes lettres ornées à la plume.
Xni"^ SIÈCLE.
Dorénavant le pinceau va souvent remplacer la plume; l'or, les rehauts et les empâtements vont être prodigués, et les artistes emprunteront parfois leurs sujets à la fable, aux romans et à la fantaisie.
4-44. Missalc, in-quarlo, beau velin, miniatures, grandes lettres historiées et peintes, vignettes, initiales festonnées au vermillon et à l'outremer, plain-chant noté...
327. Psalterium, in-octavo, velin, riches miniatures, grandes lettres en or sur fond de pourpre et azur, initiales en or et outremer, au septième feuillet, grand B dans lequel est représenté David.
XIV SUlCLE.
Le n" 210, Riibrlcse ecclesiss sancti Vedasti, a ses initiales festonnées rouges et bleues.
A partir de cette époque, les manuscrits enluminés ne trouvèrent plus guère d'artistes pour les confectionner ; l'imprimerie rendait inutile l'art du calligraphe. On écrivit encore beaucoup, car l'abbaye de Saint-Yaast surtout renfermait beaucoup d'hommes de talent, beaucoup d'auteurs qui peuplèrent de leurs o'uvres les bibliothèques. Mais la gravure avait rendu inutiles les illustrations à la main, et ils se bornèrent à reproduire les armoiries, leur talent de dessinateur ne s'occupa guère que de blason. L'abbaye de Saint-Yaast avait dans son sein un savant célèbre, en cette matière, et il nous a laissé beaucoup d'écrits illustrés par lui de nombreuses armoiries concernant le pays. Ce religieux était dom Lopez.
Dans le Musée d'xVrras on trouve encore le registre aux serments des échevins d'Arras. Voici la description qu'en donne M. l'abbé Yan Drivai dans son catalogue de l'exposition de Lille : « Ce manuscrit qui a conservé sa belle reliure en velours rouge avec fermoirs aux clous rouges et agrafes d'argent portant le lion et l'écu fleurdelisé d'Artois, plus des coins d'argent aux tètes d'anges, ce manuscrit est le livre même sur lequel les rois, les comtes d'Artois, les baillis et beaucoup d'autres personnages devaient autrefois prêter le serment. Aussi renferme-t-il d'abord plusieurs évangiles, puis une grande miniature représentant Jésus en croix entre la sainte Yierge et saint Jean, puis les formules très-belles des diflérents serments. Le serment du roi se faisait en dehors de la porto Saint-Michel; il en était de même de celui du comte ; celui du bailly se prêtait en la halle aux mayeur et eschevins, et celui des eschevins en l'église
de la Madeleine, en présence des reliques de Saint-Yaast. Ce beau manuscrit porte les caractères du XIY" siècle.
Les archives possèdent aussi bien des pièces écrites à Arras et qui parfois se distinguent par des majuscules richement décorées.
§ Ylf. _ PEINTRES.
Si nous n'avons pas de renseignements précis sur les peintres et les œuvres qu'ils produisirent à Arras avant le XIII'' siècle, nous avons vu cependant au milieu des ruines des maisons du II'' siècle, dont nous avons -cominencé l'exploration près de l'ancienne porte de Maître-Adam, qu'on connaissait à cette époque la peinture à fresques ou sur murailles. Sans doute, nous n'y avons pas rencontré ces belles compositions artistiques que nous montrent Pompéi et Ilerculanum, mais nous avons recueilli la partie antérieure d'un poisson, et peut-être aurions-nous trouvé des dessins bien plus curieux si nous avions pu continuer nos recherches au milieu de ces restes si nombreux d'habitations que la terre recèle partout entre les portes Maître-Adam et d'Amiens.
Nos Cathédrales, si riches et si élégantes, qui se succédèrent depuis saint Diogène, ont certainement été décorées, soit de fresques, soit de tableaux. L'abbaye de Saint- Yaast, si riche et si portée à orner son église, a dû enrichir aussi de peintures ses belles chapelles, mais où pourrons-nous en chercher les descriptions? Qui nous dira les noms des artistes qui les exécutèrent? Peul-ètre les Rodulphe, les Radon, les Asbert, les Anscher et tant d'autres, presque tous moines de l'abbaye, dont les belles miniatures nous sont connues, ont-ils aussi reproduit sur une plus grande échelle, les sujets pieux qu'ils représentaient dans les manuscrits. Cela parait probable^ mais rien ne le prouve.
Les premières peintures étaient, comme on le sait, faites avec la cire et la résine, plus tard on emploj-a la gomme, la colle de parchemin, le blanc d'œuf, etc. L'huile ne commença guère à venir qu'au XI" siècle_, mais son usage ne fut perfectionné qu'au commencement du XV° siècle.
Autrefois tous nos monuments religieux étaient ornés de peintures-murailles ou fresques, nous n'en connaissons plus que quelques parties do celles qui ornaient les cryptes de la Cathédrale et que les fouilles Je 1848 ont mises au jour; nous y avons remarqué surtout et fait dessiner une sainte Yéroniquo, agenouillée, montrant le voile précieux sur lequel s'était empreinte la face ensanglantée du Sauveur. Cette peinture, encore assez bien conservée, se distinguait par la richesse de son coloris et sou caractère religieux ; une autre fresque figurait une Sainte nimbée sous un portique ou niche à ogive flamboyante, mais était beaucoup plus détériorée. Ces deux décorations qui ne semblaient remonter qu'au XYI'^ siècle, sont aujourd'hui recouvertes par les terrassements de la Place de la Préfecture, si toutefois on ne les a pas détruites. Un autre monument d' Arras a conservé quelques peintures du XY" siècle, ce sont les cloîtres de l'Hôtel-Dieu, aujourd'hui couvent de la Providence, bâtis en 1478. Ces cloîtres, avec leurs voûtes ogivales, coupées par de nombreux arcs doubleaux que sou-
tiennent des culs-de-lampe soudés contre les murs, sont assez remarquables ; sur ces supports et sur les clefs de voûtes étaient autrefois sans doute des armoiries, mais il en reste peu maintenant; la plupart, celles qui n'étaient que peintes, ont presque toutes disparues, il n'eu reste qu'un petit nombre sculptées sur les clefs des voûtes. Sur les panneaux étaient aussi des peintures -murailles, dont cinq seulement ont été conservées plus ou moins intégralement. Elles semblent avoir servi de mausolées, car plusieurs ont quelques restes d'inscriptions funéraires, et toutes nous donnent les effigies des défunts accompagnés de leur saint patron.
L'une représente YEcce /wmo, entouré de ses bourreaux ; une autre la transfiguration avec les apôtres, renversés par l'éclat rayonnant de la face de Jésus-Christ, puis Elie et Moïse ; la troisième nous montre saint Jean devant la porto Latine. On voit le saint plongé dans la cuve et entouré d'une foule de peuple débouchant des portes de la ville dont les remparts, les tours et les monuments se dessinent dans le lointain. Sur la quatrième est la Vierge au Rosaire, au milieu d'une auréole de gloire ; la cinquième enfin nous montre la sainte Trinité et dans le bas un serpent dressant la tête et semblant vouloir ravir l'àmo de la défunte. Malheureusement les inscriptions funéraires sont presque illisibles, et le badigeon ainsi que l'humidité ont occasionné des détériorations qu'il serait utile et urgent de réparer.
Mais citons quelques-uns des peintres dont les noms ont été transmis dans nos archives, avant d'étudier quelques-uns des tableaux que peut-être ils ont produits:
1371. Jehan le Breton est chargé de peindre une chambre à la Cour-le-Comte.
1380. Le peintre Haquette fait desécussonspourle service de la comtesse de Flandre, dans l'église de Saint-Vaast.
1424. Nous trouvons un peintre nommé Jean Panier, sur la paroisse Saint-Gérj'.
1426. Puis un nommé Jean Gauchier.
1434. Jehan Boutevillain.
1441. Maître Daret, peintre à Arras, exécute le carton d'une tapisserie de hautelisse représentant la llésurrection qui fut faite à Arras pour la chapelle de Saint-Vaast en l'église de Saint-Vaast. Ce carton, commandé par l'abbé Jean du Clcrcq fut exécuté en 1441 et placé dans une des principales salles de l'abbaye. Ce Jacques Daret fit aussi diverses peintures pour l'abbaye de Saint-Vaast, peintures de statues diverses, peintures de l'autel du Saint-Esprit.
1449. Colinct Boutevillain.
1451. H. Marlart.
Gillot Clément
1434. Jehan Le Merche.
1459. Jacquet Pillette.
1439. La même année, Gillot Barbet, peintre, pour avoir paint cnpappier le patron pour faire une verrière au pignon faisant closture de l'église (Saint-Vaast), du costé do la cambre du sous-prieur dessous les basses voûtes pour tout en tasque, liv sous.
1478. Jacques Mangicne.
« Robert le Thiculover.
1489. Philippe Buridau.
1490. Constant de Neuville.
1501. Adam Davesnes paint les bannières du chœur, il rhabille aussi la table du grand autel (Saint- Vaast).
1302. Le même met à paint le crucifi.N; de la clôture Saint-Nicolas de la ditto église avec le clervoye et aisselles du bancq derrière les dits clervoyes (ib.).
1304. Le même paint l'imaige de saint Jean-Baptiste (ib.).
1303. En même temps vivait le peintre Clary Carpentier.
1306. Adam Davesnes repeint les images de l'autel de saint Quentin.
1306. Un autre peintre, Adam de Nattre, poutraict le patron des candélabres de Notre- Dame (Saint-Vaast).
1516. Gérard Bavon.
1326. Jacques de Brosses.
1320. A Yincent Couroyer, painctre, pour avoir faict un crucifix et deux ymaiges de saiact Anthoino à la porte de cité (18 d.).
1521. David Barre fait pour Saint-Vaast divers ouvrages, notamment : peint un? paroi avec la cheminée de feuillastre en chose en manière de anticquc... avoir fait une sauvegardes armoiées de Monsieur Distain... avoir paint les planchiers de vermeil l'on revestus de verdure, — et les sommiers de bleu revestus d'antique, — et avoir paint h Wille ung ours de pierre mis sur le porge nouvellement fait à Fuis du grenier bas à l'avaine... pour avoir rappaintie ung tableau ou est painct au vif feu damp. Anthoine Olivier, vinier, chambgié les personnaiges, reverny le tableau et painct le dossier et fait l'escription et épitaphe (s. v.).
1523. Jehan Lallier fait divers travaux pour l'abbaye, notamment pour le gardin de Courlobois, painct aussy à oille, huit pièces de pastoureaux et pastourelles... un^cocq et ung pan, et painct trois tableaux aux tirmoirics do l'empereur pour blazons de sauvegardes.
1525. A Jehan Lhereux, pour la hobetto du gardin au pavillon à Hervain.
1530. A Jehan Lallier, painctre, pour avoir faict quatorze patrons do ronds de verrières pour ladite chambre (Conseil d'Artois).
1336. Jacques de Brelles painctre fait armoiries de Monsieur de Yrgelstain, et divers autres travaux.
1340. Jacques Prévost peintre de Saint-Vaast.
1346. A Jacques Davesne paintre pour avoir mis et painct de petites fourmes trois pourtraits des fons le dernier en une grande fourme ouvrée à Tournay.
1547 Philippe Cuvelier fait diverses peintures.
1347. Jilles Boulue paint les cadrans du beffroy de Béthune (de la fous).
1547. Jean Bazelaire figure » le pourtraict de la ville do Bethunc, ensemble les murailles caducques. » (Ib.)
1531. A Guillaume de Montreuil pour dorure, peinture delà table de l'ostel de madame Saincte-Barbe.
33< Livraison.
1552. Hugues Fagàrd.
15S2. Pierre de Breslos.
1588. Lion Labbe.
1390. Jan Coiiinploss peint un dessous d'autel pour les sœurs grises de Bapaume. II avait la forme d'arche et figurait l'histoire du jugement (s. v.) ainsi qu'un tableau de 24 p. de haut sur 10, 3 p.
1630. Gosseim Spickre est peintre de Saint-Vaast.
Ce que nous avons dit de l'art du peintre en parlant des calligraphes peut très-bien s'appliquer aux peintres sur murailles, sur bois ou sur toile; les caractères sont les mêmes, aussi bien les qualités que les défauts, et nous ne les l'épéterons pas ici. Quant aux œuvres que nous ont laissées les artistes atrébatesdumoyen âge, il serait difficile de les distinguer de toutes celles qui nous restent et qui ne sont pas signées.
Plusieurs, qui ne manquent pas de mérite et qui sont souvent des tableaux funèbres destinés à rappeler le souvenir de personnages plus ou moins connus de notre ville, ont été attribués par des connaisseurs modernes, M. Le Gentil, M. Asselin, à Delcambre de Douai, dont la sœur habitait Arras, mais rien ne prouve la certitude de cette attribution. Sans doute on y retrouve bien des caractères des ouvrages de cet artiste, mais iis sont peut-être communs à d'autres peintres du même temps, à ses élèves, ses camarades d'ateliers ou autres. Quoi qu'il en soit je vais citer les tableaux conservés à Arras et qui sont anciens, sans qu'on puisse désigner certainement les noms de leurs auteurs. Ici nous ne pouvons trouver de meilleur guide que M. Le Gentil dans le rapport qu'il fit à l'académie d' Arras (1^, et que je donnerai textuellement tout à l'heure.
Je ne ferai bien entendu que citer les œuvres dont les auteurs connus sont étrangers au pays et qui existaient ou existent encore dans nos églises. M. Donere, dans l'inventaire qu'il dressa en 1793 des objets d'art confisqués par la nation, cite, dans l'abbaye de Saint-"\'aast : la mer et deux vaisseaux parP.Vandevelde ; un port de mer par le même ; tm homme et une femme au cabaret par Van-Ostade ; une perdrix morte, de Teniers ; un estaminet peuplé de fumeurs et de joueur.-?, de Van-Ostade ; des vivres apportés à l'armée de David par Rubens ; un intérieur d'église par Babeuf; un intérieur de cuisine par Yan-Ostade ; deux ermites au désert par Téniers ; un intérieur de cabaret par Van-Ostade ; les préparatifs d'une chasse par Henry Verdier ; une marine par Rembrant ; des fruits par P. Vandevelde ; un philosophe méditant par Bradeau ; un homme et une femme buvant par Van-Ostade ; un paysage et des hommes mettant de la poudre sous les jupes d'une femme par le même ; un fumeur par Craesbekc ; deux estaminets par Jouvcnet ; des anges à table contemplés par un patriarche et sa femme, de Fabritius; des natures mortes, de Fui ; des hommes fumant à la porte d'un cabaret, de Téniers ; un port de mer, de Vandevelde ; le Sauveur tenant le globe terrestre, de Rubens ; une descente de croix, de Bergen ; le martyre de S. Fidèle par Ghinatoire ; S. François Xavier, de Scholt ; l'assomption, de F. A. Vincent; Ste Catherine, de Van Schuppeu, et une foule d'autres dont les auteurs étaient inconnus.
(1)2« série, tome iv, 1870, page 35.
Les autres églises ou chapelles n'étaient pas moins riches ; ainsi chez les Récollets on voyait deux œuvres de Van-Dick : les stigmates de S. François et le Seigneur au sépulcre ; et de même pour les autres. De tout cela que nous reste-t-il. Dans la cathédrale : la descente de croix et l'ensevelissement du Sauveur, attribués à Rubens ; deux triptyques des fonts baptismaux et de l'autel du calvaire, un Salvator mundi, le massacre des onze mille vierges, sans doute de Martin do Voss ; le triptyque représentant la cathédrale, le calvaire d'Ârras, l'allégorie de S. Bernard de Van-Thulden. A Saint-Jean- Baptiste, nous trouvons deux descentes de croix, de Rubens ou de Yan-Dick, une assomption par F. A. Vincent peut-être, etc. Dans l'église Saint-Nicolas, on voit encore les volets d'un grand triptyque représentant, l'un en grisailles, d'un côté, S. Jérôme, S. Ambroise, S. Augustin et S. Grégoire, et en dessous la Vierge avec l'Enfant Jésus et un abbé crosse, agenouillé et ayant sa mitre et ses armoiries près de lui : sur l'autre face, en peinture polychrome, sont le Christ tombant sous la croix et la mise au tombeau. Ces œuvres sont signées Pétrus Claeisse, etc.
Je m'arrêterai ici et ne parlerai plus que de quelques peintures encore existantes et qui pourraient bien être les œuvres d'artistes atrébates. Voyons d'abord les triptyques de la cathédrale peints en 1528. « Au plus grand des deux triptyques, dit M. Le Gentil, le panneau central représente l'adoration des mages ; le volet de droite, celle des bergers ; celui de gauche, une femme en habit religieux apportant le berceau de l'Enfant- Jésus, dont un petit ange dispose la layette dans une corbeille d'osier.
« Ces scènes se passent dans un milieu d'architecture renaissance, d'une ornementation intérieure excessivement riche. Les arrière-plans offrent des constructions du temps, d'autant plus curieuses qu'il en reste moins aujourd'hui. Celles du volet gauche rappellent beaucoup les monuments hispano-flamands.
Il Les chairs des figures sont traitées avec la plus exquise finesse ; les cheveux si détaillés, que l'on se demande par quel procédé il a été possible d'atteindre im pareil résultat. 11 en est de même du vase d'or, ainsi que des broderies et des pierreries dont sont surchargés le mage asiatique el l'ange de la corbeille.
« Lq dallage en marbre sous les pieds de la Vierge est frappant de réalité.
<c Au second triptyque, le panneau du milieu retrace une épisode de la passion : Jésus dépouillé de ses vêtements pour être crucifié. Au volet droit, S. .Vnloinede Padouelit ses heures. Au volet gauche, un ange panse les plaies de S. Roch. Tout cela est fait sur fonds de paysage, avec un encadrement architectural à chaque volet.
" Comme dans le premier tableau, la tradition n'est nullement respectée. Les personnages, rapière et dague au côté, en haut-de-chausses et pourpoints avec crevés à l'espagnole, sont costumés suivant la mode d'alors.
« Bien que la tonalité de cette peinture soit plus dorée que celle du triptvque précédent, dont la gamme est surtout bleue, et dont les figures moins classiques et moins modelées peut-être, ont à la fois plus de délicatesse et plus de naïveté ; il est pourtant certain que ces deux œuvres, où l'on retrouve, dans les figures, les ciels, les lointains et les motifs architectoniques, etc., même goût, mêmes effets et même touche, appartiennent au même maître.
« Mais quel est-il ?
J'ai parlé aussi plus haut de deux volets de triptyque trouvés à Arras par M. Assolin, et donnés au musée de Douai ; c'est une partie du tableau funèbre de Nicaise Ladam, roi d'armes de l'empereur Charles-Quint, mort en 1347, et enterré dans l'église Saint- Jean-en-Ronville à Arras. On y trouve les mêmes caractères, coloris, touche et détails que sur le retable d'Anchin, attribué à Jean Bellegambc, peintre à Douai. Messieurs Lcgentil et Asselin croient donc que les tableaux de la cathédrale et celui de Ladam sont du même peintre. Sans doute, rien ne prouve ni pour, ni contre cette attribution, d'autant plus que ce peintre était artésien, puisque Douai faisait partie de l'Artois, et qu'il avait une sœur mariée à Arras. Cependant rien ne le confirme non plus, car Arras avait alors des peintres connus : Vincent Corroyer, David Barre, Jehan Laillier, Adam d'Avesnes, Adam de Naître, Gérard Bavon, Jacques de Brosses. Les cadres des deux diptyques de la cathédrale, avec l'écusson et les ours de l'abbaye de Saint- Yaast, indiquent qu'ils ont été faits pour elle. Pourquoi alors n'aurait-elle pas employé pour cela l'un de ses peintres attitrés : David Barre, Pierre de Brelles ou autres; et qui nous dit que l'un d'eux au moins n'a pas été l'élève de Bellegambe ou n'a pas étudié sous le même maître que lui, peut-être Jean Hemmolinck, peintre de Maximilien T"? Jusqu'à preuve contraire, nous resterons donc dans le doute, car on avouera qu'il est difficile, en l'absence de preuves écrites, de décider positivement une telle question.
Nous avons vu tout à l'heure, d'après l'inventaire dressé en 1793 par Doncrc, et nous avons aussi remarqué, en décrivant les diverses églises d'Arras, que le nombre des tableaux funèbres ou autres y était très-considérable, et nous en avons cité quelquesuns, relevés soit sur cet inventaire, soit sur le nécrologe de Lefebvre d'Aubremetz. Don Leper en donne en outre un certain nombre dans son travail manuscrit que possède la bibliothèque d'Arras; enfln, bien d'autres sont oubliés et ont été détruits ou transportés ailleurs.
Ainsi nous connaissons trois ou quatre représentations de la Vierge, apportant aux Atrébates le cierge miraculeux. La famille de M. Hubert en possède un que j'ai reproduit sur la planche 43, 4G ; j'en ai moi-même un autre, moins beau comme peinture, mais aussi curieux, qui donne tout l'intérieur du sanctuaire de Notre-Dame, que je donne planche IG. Sur le triptyque de la cathédrale, que j'ai cité déjà, le panneau du milieu représente tout l'extérieur de cette église, et les volets nous montrent les autels des reliques et du chœur; M. l'abbé Van Drivai en possède un autre qui ne donne que l'intérieur d'une chapelle, et celui que conserve M. Leplant-Capet est dans le même cas, et tous, au-dessus ou au-dedans du monument, outre la figure de la Vierge, nous figurent aussi l'évêquo Lambert, les deux ménétriers et des groupes de malades.
Sans doute ces tableaux ne sont pas des chefs-d'œuvre, mais ils sont curieux cependant, et presque certainement les œuvres de peintres d'.Vrras.
Un autre tableau, provenant de l'église Saint-Nicolas, nous donne en quinze panneaux toute l'histoire de la sainte Chandelle.
Ces panneaux représentent en effet: 1° l'assassinat d'Hier par Normand; ^'l'apparition de la sainte Vierge à Normand ; 3° la même vision à Hier ; 4° Normand racontant sa
vision; o» Hier détaillant la sienne à l'évèquo Lambert; 6" incrédulité du prélat et sa prière adressée à Dieu ; 7" Itier et Normand se reconcilient et s'embrassent; 8° apparition de la sainte Yierge ayant le saint Cierge h la main ; 9" on allume ce flambeau ; 10" on en fait découler quelques gouttes dans une cuve d'eau; 11° on fait boire cette eau aux malades ; 12° tous sont guéris à l'exception d'un seul qui révoque en doute l'efficacité de ce remède sacré; 13" chant du Te Deum en actions de grâces; 14„et lo" procession et transport en triomphe du précieux joyel.
On lit sous chaque compartiment les vers suivants :
Frère d'Ithier par Normand mis à mjrt D'aller Arras ont révclation Ithier aussi Normand, quand chacun dort Normand soudain a dit la vision Puis Ithier dit ce qu'en songe il a veu Lévesque doubt et fait la prière à Dieu Ithier, Normand font la paix à chef nud Gy de la Vierge ont le chierge reccu Le cierge cy par euK est allumé Que chacun d'eux en eau dégoûter fit Dont de tous ceux qui le boire ont humé Sept vingz guéris, un refusant pcrilt Puis fut chanté, le Te Deum aultcment Dont aujourdhui anniversairement Se porticy processionnellement
Autour du grand cadre ont lit :
Peuple d' Arras de Dieu eslcu Et d'iceluy fjrt bien pourvcLi Y.i en tout temps de lui aymé De loing et prcz, fort estimé Pour les miracles avenus A l'environ et à ces lieus D'Artois le pays de Dieu garder Et au roy la foi observer Et à tous les supérieurs Dont tu en as de droit d'honneurs, Persévérer fault à tous jours De mieux en mieux, de jour en jour, Pour parvenir en Paradis Avecque tous nos bons amys Ou toutes'joics abonderont Qui tous nos maulx surpasseront Et en ris converti seront Et tous nos doleurs cesseront; Parfait par Varletla veille saint Luc en 1381.
Cette œuvre fiiî donuéc à l'église cathédrale par Antoine Richebé, prévôt du chapitre.
Je ne dois pas oublier non plus ce tableau si curieux de l'église Saint-Nicolas, qui donne, dans un seul ensemble, toute l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. Publiée par la Commission des Monuments historiques du Pas-de-Calais, cette belle peinture a été décrite dans le tome II do ses Bulletins, page 337, par M. l'abbé Van Drivai, dans une notice de laquelle j'extrais les passages suivants :
« Si nous considérons attentivement ce dessin, noiis y verrons tout d'abord une série parfaitement accusée de plans successifs, s'élevant de la hase du tableau jusqu'au sommet, et s'enfonçant dans une perspective d'une grande profondeur. L'artiste a rendu sensible aux yeux l'idée mémo du tableau, qui part en effet d'une réalité présente, pour s'enfoncer dans l'histoire d'une longue suite de siècles et aboutir à une date initiale d'environ seize siècles avant Jésus-Christ.
« C'est, en effet, ce qu'indique, tout au fond de la perspective, le mot JEfjyptus, écrit au-dessus d'un ensemble de constructions destinées à représenter ce pays d'où le peuple de Dieu vient de sortir.
« Un peu plus près de nous vous voyez les tentes dressées dans le désert de Pliaran, dont le nom est là indiqué en toutes lettres, et en vous rapprochant encore vous trouvez les Israélites occupés à recueillir la nourriture tombée du ciel, et vous les entendez répéter ces mots, écrits deux fois ici même : Man hu, Max hi: ? Qu'est-ce que cela? Interrogation qui est l'origine du mot Manna.
« Un peu plus prés encore nous sommes à la pierre miraculeuse, de laquelle Moïse fait jaillir l'eau vive, et désormais nous pouvons suivre celte eau dans toutes ses courses, dans tous ses détours, jusqu'à ce que nous la voyons aboutir, tout au premier plan de notre tableau, au puits d'eau vive qui est Jésus-Christ lui-même, source et fin de toute doctrine, dont l'eau a toujours été le symbole : Finis lerjis Christus, nous dit l'inscription placée dans ce dernier endroit.
« Au reste, après Moïse et les Israélites de son époque, vous voyez, à un plan intermédiaire et toujours sur le bord de cette eau qui est la vraie doctrine, vous voyez, disje, les prophètes succéder à la loi. Il y a Isaïe, Zacharie, Malachic, Jérémie : il y a aussi le prophète-roi, avec sa harpe devant l'arche sainte. Il y a d'ailleurs, dans le lointain, le serpent d'airain, image saisissante de la réalité du Calvaire.
« A partir de ce plan tout change, et c'est un personnage mystérieux, placé à la gauche du tableau, vers les deux tiers de la hauteur, qui est chargé de nous annoncer cette transition.
<' Lex et prophetœ usque adJoannem, est-il écrit à côté du personnage. En effet, jusqu'à la mission de Jean-Baptiste, il y avait le règne de la loi et le règne des prophètes; mais à partir du Précurseur la plénitude des temps est venue, et ceci même est écrit sur la vanne de l'écluse que lève saint Jean-Baptiste : Plenitudo temporum, afin de laisser couler, avec une abondance désormais complète, le fleuve des vérités révélées.
« Je n'examine pas, je ne juge pas cette allégoi'ie naïve de l'écluse, j'y reviendrai dans un instant : en ce moment je raconte, j'explique, je décris. Nous voici donc en plein Nouveau Testament :
(' A droite, sur un pont jeté par-dessus l,e torrent divin, se passe la scène de l'Annonciation de la sainte Yierge. Un peu au dessous, encore sur un pont également jeté sur le fleuve mystérieux, c'est la naissance temporelle du Fils de Dieu, avec ces belles devises : Tu es verc Deiis absconditiis ; \ ou?, êtes vraiment le Dieu caché : Qunm genitit adoravit. ; Marie adore celui qu'elle vient d'enfanter. Ue l'autre côté c'est l'institution de la sainte Eucharistie représentée, avec une complaisance marquée, dans tous ses détails. Elle s'accomplit d'ailleurs toujours, comme le reste, sur un pont, en plein air^ sous une draperie soutenue par des arbres et portant cette inscription en forme de distique :
Rex sedct in mensa turba septits duodena Se lenet in manibus, se cibat ipse cibus ;
« Aux quatre angles de cette partie moyenne du tableau, onvoitles symboles bien connus des quatre évangélistes: l'homme ailé, le lion ailé, le bœuf ailé et l'aigle. Comme les prophètes, ils tiennent tous des inscriptions, dont le sens principal paraît être celui dont je parlerai dans un instant.
« Nous voici sur le devant de la scène, au premier plan du tableau. Sur un autel magnifique, orné d'un antipendium en tapisserie et surmonté d'un dais avec rideaux, on voit le Saint-Sacrement dans un bel ostensoir à cylindre de cristal et pied do calice. Deux petits chandeliers de style moyen âge l'accompagnent, supportant des cierges ardents.
«A droite et à gauche vous voyez, à genoux, le Pape et l'Empereur. L'image assise de l'Église portant la croix, le trirègne et les clefs se voient sur le devant de toute cette scène et en donnent le sens : Ego dilecto meo et dilectus meus mihi. Avec l'Empereur, au grand manteau décoré de l'aigle germanique, on voit d'autres souverains, à genoux : l'un d'eux est décoré de l'ordre de la Toison-d'or. Derrière le Pape, debout, est saint Paul, apôtre. Est-il là seulement parce que toute sa doctrine est partout transcrite ici, surtout autour de ce tableau ? Est-il là pour indiquer le patron du Pape, qui dans ce cas serait Paul III ou Paul IV ?
« Je ne sais et je propose ce doute comme étant digne d'être résolu.
« Ce qui me semble fort probable, c'est que le sujet principal de ce tableau étant la sainte Eucharistie, il a dû être peint pour une confrérie du Saint-Sacrement ou autre corporation analogue et destiné à orner le fond d'un autel, où, vu de face et à une faible distance, il a dû produire un bon effet. Autour du tableau est écrit : 'Nolo vos ignorare fres qvoniam près nri ces svb nvbe fvcrut et oes mare trasiervt et oes in moise baptizatl svnt in nvbe et in mari et oes eade esca spvalem madvcaverit et o7s evdem potvm spvalem biberrt bihebat avte de spvali conseqnete eos petra avte erat Christ. I Corint. 10 — filii ttii siciit noiiellx olivaru in circuitii mensse tUce.Vsal. 121 . »
Je pense avec M. Van Drivai que ce tableau date du XVI" siècle; mais nous n'en connaissons pas l'auteur.
VIII. — PEINTRES VERRIERS
Il paraît que la peinture sur verre, originaire de la France^ et qui ne consistait d'abord que dans l'assemblage imité de la mosaïque, de morceaux de verre de diverses couleurs, se répandit bientôt dans les paj's voisins (1). Ce dernier genre d'ornementation paraît très-ancien, car il était employé en Italie à la fin du !H" siècle et on en voit encore des restes dans la coupole de Sainte-Sophie à Conslantinoplc. Mais la véritable peinture sur verre ne date guère que du XII' siècle, et elle n'acquit sa perfection et son emploi si général qu'au XVI% époque où les peintres verriers s'inspirèrent des œuvres de Jean de Bruges, Michel-Ange, Raphaël, Jules Romain et autres artistes de cette époque.
Arras dut nécessairement, à côté de ses éminenls hautelicheurs, avoir ses ateliers de vitraux peints, mais il est difficile d'en découvrir la trace, de retrouver les noms de leurs propriétaires pour les raisons que j'ai données plus haut; néanmoins en parcourant les archives, et en compulsant les comptes si volumineux des abbayes, des villes
(1) Rappoi-rde MM. Cadet et d'Arcet ù l'Académie des Sciences, en 1787.
et des établissements religieux du pays, on est parvenu à découvrir quelques indications utiles, parmi lesquelles je vais transcrire ici celles qui concernent la ville d'Arras.
1328. Noël le verrier.
1330. Jean le Sauvage verrier.
1334. Jacques le Sauvage verrier.
138-i. Jehan le verrier fait les vitraux de la Cour-lc-Comte.
1412. Thicbaut, verrier à Arras, refait plusieurs verrières à la halle échevinale de IJéthune (De laFas).
1472. Jacquart Pillet peintre et verrier.
1475. Jehan Ronneman, posa des verreries « tout en le fourmoirye devant saint Pierre; comme en le fourmoirye deseure le vestiaire Monsieur l'abbé — et le sousplus montant à G pies de voire a esté refait de voire de coulleurs tout neuf... (ab. Saint- Vaast). )i
1330. Des panneaux de verrières sont fabriqués pour la Cour-ie-Comtc sur les dessins de Jehan Lallier dArras et Jehan Bellegambe de Douay.
1531. Jehan de Brosses verrier.
IX. — SCULPTEURS
Cet art a toujours existé dans nos pays, depuis les Romains, du moins. Nous avons recueilli, dans les explorations faites à Arras ou aux environs, des statuettes en bronze ou en terre cuite, qui, la plupart sans doute, ont été exécutées par nos artistes. Les défectuosités, les imperfections qu elles portent aux pieds et aux mains surtout, dénotent la main d'artistes gallo-romains, et tout porte à croire qu'Arras si renommée alors pour ses étoffes et ses tapis, avait aussi ses sculpteurs qui ont exécuté les objets d'art que nous rencontrons : statuettes et bas-reliefs.
Plus tard nos églises réclamèrent aussi bien souvent le secours de ces artistes, il fallait en sculpter les chapiteaux et les frises; il était nécessaire de les orner de statues et de bas-reliefs, et une ville qui produisait tant de trouvères et de conteurs, tant d'artistes en tapisserie de haute lice, avait aussi certainement des sculpteurs, dignes do figurer à côté d'eux.
Mais les plus anciennes œuvres de ce genre que nous ayons conservées nous ont été fournies parles fouilles exécutées en 1848 dans l'ancienne cathédrale. Elles étaient emploj-ées comme moellonnage dans les fondations de l'église du XI« siècle, sont donc plus anciennes, et doivent remonter à la construction du X'' siècle, peut-être même plus loin, quelques-unes du moins. Seulement elles ne consistent qu'en chapiteaux, frises, niches et autres objets de même genre, et je n'ai pas à les décrire ici puisqu'elles font partie de l'architecture que j'ai étudiée plus haut.
J'ai décrit déjà les pierres tombales les plus curieuses trouvées à Arras. Je dois encore citer la suivante :
Le musée d'Arras, en effet, s'est enrichi depuis peu de temps d'une pierre tombale.
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trouvée près des fortifications dans les travaux de la nouvelle route qui aboutit à la porte Saint-Michel.
C'est une grande dalle de 2"°45 de long et a^SS de large, sur laquelle est gravée l'image d'un personnage couché, les mains jointes, sous un dais d'architecture. La figure, les mains et les ornements sont creusés sur une profondeur de 5 millimètres et devaient être ainsi accusés par un mastic d'une couleur différente de celle de la pierre, ou par des plaques de cuivre. Le nom du défunt était sans doute écrit sur ce mastic qui a complètement disparu ; il ne reste plus que ces mots qui étaient gravés sur la pierre :
« Trespassa l'an de l'incarnacioun MCCL et VlIIle jour S. Vast. »
Le costume est celui des clercs du XIIP siècle : une longue robe à manches étroites, un long manteau sans manches, à la naissance du cou les plis d'un petit capuchon, sur la tète un bonnet, dont les miniatures et d'autres tombes nous fournissent de nombreux exemples, et qui nous paraît avoir été la coiffure la plus commune des clercs ; ses pieds sont chaussés dans les souliers de cette forme qui précéda la mode à la poulaine, avec un crevé sur l'empeigne ; son visage est rasé, ses cheveux sont taillés à la mode adoptée par les laïques du temps de saint Louis, c'est-à-dire, rabattus sur le front, puis coupés horizontalement à son milieu, longs sur les côtés où ils atteignent au moins le bas des oreilles.
Autour de la tombe on voit la trace de 38 petits écussons disposés en bordure, ils figuraient sans doute les armes du défunt répétées autant de fois, ou ses nombreuses seigneuries.
Maintenant, quel a pu être ce personnage? Était-ce un bailli, un prévôt, un mayeur, tous gens choisis ordinairement parmi les clercs, c'est-à-dire, parmi les juristes et les lettrés? Je n'ai pas ici à résoudre ce problème.
. Les plus anciennes statues artésiennes conservées ne remontent pas au-delà du XV* siècle. Elles sont ou déposées au musée de la ville ou placées dans nos églises. Les caractères des travaux de chaque époque sont à peu près ceux que nous avons donnés pour les miniatures ; on y retrouve les mêmes défauts et les mêmes qualités ; car toujours, à coté de l'irrégularité du dessin et de la disproportion des membres, on remarque cette expression religieuse, et même ce sentiment des situations que l'on ne retrouve que rarement dans l'art si parfait de forme des sculpteurs grecs et romains. On sent que nos artistes du moyen âge sont souvent naïfs et incorrects, mais qu'ils cherchent avant tout le sentiment et l'expression.
Parmi les sculpteurs artésiens dont les noms ont été conservés dans les archives nous citerons par ordre de date :
1433. Colart de Ilordain, tailleur d'images, qui exécuta la statue de Notre-Dame pour la chapelle de la halle.
1466. Jacquinet Grandvarlet.
1502. Simon.
506. Pierre Personne, confectionna le tabernacle portatif de l'église Sainte-Croix.
1S07. Simon Leureux, tailleur d'images. « Pour avoir fait 2 gargouilles mises parles
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mâchons sur les combles nœufs des cappelles Saint-Pierre, au preau de Saint- Vaast, livré pierre et œuvre, pour ce 30 s. Item pour 2 lyons et 2 ours tenans trois armoiries mis sus le pignon de le cambre nœufve de dortoir, livré pierre et œuvre, 34 s. et pour avoir revisité 6 angles de bos de entour le grant autel de le dite église Saint- Yaast, reffait 3 doleurs à elles, remis à point les aultres, fait aulcunes leurs mains et enceussoirs, pour ce 40 s. sont ensemble : VI 1. IV s. »
Le même, en 1307, pour avoir restauré l'imaige de Notre-Dame, taillé ung pendant d'ung draghon, un saint Martin à cheval pour sur yceluy en faire un d'argent.
i512. Laurent Gallet qui fut chargé de faire le jubé de l'église abbatiale de Saint- Vaast.
1512. Pour avoir taillé un escu de IIII pieds de hault de pierre de Pronville avecq deux lyons tenant le dict escu portant en haulteur VI pieds pour mettre au devant et au dessus de le porte dudit bolvert (porte de Cité).
1523. Fromont Prévins.
1525. A Jehan Leureux tailleur de ymaiges, livra pour le gardin de Monsieur, de cols de chine, ung pellican, ung aigle portant armoiries, ung col de pan, un col de poulie, ung col de grue, ung cocq, 12 manequins comme lansquenets, fifres, tambours et picquenaires, une mourisque à six personnaiges. Pour le gardin de la Courtobois ung col de chine, une teste de draghon, ung pellican, ung col de pan, ung coq, une danse de pastoureaux et pastourelles à huit pei'sonnaiges, pour la hobette du gardin du pavillon à Hervain, faillie ung pendant d'ung draghon, ung saint Martin à cheval, pour sur iceluy en faire ung d'argent.
1526. Pierrotin Blondel.
1533. Dumont de Callonne.
1537. François Angelot.
1346. A Eustache Bauduin, tailleur d'imayges, pour avoir fait le pourtraiture de la closlure des fons en plat fourme et fait la devise pour une closture de bois.
1360. A Jehan Lhereux, pour avait fait et livré pour le gardin de la Courtobois un col de chine, un cocq, une danse depasioureaux et pastourelles à huit personnaiges.
1366. Jacques le Roux Casurier.
1384. Placide Henri sculpta une cheminée pour le prieuré de Saint-Michel.
1396. Toussaint Poultraiu Qt une table d'autel pour la nouvelle chapeUe adjointe à l'église abbatiale, on y voyait entre les colonnes des scènes de la passion ; il fit aussi le sépulcre dont les personnages avaient environ cinq pieds de haut (S. V.)
1602. Confection de la tombe do l'évèque MouUart, (voir plus haut).
1611. Thomas ThieuUier
1612. Laurent Gallet, de Cambray, est chargé de faire le jubé de Saint-Vaast 1612. Malhias Trhun est chargé par l'abbé de Saint-Vaast de faire la clôture de la
chapelle des trépassés avec colonnes, bas-reliefs, statues, etc, (voir pour le jubé et cette clôture leur description, au XVIIh siècle).
Le même fait la clôture des chapelles du prieur de Notre-Dame, garnie d'albâtre, et les statues des saints Jean-Baptiste, Benoit et Jean l'évangéliste.
1612. Laurent Gallet et Jacques Caron sculptent un crucifix, avec la sainte Vierge, saint Jean et sainte Maiie-Madelaine pour l'abbaye de Saint-Vaast.
1614. Thomas Thuillier sculpte les clôtures des chapelles de Sainte-Anne, ou du sous-prieur et du revesliaire.
1614. Simon Théry et Franchois Wambourg sont chargés de sculpter les sommiers du chœur de l'église Saint-Vaast.
1621. Germain Théry est chargé de faire les stalles de l'église Saint-Grégoire au collège de Saint-Vaast à Douai.
1622. Thomas Thuillier fait marché avec le prélat de Saint-Vaast pour parfaire en la Carolle de la dicte église, du costé du revestiaire abbatial, la devanture de taille encomencé en l'église de l,i Magdelaine, taillier une closture de pierre de Pronville... avec colomnes, chapiteaux, arcades enrichies de roses et feuillages, armoiries, anges, histoires diverses.
Jacques Pamel exécute pour l'égiise des Pères Jésuites les sculptures des sièges de confession.
1624. Nicolas Laucquet, Jacques Pipe et Pasquier Roussel confectionnent les sièges de confection des pères Jésuites et autres ouvrages de menuiserie et de sculpture.
1628. Nicolas Languez fait les bans de communion ornés de colonnes, chapiteaux, arcades, architrave, frises ornées...
Le même fait la chaire preschoire de la même église décorée des ornements propres aux ordres doricque et corinthien (18 février 1628).
Il serait curieux, sans doute, d'étudier, siècle par siècle, les noms de tous ces sculpteurs dont on a si longtemps admiré les œuvres ; mais le moyen-âge, qui a produit tant de pieux artistes, nous a tu leurs noms, et nous ne les retrouvons que dans nos archives, où il sont trop nombreux pour pouvoir tous être cités ici. D'ailleurs, cette gloire mondaine, que nous recherchons aujourd'hui avec tant d'avidité, était méconnue, méprisée même par eux, et, nulle part, autour de ces chefs-d'œuvre qu'ils nous ont laissés, ils n'ont consigné leur nom d'auteur. Une gloire plus noble les encourageait, et le ciel leur offrait la récompense après laquelle ils aspiraient.
Parmi ceux qui ont échappé à l'oubli nous devons citer aussi le nom de Claude l'Estocart d'Arras, qui figure avec honneur parmi les artistes du XVI" siècle. Vous connaissez,sans doute, l'église de Saint-Etienne du Mont, à Paris; c'est un des beaux temples catholiques que la fin du moyen âge a légués à la France ; là sont accumulés des prodiges de l'art: ce magnifique jubé, ces orgues, ces vitraux, qui font l'admiration de l'étranger, et cette chaire de vérité si bien conservée, et l'une des plus belles de Paris.
Comme elle est noble, en effet, la pose athlétique de l'Hercule hébraïque ! Combien ce héros, qui, par sa force gigantesque, fut la terreur des Philistins, a bien été compris sous cette chaire ornée de mille sculptures en bas-relief, qu'il soutient sur ses larges épaules ! Tout en lui respire la vie et la force ; on sent se raidir sous le poids qu'ils supportent, ses mulcles puissants qui semblent glisser l'un sur l'autre pour se prêter un mutuel appui, et sa main tient encore la mâchoire de l'âne qui terrassa l'armée
entière des Philistins. Au-dessus de la chaire, plane Tarchange aux ailes éployées. appelant, au son de deux trompettes, le peuple chrétien qui doit y trouver la vie.
Eh bien ! ce beau morceau de sculpture est l'œuvre de notre compatriote, Claude TEstocart, à qui Ton doit sans doute aussi le magnifique buffet d'orgue de la même église.
N'avions-nous pas aussi dans nos églises, et surtout dans notre ancienne et si curieuse cathédrale, bien des œuvres d'art faites presque certainement par des artistes d'Arras. Notre musée est encore encombré de ses débris, parmi lesquels sont des statues dont plusieurs ne manquent pas de mérite. Cependant il est certain qu'avant de renverser cette église, on en a retiré les objets les plus précieux. Le nom même de M. Doncre, peintre de mérite, qui fut chargé de mettre en sûreté toutes les œuvres d'art de nos églises, nous dit assez que tout ce qui s'y trouvait déplus remarquable a été sauvé. Aussi ne voyons-nous dans ces débris rien qui provienne, soit de la tombe des évêques, soit des groupes de la Transfiguration et de saint Christophe, etc. Tout cela a été retiré de l'église avant sa ruine ; mais qu'en a-t-on fait? sans doute on les aura vendus à des étrangers à la ville qui les auront emportés au loin, ou, peut-être, on les aura brisés pour en utiliser la matière, car ces deux derniers groupes étaient en marbre blanc. Quoi qu'il en soit, nous en avons les dessins que je reproduis sur la planche n''4o, et on peut juger de leur beauté et de leur valeur.
Le saint Christophe, donné en 1478, et décrit plus haut, n'avait pas moins de 35 pieds de hauteur.
Le groupe de la Transfiguration est plus important encore, il fut donné par un chanoine, en 157G, et placé en pendant du saint Christophe, au côté gauche du chœur. Nous l'avons étudié tout à l'heure.
J'ai aussi décrit plus haut la tombe du roi Thierry qui se trouvait dans l'église de St- Vaastj je n'en parlerai donc pas davantage. Je dirai peu de mots des quatre statues qui ont depuis été reportées dans la cathédrale actuelle et qui proviennent de l'ancienne chapelle abbatiale, ce sont :
1° Celle d'un prélat assis horizontalement et dont le buste reste droit appuyé sur le coude qui pose sur des coussins. Il est revêtu d'une chape riche et très-bien drapée, à ses pieds sont les marques de sa prélature. Cette statue surmontait la tombe de l'abbé Philippe de Cavreile, mort le 1er décembre 1G36. En dessous était une inscription funéraire tracée sur un cartouche que soutiennent deux anges ;
2° La statue de Jean Sarrazin, mort en 1398,1e représente couché sur un matelas de 2 mètres de long ; il est revêtu de ses ornements et porte les insignes de la prélature, sa tête repose sur des coussins artistement brodés. La chasuble affecte les formes de la Renaissance, et est bien drapée. Sur la poitrine est l'image de saint Yaast accompagnée de l'ours légendaire, ciselée avec une grande délicatesse. Plus bas est figuré saint Pierre tenant en main les clefs du paradis, le surplus de la chasuble est orné d'un semis de fleurs ;
3° Philippe de Torcy, mort gouverneur d'Arras, en 1652, est aussi représenté en marbre blanc, à genoux, les mains jointes et la tête découverte. II porte l'armure complète:
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cuirasse, brassarts et cuissarls, sur lesquels est passé la cotte d'armes. Derrière lui, est posé, sur le sol, son casque ou armet;
■4" Près de lui, eu marbre blanc aussi, mais isolée, est la statue de sa première femme, Suzanne d'Humières, morte en 16i4. Ses vêtements sont ceux de cette époque, amples, formés d'étoffes épaisses et riches, dont les plis sont larges et très-bien rendus. Suzanne est aussi agenouillée, elle a les mains jointes et le buste légèrement incliné.
Ces quatre statues ne semblent pas avoir été sculptées par le même artiste, car les premières, celles des abbés, sont bien supérieures aux secondes qui sont, du reste, un peu plus anciennes. Ces dernières sont dues peut-être à l'un des sculpteurs ordinaires de l'abbaye de celte époque, dont nous avons donné les noms plus haut.
Je ne décrirai pas ces quatre statuettes en marbre blanc, provenant de la cathédrale et déposées aujourd'hui au musée ; je renvoie le lecteur à la planche n° 64 qui en donne le dessin, ainsi que celui de deux cheminées provenant de l'abbaye de Saint-Yaast.
X. — ORFÈVRERIE
Cet art semble avoir toujours été pratiqué à Ârras, du moins depuis la conquête de César. Dès la période gallo-romaine, en effet, nous trouvons, soit dans les tombes, soit dans les emplacements d'habitations, des fibules et autres objets en métal, tantôt simplement ciselés, tantôt émaillés offrant un grand intérêt; leur nombre assez considérable semble prouver qu'ils ont été fabriqués dans le pays.
A l'époque mérovingienne, ces objets sont peut-être plus nombreux encore, et il est peu de tombes qui ne contiennent, soit des plaques en acier damasquinées, en étain, en argent ou en or, soit des boucles, des épingles, des appliques, des boutons et bien d'autres ornements en métal parfois très-curieux.
Les cimetières de Saint-Nicolas et de Marœuil que nous avons étudiés plus haut donnent une juste idée de cet art franc dans notre pays, et je ne répéterai pas ici ce que j'en ai dit alors. Je sais bien que plusieurs savants ont émis l'avis que ces objets, si semblables à ceux de l'Orient, avaient été importés de ce pays, mais ils sont tellement communs, que cette opinion ne me paraît pas admissible, et je crois plutôt que nos artistes se sont inspirés, comme tous ceux de cette époque, de cet art oriental, et l'ont reproduit plus ou moins fidèlement.
D'ailleurs, ils n'avaient pas seulement à confectionner ces ornements du corps, il leur fallait encore fournir nos églises de vases sacrés, de candélabres, de croix, de reliquaires, de tables d'autel et de tant d'autres objets religieux, tout aussi multipliés qu'aujourd'hui. Ecoutez plutôt ce qu'on dit Alcuin dans la pièce do vers que j'ai citée plus haut :
Cancellos, aras voluit vestire metallis
Vedasti fabricans sarcophaf/umque pains...
Officii's domini fecit quoque vasa sacrata
Argento née non aurea tota quidem.
Cette description est du IX'^ siècle, et aucun objet religieux ne semble avoir été conservé de cette époque. Yoici en résumé les caractères de l'orfèvrerie sacrée au moyen âge.
Les croix étaient d'abord à double traverse, surtout quand elles contenaient des reliques de la vraie Croix ; mais bientôt on ne leur en donna plus qu'une et on y plaça l'image du Christ, habillé d'abord tout entier, puis d'une simple jupe jusqu'au XII' siècle. Sur ces croix on multiplia les ornements, on les couvrit de bas-reliefs, on y cisela l'histoire de la religion, les quatre évangélistes symbolisés ; on les enrichit do pierres précieuses, d'émaux, etc. Leur pied fut un chef-d'œuvre de goût et d'orfèvrerie, et on peut encore en juger d'après les croix dOisy et de Clairmarais, toutes deux artésiennes, sinon atrébntes, ce que nous ne pouvons dire, mais qui existent encore.
Les calices étaient bas, à large coupe, et pied évasé, à deux anses d'abord ;leur surface est riche comme celle des croix et le nœud qui partage la tige, ainsi que le pied, sont parfois d'une grande richesse, ornés de pierres fmes, de pierres précieuses et de guirlandes de fleurs. Au XIIL siècle, les pieds devinrent octogones, la coupe se couvrit de clochetons, pinacles, niches et statuettes, puis la tige s'allonga peu à peu et prit une forme des plus gracieuses.
Les pyxides sont des petits vases destinés à conserver la sainte hostie et figuraient d'abord des colombes, des étoiles, des coffrets, comme celui de l'église Saint-Nicolas, que nous avons étudié planche 19; elles étaient en or, en argent, souvent en cuivre émaillé. Les pyxides furent remplacées par le ciboire qui se couvrit d'ornements comme le calice.
. L'ostensoir ou monstrance ne semble pas remonter beaucoup au-delà du XHl" siècle à l'époque de l'établissement de la fête du Corpus Domini ; c'était d'abord un cylindre, quelquefois un petit cube applati d'un côté et porté sur un pied élégant et riche. Plus anciennement, la sainte hostie était placée dans une pyxide transparente, une croix, une tourelle avec ouverture, et même dans des statuettes ouvertes à l'endroit de la poitrine. Le soleil est plus técent et les rayons ne furent ajoutés que dans le XY* siècle.
Les reliquaires sont très-variés, souvent ils ont la forme d'église, posée soit à plat, soit sur un pied élevé; d'autres fois, ils figurent la relique qu'ils contiennent : un buste pour la tête, un bras, etc. Celui de la Sainte Chandelle a la forme du Saint Cierge, etc., et toujours les ciselures, les bas-reliefs, les statuettes, parfois les pierres fmes et les émaux les enrichissent.
Outre ces vases sacrés proprement dits, il fallait aussi pour nos églises des patènes, des burettes, des encensoirs, des instruments de paix, des cruciflx, des croix processionnelles et pectorales, des chandeliers, des candélabres, des lampes, des lustres, des bénitiers portatifs, des crosses, des chrèmières, des cloches, et bien d'autres objets en orfèvrerie, qu'il serait trop long de décrire ici.
Ne pourrions-nous pas aussi attribuer aux orfèvres d'Ârras cette croix processionnelle de Souchez, qui date du XV siècle. Cette commune est aux portes de cette ville, elle est très-éloignée de toutes les autres, un peu industrieuses, et il est aussi certain que possible qu'elle a pris chez nous cotte œuvre d'orfèvrerie. Elle n'a pas de marque puisqu'elle est en cuivre, et les archives de l'église ne remontent pas à cette époque. Je vais donc la décrire en peu de mots :
Comme la plupart des croix processionnelles du moyen âge, celle-ci a les branches
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presque équilatérales, celle du bas est seulement un peu plus longue, toutes se terminent par un renflement découpé et fleuronné.
Sur les deux faces, d'un côté, qui devait porter le Christ, et de l'autre qui avait au centre du croisillon un Agmis Dei ciselé en relief peu saillant, sont représentés aux quatre extrémités les quatre évangélistes; car, pour nos pères, le crucifix étaittoute l'histoire de la Rédemption ; Jésus-Christ était au milieu de ses quatre historiens, figurés par leurs symboles; saint Mathieu sous la figare d'un homme parce qu'il commence son livre par la généalogie du Sauveur ; saint Marc sous la forme d'un lion ailé parce qu'il commence par ces mots : La voix qui crie dans le désert ; saint Luc représenté par un taureau ailé parce qu'il s'étend sur l'immolation du Sauveur; enfin saint Jean, sous la forme d'un aigle, parce qu'il plane dans les hauteurs, que ses accents sont énergiques.
§ XL — CROSSE D'ÉTRUN.
Ne devons-nous pas aussi attribuer à l'orfèvrerie artésienne cette belle crosse de l'abbaye d'Étrun, que notre ami, M. de Linas, a retrouvée et qu'il a si bien décrite dans le Bulletin de la Commission des Antiquités départementales. ^\.v\in est aux portes d'Arras qui était alors peuplé d'artistes en tout genre, renommés pour leur talent; ils fournissaient, comme nous l'avons vu déjà et comme nous le montrerons tout à l'heure, les églises, les châteaux et même les palais des princes et des grands, de leurs œuvres ; on ne peut donc admettre que les dames nobles d'Etrun, artésiennes par le cœur comme par la naissance, aient été chercher ailleurs ce qu'elles trouvaieiità leurs portes. Quoiqu'il en soit, voici la description que donne de ce bel objet d'art notre collègue :
Bien que le droit de porter la crosse fut inhérent à la dignité abbatiale dans les monastères d'hommes, il ne s'étendait pas à l'universalité des abbesses. Le Pontifical romain ne fait aucune mention de cette prérogative au titre De Benedictione abbatissm ; le même silence est gardé par Tamburini (1). Néanmoins Catalani constate que, soit ancienne coutume, soit privilège spécial du Saint-Siège, diverses supérieures de l'ordre de Saint-Benoît jouissaient du droit de porter la crosse ; il cite entre autres l'abbesse du célèbre monastère de Conversano, au royaume de Naples, qui, dès le XII' siècle, avait l'usage du bâton pastoral (2). Une charte de l'an 913 prouve également qu'Atruilde, élue abbesse de Saint-Michel de Lucques, reçut, lors de sa consécration, la férule enmèmc temps que la règle (3). Mais une circonstance, peut-être exceptionnelle en Italie, se présentait beaucoup plus fréquemment dans les Etats septentrionaux de l'Europe, surtouten France, oîi la concession delà crosse aux abbesses remonte à des temps lointains. Les Pontificaux do Moissac (XII" siècle), d'Arles (XIV siècle) et de
(1) De Jure abbatissarum, Disq. XIX, Qusest. V, De modo et forma benedicendi abbalissas. (2} Pontifie. Romanum, De liened. abbatissae comment., § Vill, n» 2, p. 497: in-4», Paris, 1850. (3) « Itaque Regulam et Kerulam de manibus nostris in iiianum tuam, qua; supra Atrullda, dedimus alque tradimus. » Ap. Muratori, Antiquit. Ualicœ med.œvi, t. V, col. 5-'5, cliarte d'élection.
Sens (XV* siècle), renferment chacun une formule de bénédiction pour la crosse des abbcsses. La formule de Moissac, commune aux deux sexes, est ainsi conçue : « In no- « mine Domiui nostri Jesu Christi, accipe baculum pastoralem ad custodiendos grèges « et reddendospastori pastorum.»Les formules d'Arles etde Sens sont particulières aux femmes ; voici la première : « Accipe baculum pastoralis offlcii, ut sis in corrigendis a vitiis pie saeviens, et cum irata fueris misericordiae memoreris. » La seconde diffère un peu de la précédente : « Accipe baculum pastoralitatis quem perforas catervae « tibi commissœ ad exemplum justœ severitatis et correctionis. Amen (1). » Le sceau d'Adelheid, abbesse de Saint-Jean, de Laon (H23), représente cette dignitaire debout et la crosse en main (2). J'ai publié aussi, en 1854, dans la Statistique monumentale du Pas-de-Calais, un très-curieux bâton pastoral, conservé dans l'église paroissiale de Montreuil-sur-Mer, et attribué à sainte Julienne, abbesse do Pavilly (IX° siècle) (3). Cédant alors aux observations du Comité historique des Arts et Monuments, qui déclara, à diverses reprises, par l'organe de mon si regrettable ami, Lassus, que la crosse, dite de sainte Julienne, n'était pas antérieure au XIIP siècle,j 'ai reproduit cette opinion dans ma notice, en faisant néanmoins de prudentes réserves, que je suis aujourd'hui en mesure de justifier. D'abord, le R. P. A. Martin, qui, en 1836, a donné l'ensemble réduit et un fragment, grandeur naturelle, de la crosse de Montreuil, n'accepte que sous bénéfice d'inventaire le sentiment du Comité; le savant Jésuite, tout en hésitant à trancher la question, pencherait très-volontiers vers l'antiquité traditionnelle de l'objet (4). Le trésor de l'abbaye de Saint-Denis possédait, avant la Révolution, la volute d'une crosse, gravée dans l'ouvrage de Dom Félibien, et ainsi cataloguée sur l'inventaire : « Z. Le haut du baston pastoral de S. Denys ; il est tout couvert d'or, enrichi « d'émaux, de pierreries et de quantités de perles orientales. » (3). Quoique la flgure à: laquelle renvoie ce texte ne soit pas im chef-d'œuvre d'exactitude, on y reconnaît le système d'ornementation et surtoutla courbure en tète de canne qui distinguent la crosse de S.Julienne. L'extrémité effilée a été coupée carrément et amortie par une longue fleur de lis, dont la galbe accuse le XrV° siècle. Je suis loin d'accepter une attribution exa-
;i) Ap. Martène. De Ântiq. ecclesiœritib., t. III, p. 23, 43 et 33. Le docte bénédictin ne donne pas en entier la formule d'Arles el renvoyé à celle des abbés qnej'ai reproduite. Catalan! (ïoc. cit.] me semble avoir copié plus soigneusement le texte du manuscrit précité ; voici sa leçon: « Accipe baculum pastoralis offi- « cii, quem prœferas calervîe tibi commissse, ut sis in corrij-'endis vitiis pie SEEviens, et cum irata fueris, misericordiae memoreris. »
(S) Annal. Benedict., t. VJ, p. lui. lig. La légende porte : « .4delide dei gratia Laudunensis abbatissa. »
(3) T. I, Notice XI.
(i) Mélanges d'archéol. t. IV, p. IGl et lG-5. Le R. P. Martin qui emprunte ses deux figures aux croquis de M. Duthoit {Bulletin du Comité de l'/iist. de la langue et des arts, 1853, p. 146, pi. 1, fig. 1 et 1 bis), avait probablement oublié qu'en 1853 je lui fis voir à Arras l'objet original, une restauration à l'aquarelle, grandeur d'exécution, et des photographies excellentes. Défunt M. l'abbé "ïexier {Dictionnaire d'orfèvrerie, col. 1488, fig. 6 et 7;, y a mis encore moins de façons; il a tout simplement transporté sur bois 'a planche gravée d'après mes dessins par M. Léon Gaucherel, en omettant de citer le titre de l'ouvrage et les noms des artistes qu'il copiait ainsi sans autorisation.
(5; HisL de l'Abb. de Saint-Denys. p. 542, pi. III, Z.
gérée que Dom Félibien n'a pu sérieusement admettre ; il ne s'agit ici que d'un insigne abbatial ordinaire. Mais les types de crosses, usités h partir du XI" siècle, étant netlementdéterminés(l ,il faut assigner sans conteste à la volute de Saint- Denis une date antérieure à cette dernière époque : le X" siècle me semble devoir obtenir la préférence. En effet, on conserve dans le trésor de la chapelle du château de Quedlinbourg (Prusse saxonne , une crosse d'abbesse, œuvre que mon docte ami, M. le chanoine Bock, excellent juge en pareille matière, regarde comme contemporaine d'OthonllI (983-1002), Cet objet, haut de i mètre 26 centimètres, est en or très-épais ; la hampe, creuse et cylindro conique, offre une série d'étages superposés, percés d'étroites baies en pleincintre dont les jours sont aveuglés avec du samit rougo. La volute, ornée de filigranes, et, quant à la forme, presque identique à la crosse de Montreuil, s'émousse en calotte sphéroidale (2). La tête de reptile, ou la pomme, qu'une hypothèse du R. P. Martin donnait pour amortissement au bâton pastoral de sainte Julienne, se trouve donc ainsi écartée (3), car les détails de la crosse allemande n'ont subi aucune mutilation. Les trois pièces que je viens de rappeler garantissent la véracité d'une miniature peinte sur l'antique Sacramentaire d'Autun (4); réunies à celle-ci, elles prouvent que, durant les 1X° et X^ siècles, les hauts dignitaires de l'ordre de Saint-Benoit se servirent de crosses basses, analogues aux cannes en bec-do-corbin de nos aïeux. De plus, l'ensemble de ces monuments fournit un argument décisif en faveur de l'authenticité de la crosse de sainte Julienne, et démontre victorieusement que, déjà sous la dynastie carlovingienne, certaines abbesses du nord des états franks étaient en possession du bâton pastoral (S).
La maison des Dames bénédictines d'Etrun, au diocèse d'Ârras, avait des titres nombreux pour que son chef jouît du privilège de la crosse. Fondée au IX" siècle par une princesse du sang royal nommée Béatrix, détruit par les Normands vers 881, rétabli en 1055 par Gérard II, évêque de Cambrai et d'Arras, ce monastère avait le rang de chapitre noble. Il fallait pour y entrer, faire preuve de huit quartiers de noblesse, quatre paternels et quatre maternels ; aussi les noms les plus illustres de l'Artois, Fosseux, Bucquoy, Vaulx, Dainville, Mout-Saint-Eloy, Calonne, Noyelles, Ranchicourt, 'Warluzel,
(i) Voyez Mélangea d'arch., t. IV, p. 18.5'et sq.
(2i Voyez W. Steuerwaldt, Die milteralUrlichm Kuiislchatze im Zittergemolbe der Schlosskirche zu Quedlmburg, pi. l bis. Quedliaburg, 1853.
(3) Ouv. cilé, p. 163.
(4) Ce manuscrit, qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque du Grand Séminaire d'Autun, est du IX' siècle. Dom Marlène (Voyage littér., t. I, part. I, p. 154) a publié la miniature citée qui représente l'abbé Ra^analdus appuyé sur une crosse basse et donnant la bénédiction. La copie de Martène ouvre un peu trop la volute de cette crosse que le R. P. Martin (ouv. cité. p. Kîô, ferme avec une intention marquée. .T'ai moi-même calqué l'original qui diffère peu de la crosse de Quedlinbourg.
(5) Toutes les abbesses, en France, n'avaient pas la crosse. « Il paraît par ces tombes (des anciennes abbesses de Port-Royal des Champs i que les premières abbesses de l'Ordre de Citeaux, suivant l'esprit de Saint-Bernard, ne seservoient point de crosses : et l'abbesse de Port-Royal des Champs ne s'en sert point encore aujourd'hui » (Moléon, Voyages liturg., p. 231.) Lîs abbessis brabançonnes de Goitenberg, Vorst et Grooten-Bigarde, O. S. B., portaient la crosse. (Voyez Sanderus, Chorogr. sacra Brabantiœ, t. I. p. "5, 78, 8â.
35" Livraison.
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Belvalet, Ilaulecloque, Tramecourt, fiencvières, Beauffort, figurent-ils sur la liste des abbesses d'Etrun (1). On ne trouvera donc pas étonnant qu'une maison religieuse, ouverte seule à la noblesse, et assez riche pour qu'en 1786 sa commcnde fût estimée 22,000 livres (2), ail possédé une crosse à la fois précieuse par la matière et par le travail. Des circonstances exceptionnelles, dont je parlerai plus loin, ont soustrait au creuset révolutionnaire cette admirable pièce d'orfèvrerie, que M. le Baron Alphonse de Bauffort du Cauroy, aujourd'hui son très-légitime possesseur, a bien voulu me confier durant quelques semaines. Je l'ai fait dessiner, grandeur d'exécution, par deux habiles artistes, MM. A. Deschamps de Pas et d'Avordoing; le premier s'est chargé de l'ensemble, le second des détails : leur œuvre collective, réduite par M. A. Robaut, remplit la double planche annexée à ma notice. Mais, bien que le consciencieux talent du dessinateur ordinaire de la Commission des Monuments historiques du Pas-de-Calais soit un sûr garant de la fidélité apportée à reproduire le crayon de MM. Deschamps de Pas et d'Averdoing, la couleur, absente sur une lithographie, les dimensions, ici restreintes, de l'objet, les altérations qu'il a subies, m'obligent à le décrire un peu plus longuement que je ne l'aurais voulu.
La crosse d'Etrun, dont la hauteur est de 1 m. 738 m., comprend une volute, un nœud et une hampe, le tout en métal ciselé. La volute (0 m. 2.î c.) d'argent doré, a la forme d'un prisme quadrangulaire irrégulier, dont les flancs sont évidés ; les deux plus larges comportent une série d'accolades de feuilles d'algues, s'échappant d un anneau polylobé en émail bleu translucide ; les deux moindres sont nus. Les arêtes latérales sont arrondies et striées ; l'extrados est rehaussé de crosses végétales, aussi d'algues : à 0 m. 04 c. environ de son extrémité supérieure, part un gracieux enroulement des mêmes feuilles allant rejoindre la colonnette cylindrique qui sert d'intrados. A la pointe recourbée de la spirale, s'attache une console hexagone, amortie par un fleuron prismatique cantonné d'algues en crochets. Le tailloir oblong supporte un groupe représentant l'Annonciation. La sainte Vierge et l'ange sont agenouillés; Marie tient un livre ; Gabriel déploie un phylactère sur lequel on a gravé en caractères gothiques le salut : Ave Maria.
'!3Vuc -t- gvaci + plcim + îius + tccu +.
Les deux personnages, ciselés à froid dans un morceau de métal, sont merveilleusement rendus et accusent la main d'un orfèvre de grand mérite.
Le nœud (0 m. 16 c.), également en vermeil, consiste en une tour à six pans, conronnée par une galerie à jour. Sur chaque face s'ouvre une niche intérieurement
(1) Voyez Gazet, Ilist. ecclés. des Pays-Bas. p. 188; Ferry, de Locres, Chronicon Belgic p. 135, 136, 2214 d'Héricourt, L'abbaye d'Etrun, ap. Archives du Nord de la France. \\U série, 1. II, p. 344, 317 et passim, Valenciennes, i»51 ; Cherin, Abrégé chronol. d'édtls, etc., concernant le fait de noblesse, p. 440, Paris. 1788, in-lS.
(2) En 1792, le revenu total de l'abbaye montait à la somme de 47,761 livres, 10 sols, 2 deniers. D'Héricourt,
OUT. cité, p. 511.
revêtue d'émail bleu translucide, surmontée de pignons flamboyants portés par des colonnes cylindriques ouvragées à torsades, flanquée de contreforts saillants ornés de clochetons et de gargouilles fantastiques. Six statuettes, au nimbe étoile, mais d'une exécution inférieure à celle du groupe, occupent les niches, à savoir : la sainte Vierge portant l'Enfant-Jésus ; saint Géry, évêque de Cambrai; sainte Catherine, saint Philippe, apôtre ; saint Jean-Baptiste, qui prend la gauche de la Vierge. Les euls-de-lampe à crochets, réunis en chapiteau, aboutissent à un renflement sphéroïdal aplati, posé lui-même sur une tige heptagone dont les faces montrent des niches Qgurées, avec dais et supports, le tout en argent doré.
La hampe, qui se dévisse en deux morceaux, est partagée en huit étages identiques à la tige du nœud ; seulement, cette hampe est d'argent blanc et ses renflements de cuivre doré ; son extrémité intérieure s'amoindrit en fleuron prismatique.
L'ensemble et les détails du monument accusent l'art du XV" siècle et même du XV' siècle avancé ; néanmoins on y reconnaît deux faire très-distincts, et l'exécution de la volute l'emporte tellement par la finesse sur le travail du nœud, que l'on pourrait se demander si ce dernier appartenait réellement à la crosse primitive. Toutefois, il est trop certain que l'objet a subi des mutilations à une époque impossible à préciser. En effet, l'emmanchement de la tige de la volute est brusque el sans intermédiaire ; elle n'est fi.xée au nœud que par deux goupilles grossièrement rivées, et l'on voit encore au sommet de ce nœud les rudiments limés d'un bouquet de feuilles, qui devait s'étager en retrait au-dessus de la tour, pour servir de transition obligatoire entre le massif et la partie effilée. La crosse de l'anti-pape Félix V (Amédée VIII de Savoie, 1440-1449), bien que présentant des lignes purement architecturales, peut aider à comprendre l'agencement primordial de la crosse d'Etrun (1). D'autres signes, non équivoques, concourent à prouver que le caprice d'une abbesse de taille exiguë fit raccourcir un insigne que l'on n'avait pas établi sur samesure. Le chapiteau cul-de-lampe du nœud n'adhère au fût que par une soudure et des goupilles qui trahissent un rhabillage maladroit.
A quelle supérieure faut-il maintenant attribuer le don magnifique offert au monastère d'Etrun? Les figurines qui rehaussent le nœud vont m'aider à la découvrir.
La présence de la sainte Vierge et de sainte Catherine s'explique trop naturellement dans ime maison de religieuses pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. Saint Géry est l'un des patrons des églises de Cambrai et d'Arras, dont Gérard, second fondateur de l'abbaye, était évêque. Restent donc saint Jean-Baptiste, saint Philippe et sainte Marguerite. De 1440 à 1500, dates extrêmes auxquelles je confine l'exécution de la crosse, Etrun compta cinq abbesses : Thomasse de Calonne (1444), Marguerite de Noyelles (1446j, Jacqueline de Béthencourt (1446), Marguerite de Ranchicourt (1476) et Jacqueline de Bussy, morte en 1524 (2). Il a toujours été d'usage que les donateurs
(1) Voyez Cahier et Martin, Mélanges (ïarchéol., t. IV, p. 240, fig. 127 ; Pugin, Glossary of eccles. ornant, and. cost., art. Pastoral staff, fig.
(2) D'Héricourt, ouv. cité, p. «7 à 48< .
fissent représenter leurs patrons sur les ex-voto historiés, et une grande dame du XV' siècle ne pouvait oublier de s'y conformer. Or, des trois saints personnages ci-dessus réservés, deux ne touchent pas directement aux dignitaires précités, tandis qu'un seul, sainte Marguerite, fait double emploi sur la liste des prénoms de ces supérieures. C'est donc aux Marguerite que je rapporterai sans hésitation Torigine du bâton pastoral d'Etrun ; il ne s'agit plus que de prononcer entre elles. Heureusement, le choix n'est pas difficile. La première, Marguerite de Noyelles, ne fit pour ainsi dire que passer sur son siège abbatial, et le temps, sinon la volonté, lui manqua pour réaliser lesprojets qu'elle aurait pu concevoir (l). La seconde, au contraire, Marguerite de Ranchicourt, sœur de Pierre, évèque d'Ârras, vécut assez pour entreprendre et mener à bonne fin la reconstruction de son église ruinée par les guerres, église dont l'illustre frère de l'abbesse célébra la dédicace le i" août 1476 [2]. C'est, on n'en doit pas douter, pour figurer dignement dans une si auguste cérémonie que Marguerite commanda la crosse, épave presque unique d'une splendeur aujourd'hui éclipsée; et, si l'ornementation de cet objet, empreinte du cachet artistique de la fin du XV siècle, si la statuette de sainte Marguerite ne suffisaient pas pour confirmer mon assertion, j'ajouterai que Jean était, le nom du père des deux Ranchicourt, et, qu'en cherchant bien, on finirait peut-être par trouver que leur mère s'appelait Philippine (3).
Lorsque éclata la Révolution française, Marie-Henrielte-Constanse de Beauffort venait de succéder comme abbesse d'Etrun à Marie-Philippine-Sabine de Genevières de Samette (1789). Le moment était difficile, cependant Mme de Beaufl'ort ne recula pas devant la tâche imposée, et sa courte administration fut marquée par une fermeté qui ne se démentit pas un instant. Mais il fallut céder à l'orage ; le 26 août 1790, les commissaires du District d'Arras envahirent les bâtiments claustraux et dressèrent un inventaire du mobilier qui les garnissait. Cet inventaire fut renouvelé le 22 septembre 1792, lors de la suppression définitive des établissements religieux. Sommée alors de représenter sa crosse abbatiale avec le reste de l'argenterie de la maison, Mme de Beauffort répondit fièrement « avoir fait enlever cette crosse et mettre en lieu de sûreté, « étant intimement persuadée que ce meuble lui appartenait (4). » Les commi.ssaires prirent le parti d'en référera l'assemblée du District qui n'obtint pas un meilleur succès
il) « Thomasse de Calonne prOta, en 1844, au graud autel de la cathédrale d'Arras, le serment prescrit. Elle occupa peu de temps le siège abbatial d'Etrun; nous en dirons autant de Marguerite de Noyelles, qui lui succéda, et qui mourut en 1440. » DHéricourt, ouv. cité. p. 417.
(2) D'Héricourt, ouv. cité, p. 479.
(3) Pierre et Marguerite étaient enfants de Jean, seigneur de Ranchicourt, conseiller et maître d'hôtel de Jean, comte de Nevers. L'évèque Pierre construisit l'é^'llse paroissiale de Ranchicourt ; une de ses nièces, Jeanne, fille ds Robert de Ranchicourt et de Catherine de Berghes, fut abbesse d'Etrun de 4524 à 1630. La maison de Ranchieourl, qui portait d'argent au chevron de gueules, accompagné de trois tourteaux de même, deux en chef, un en pointe, vit éteindre sa ligne masculine en la personne de Pierre, dont la fille Anne épousa en l")29 Guy de Bournonville. D'Héricourt. ouv. cité, p. 479 et 481, et Les Évêgues d'Arras, p. 14, in-8» ; Arras, 18;i3 ; Jean Le Carpentier, Hist. de Cambra!/ et du Cambrésis, p. 932 et 310.
(4) Archives départ, du Pas-de-Calais, District d'Arras, liasse 209.
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qu'eux, à en juger par l'extrait suivant d'un procès-verbal du 28 décembre 1792 : « Un « membre a rappelé à l'assemblée que, plusieurs fois, différents commissaires de l'ad- « ministration avaient requis les ci-devant abbesses d'Avesnes et d'Etrun de remettre « au dépôt indiqué par le Directoire du District les crosses abbatiales dont elles étaient « pourvues, qu'enfin l'administration avait réitéré cette demande par des lettres parti- « culières, qu'à l'une on avait donné une réponse vague, et que l'autre avait été mé- « prisée par le plus profond silence, ce qui annonçait de la part des dites ci -devant « abbesses l'envie de conserver ce meuble, jadis l'idole des tyrans des cloîtres, pom- « quoi il a proposé d'arrêter que le traitement de N. Beauffort, ci-devant abbesse « d'Etrun, et celui de N. Yillers, ci-devant abbesse d'Avesnes, seront suspendus jusqu'à « ce qu'elles aient pleinement satisfait à la réquisition ci-dessus mentionnée. Cette pro- « position a été appuyée, mise aux voix et adoptée à l'unanimité (1). "L'effet suivit-il la menace ? On peut le croire, mais il est certain que, malgré les décisions du District et du Directoire du département (2), l'insigne abbatial ne fut pas rendu. Arrêtée en Picardie, emprisonnée à Amiens, mise en liberté après la chute de Robespierre, Mme de Beauffort, âgée de 77 ans, termina en 1808, au château du Cauroy, près Avesnes-le Comte, une vie partagée entre l'aumône et la prière (3). La noble dame avait si bien, caché son précieux trésor, qu'elle put le retrouver en sortant de prison et le léguer à ses parents avec le sceau de l'abbaye, également emporté par elle. La famille de Beauffort conserve fidèlement ces reliques, qui ont le double mérite de rappeler à la fois la merveilleux talent de nos anciens orfèvres et la lutte héroïque dont une tête pouvait devenir l'enjeu. Quant à nous, humbles explorateurs d'un glorieux passé, nous devons associer désormais dans notre gratitude commune les noms de Marguerite de Raachicourt, qui donna la crosse d'Etrun, et de Marie de Beauffort, qui la sauva au péril de sa vie.
APPENDICE
Argenterie et objets d'art appartenant à l'abbaye d'Etrun, mentionnés sur l'inventaire dressé le 26 août 1790 par Charles Blanquart, administrateur et membre du Directoire du District d'Arras (4) :
Deux calices d'argent ;
Un encensoir et une navette d'argent ;
(1) Archives du Pas-de-Calais, Arrêtés du District d'.\rras, communication particulière de M. l'archiviste Godin. — Je n'ai pu encore me procurer aucun renseignement sur la crosse abbatiale d'Avesnes ; elle est vraisemblablement passée en Angleterre, et si quelqu'un de mes lecteurs d'Outre- Manche pouvait me mettre sur les traces de ce précieux objet, la Commission des Antiquités du Pas-de-Calais lui en aurait une vive reconnaissance.
(2) Voir l'Appendice.
(3) D'Héricourt, ouv. cité, ad fin.
(4) Arch. départ., Dist. d'Arras, liasse 209.
Un goupillon d'argent ;
Un bénitier, deux chandeliers, un plat et deux burettes, le tout d'argent haché ;
Une lampe d'argent;
Une croix d'argent;
Une remontrance à deux adorateurs en vermeil ;
Deux tableaux à cadres dorés (1) ;
La crosse abbatiale d'argent et vermeil ;
Quinze reliquaires, dont huit en argent et le reste en cuivre doré et argenté ;
Six chandeliers et une clochette d'argent haché ;
Quatre bouquets d'autel en argent (2) ;
Une croix en cristal sur pied de cuivre doré (3) ;
Deux ciboires en argent ;
Deux grands tableaux à cadres dorés appendus aux murailles du chœur, l'un représentant l'entrée de Jésus au Temple, l'autre son entrée à Jérusalem.
Vu le procès-verbal du récolement des meubles inventoriés en la maison d'Etrun, en date du 22 septembre présent ; les administrateurs du Conseil général du District d'Arras, ouï le rapport des commissaires nommés pour procéder au dit récolement et les conclusions de Constantin Norman, administrateur remplaçant provisoirement le
procureur syndic, sont d'avis 3° qu'il y a lieu de déclarer que la crosse abbatiale
doit être représentée.
* Signé : Beugnet, secrétaire.
■ Vu le procès-verbal du récolement des meubles inventoriés en la maison d'Etrun, en date du 22 septembre présent, les administrateurs composant le Directoire du département du Pas-de-Calais, ouï le rapport du procureur général syndic, déclarent que la crosse abbatiale doit être représentée.
Signé : Galand, secrétaire (4).
Avant de citer les orfèvres atrébates dont nous avons pu retrouver les noms, je vais indiquer par ordre de date les morceaux d'orfèvrerie qui nous restent ou dont nous avons conservé les dessins, et que du reste nous avons décrits dans le cours de cet ouvrage : ce sont les reliquaires de l'église Saint-Nicolas-eu-Cité du XI I" siècle ; de la manne, (la châsse détruite à la Révolution), XIII'', la custode émaillée des Ursulines, du XIIIi-, de la sainte Épine, du XI1I«, puis le buste do saint Vaast, fait par 'ft^intier au XV% et celle d'Amette exécutée aussi à Arras à la même époque. Au XVIII" siècle, l'art de la belle orfèvrerie semble avoir à peu près disparu dans notre ville, car nous voyons que la plupart des vases sacrés achetés par les églises venaient de Douai.
(1) Le récolement, fait le 22 septembre 1793 par André Goudemetz, administrateur du District d'Arras porte en note que ces tableaux, qui ne contenaient que des reliques, furent, attendu leur peu de valeur intrinsèque, abandonnés aux religieuses qui les réclamaient.
(2i Ils étaient en fer-blanc argenté. Rêcol. cité.
(3) « Une croix garnie de plusieurs cristaux, laquelle est partie en cuivre, partie en argent. » Récol. cité.
(4; Ces deux pièces, comme l'inventaire qui les précède, sont extraites de la liasse 809.
Nous sommes obligés maintenant de faire venir du dehors, Paris ou ailleurs, les ornements religieux en métal : vases sacrés, reliquaires, etc., tandis qu'autrefois, nos orfèvres atrébates fournissaient et exécutaient, pour nos églises, tous ceux que nous pouvions désirer. Les comptes de nos églises contiennent, sous ce rapport, des documents très-précieux. Nous y voyons non-seulement les noms des artistes en orfèvrerie, mais encore tous les détails de poids, de prix, d'exécution, les compromis passés avec les établissements religieux avant l'exécution de ces objets d'art, les procès-verbaux de réception; mille détails, en un mot, des plus curieux.
Il serait trop long de donner ici ces renseignements, quelque précieux qu'ils soient Je vais seulement 'citer, siècle par siècle, quelques-uns de ces orfèvres, en y joignant, autant que possible, une des œuvres qu'ils ont exécutées, et je ne commencerai qu'au XIW siècle.
1329. Player Jehan.
iW5. Alaine le Fiel, orphevre (registre aux bourgeois).
1407. A maistreWantier orfèvre pour parfaire et dorer une relique nommée le quièf de saint Vaast (nous donnerons tout à l'heure les pièces relatives à la confection de ce reliquaire, pièces que M. Richard a publiées dans la Revue de l'Art chrétieii).
1365. Nicolas do la Motte.
1719. 23 juillet. Résolution de donner l'ancienne remontrance et les reliques de saint Christophe, d'argent, pesant ensemble 62 onces et demie, au sieur Jonquier orphevre pour lui en faire une nouvelle conforme au dessin représenté à l'assemblée (fabrique de Sainte-Croix).
XII. — LES SCEAUX
Nous ne devons pas oublier non plus ces produits de l'art du graveur, les sceaux dont nous avons suivi les diverses transformations jusqu'à la fin duXIV" siècle. Nous allons donc étudier les caractères de ceux qui ont vu le jour depuis l'an 1400 jusqu'en 1600.
En 1432, les échevins avaient encore changé le scel aux causes et avaient remplacé le portique, par une forteresse à quatre étages, flanquée de quatre tourelles à chacun d'eux et encombrée de rats. L'un d'eux, en efTet, sortait par sa ported'entrée, deux autres couraient sur le côté, et la bordure du scel était formée d'une série nombreuse de ces mêmes animaux galoppant à la suite les uns des autres.
En 1481, Louis XI lui en avait imposé un autre, mais qui dura peu. Il représentait saint Denys portant dans les mains sa tète mitrée, au milieu d'un semis do fleurs de lis, la légende portait : Grand scel du mayeur et des échevins de la ville et cité de franchise (c'était le nom que ce prince avait imposé à notre ville).
Le champ du contre-scel fleurdelisé j/ortait les lettres LFL initiales de Louis et de franchise. La légende était : Le scel aux causes des maires et échevins de franchise.
Le scel de 1484 qui remplaça celui donné par Louis XI est semblable à celui de 1452, sauf l'encadrement de rats qui n'y existe plus.
Ceux des comtes souverains qui n'habitaient plus Arras ne lui sont pas spéciaux, et je n'en parlerai pas.
Ceux des châtelains sont assez semblables à ceux du XIII' siècle, ainsi que ceux des baillis. Le scel aux causes de saint Vaast n'a guère changé non plus.
Ceux des abbés Jean en 1401, 1419 et 1433, de Martin Asset en 1329, de Thomas Parenty, en 1572, et de Philippe de Caverelle, en 1598, représentent toujours d'élégants portiques, avec niches délicates, arcatures ogivales, et écussons des abbés qui sont représentés crosses et mitres.
Ceux de Martin Asset et Parenty sont plus grands et plus riches que les autres ; le portique ne prend que la partie supérieure du scel ; saint Vaast, accompagné dun ours assis est placé dans la niche, tandis que deux anges avec encensoirs sont à côté. En dessous est l'abbé crosse, à genoux, la mitre posée à terre près de lui, et son écu et celui de l'abbaye sont placés de chaque côté.
Enfin celui de Philippe de Caverelle est plus grand encore et dans le même genre, seulement le portique et les autres ornements sont de style renaissance.
Les sceaux des évèques antérieurs à Eustache de Croy ressemblent à ceux de leurs prédécesseurs. Ce dernier ne contient qu'un grand écu aux armes de ce prélat.
Celui d'Antoine de Perrenot représente C3 prélat assis dans un riche portique renaissance, ayant près de lui un ange tenant un livre, et sous lui son écu soutenu par deux griffons ; on voit que l'art païen est venu se mêler à l'art chrétien et Te modifier fâcheusement.
Les contre-sceaux ne représentent plus la Mère de Dieu, mais les armes des prélats.
L'échevinage renouvela encore le sien, en 1384, mais le seul changement qu'il y apporta fut de remplir de constructions l'enclos crénelé.
En 1377, le tribunal des Vert-Vetus eut aussi le sien, figurant un lion tenant une épée avec ces mots : Sigillum tribunorum plebis atrebatensis ; mais nous n'en avons pas le dessin.
XIII. — COSTUMES DES CHE\ ALIERS D'APRÈS LES SCEAUX
Avant de quitter le chapitre de la sigillographie artésienne, il me parait utile d'extraire de leur étude les caractères qui distinguent à chaque époque du moyen Age, les costumes des chevaliers. Nos plus anciens sceaux seigneuriaux ne remontant pas au-delà du XI"" siècle, c'est à ce moment que nous commencerons cette petite revue (l).
Nous voyons alors le noble personnage revêtu de la cotte-d'armes ou broigne en forte toile, ou en cuir, et couverte d'anneaux cousus sur l'étoffe. 11 porte une lance avec guidon à ses couleurs, et un grand bouclier en amande, décoré d'un animal fautaslique.
(<) Voir les costumes du moyen âge d'après les sceaux, par M. Demay, archiviste aux aTcUives nationales, dans les ménioires de la Société des Antiquaires de France.
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Son épée est grande aussi et son casque, ovoïde ou conique, est pourvu d'un nasal et d'un couvre-nuque.
Au XII" siècle, le bouclier très-grand couvre tout le corps, et est orné de lions eu attendant que les armoiries viennent les supplanter. Son épée est très-large au talon ; sa cotte de mailles descend jusqu'au bas des jambes, et laisse voir en dessous une Ion- ' gue robe et un gambison épais en double tissu de toile. Son casque orné de lions est muni d'un nasal assez large et d'un long couvre-nuque flottant. Au cou est suspendu un olifant d'ivoire.
Le chevalier du XIl^ siècle est complètement couvert de mailles ; son haubert se prolonge sur la tête de manière à former capuchon et recouvre les mains. Ses pieds sont garantis par des chausses maillées. Le heaume cylindrique posé sur bourrelet entoure sa lête, et se fixe au dos par une courroie. Sur le haubert on voit une cotte de soie épaisse couverte d'armoiries, qui garantit le chevalier du soleil, de la pluie, aiusi que des armes de jet. L'épée longue et cannelée peut servir d'estoc et de taille ; son fourreau est tenu au baudrier par un lien solide, et sur le pommeau est incrustée une petite croix d'or, quand il contient des reliques de saints, Enfm la dague pend sur le côté, et les éperons sont à trois pointes.
Voici venir le chevalier du XIV'^ siècle avec son chapeau à la Montauban, plus léger et moins chaud que le heaume, surtout en Palestine, et placé sur un capuchon à mailles mobiles. Ses chausses et ses solerels sont en plaquettes de fer, ses éperons sont rivés sur ses chaussures, et ses plates, posées sur les épaules, les bras et les jambes, les garantissent des coups de masses, de haches ou d'épées. Son bouclier prend la forme du pavois, et son épée, avec pommeau rond, ou légèrement ovale, a la section de sa lame taillée à quatre pans en forme losangée.
A la fm de ce siècle, on voit des chevaliers vêtus de la cotte juste et rembourrée, posée sur la cuirasse et serrée à la taille par une ceinture ornée d'émaux et de pierreries.
L'écu est petit et soutenu par une guige de velours avec plaque métallique ouvragée.
La tète est protégée par une salade, avec capuchon maillé et nasal mobile. Au dessus se dresse un grand heaume, avec cimier de fleurs de lis, souvent d'or à quatre branches, à houppes d'azur et voile de lambrequin en cuir souple et armoirié. Les solerets sont pointus, la cuirasse est bombée.
Vers le XY° siècle, le casque est un chapel de fer, avec bavière posée sur la cuirasse, et cornette rouge traversée d'une croix blanche. Une pansière renforce la cuirasse et se boucle à la bavière ; une ceinture en métal soutient l'épée; la lance est forte, pourvue d'une rondelle pour garantir la main et d'une grappe de bi'lettes pour amortir le choc sur le gantelet ; enfin sur la cuirasse est un fancre ou arrêt de lance pour appuyer cette arme.
Un peu plus tard, le casque à grille avec couronne, lambrequin et pour cimier, une tète encapuchonnée avec oreilles d'âne, devint assez commune ; l'épée eut une lame assez large pour ne pas pénétrer dans la grille du casque, et la masse d'arme en bois
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se supendit à la hauteur de la poitrine. A la selle on adopta le hour pour protéger la poitrine du cheval et une poignée en fer, pour servir de point d'appui à la main gauche du chevalier pendant qu'il frappait de la droite.
Enfin vint le XVI" siècle, qui vit les chevaliers vêtus d'une cotte d'armes en velours avec jupons à gros plis ajustés sur la cuirasse. Sur la poitrine est la devise ou le blason; l'armure est pourvue d'un armet, les solerets sont en bec de cane, les rondelles des épaules cachent le joint de la cuirasse et des brassards. Sur le casque est un panache avec couleurs des armoiries ; quelquefois la tète est couverte du morion ; une cuirasse élégante, gravée et dorée, avec tassettes, couvre le corps, l'épée est longue avec garde compliquée pour couvrir la main, les bottes montent jusqu'à la trousse et sont garnies intérieurement* au dessus de chausses en soie.
A la fin de ce siècle de nouvelles modifications se produisirent : les grèves des jambes disparurent, la braconnière fit place à de longues tassettes qui couvrirent les cuisses jusqu'aux genoux et se bouclèrent sur les bottes par des courroies.
Enfin l'emploi des armes à feu fit disparaître, comme inutiles et trop pesantes, les armures métalliques qu'on avait en vain essayé de renforcer par un plastron ; seule la cuirasse persista pendant quelque temps, ou fut remplacée par un buffetin solide, vêtement léger, souple et qui pouvait quelque peu résister aux coups d'épée.
XV. — ARCHITECTES
Pendant ces siècles de foi qui virent se multiplier les constructions de monuments religieux, chaqueville un peu importante dutavoir des artistcspour en dresser les plans et en diriger l'exécution. Arnis surtout devait en avoir de très-capables, car peu de villes étaient aussi riches en édifices remarquables ; mais dans cet art, comme dans beaucoup d'autres, les hommes chargés d'élever ces monuments à la gloire du Très-Haut, songeaient peu à la gloire de ce monde ; c'est à Dieu qu'ils consacraient leur talent, c'est de lui seul qu'ils attendaient leur récompense.
Aussi, nous ne trouvons sur aucun édifice du moyen âge le nom de son architecte, presque toujours aussi les archives se taisent à ce sujet, et c'est à peine si de loin en loin nous en découvrons quelques-uns.
Ils portaient alors les noms de maistres des u;^uvres et même de mâchons, et voici ceux dont nous avons pu découvrir les noms :
En 1517, Guillaume Wilepui ou Ralel et Jean Baire, maistres ouvriers, sont chargés d'examiner les plans d'un maître des o'uvres de Lille pour la porte Saint-Pry (Delafons, p. 146).
En 141G, Martin le Vinchon, maislre des œuvres do l'abbaye de Saint- Vaast d'Arras, expertise la grosse tour du marché aux chevaux (Id., 149).
1420, Martin d'Arras est consulté parla ville de Béthune.
En 1446, Arnaud Millon, maître des œuvres du duc de Bourgogne, fait divers travaux à l'abbaye de Saint- Vaast (dom Gérard Bobert).
1478, Robert le Thieuloyer est maitre ès-arts.
1501, Mahieu Martin bâtit les bâtiments derrière l'hôtel de ville
1503, Jehan de la Fosse.
1325, Vincent Lestrello décore l'appartement de l'abbé à la censé d'IIcrvain.
En 1539, Charles de Haulteclocque paraît comme maistre des œuvres de la ville d'Arras. [Les artistes, p. 206).
En 1312, Mahieu Martin, machon, fait les devises etpourtraictures des dépendances de l'hôtel de ville d'Arras (Registres mémoriaux, do 1308 à 1524).
En 1354, Jacques-Lecaron, natif de Vaux, termine le beffroy (Id.)
En 1372, Mathias Tesson, maître maçon, élève la façade Renaissance (Mémoriaux,
En 1309, Anthoine Willemaire est appelé à Béthune pour la construction d'un pont. (Les artistes, p. 123.)
XVI. — FONDEUBS DE CLOCHES
Nos églises ne se distinguaient pas seulement par leur richesse et leur élégance. Il leur fallait aussi des cloches pour appeler les fidèles, et dans Arras aussi se trouvaient des ateliers qui en fournissaient aux pays voisins.
Aussi, en 1507, les magistrats de Béthune achetèrent à Jean Prévost, fondeur à Arras, des cloches pesant vm xvi livres li2 (Delafons, p. 134).
En 1464, Dimenche Magret et Jean Boiset fondirent la ban-clocque du beffroy (Inscription gravée).
En 1728, Michel et Jean François Ilenriot fondirent la cloche Joyeuse (Mémoriaux, 1719 à 1730).
En 1547, Simon Haudebert, fondeur à Arras, livra six appeaulx pour Béthune, et Nicolas Serre, aussi fondeur, en livra d'autres. [Les artistes, p. 103.)
En 1601, Jean Vaylier fond les cloches de l'église des Bénédictins anglais à Douai (S. Vaast).
1617, Jean de Beaussart fond les cloches de l'église des Jésuites. (Id.)
XVII. — LES MONNAIES, MÉDAILLES ET MÉRE.\UX
Je n'ai point la prétention d'étudier ici la numismatique atrébate, qui a été traitée longuement par plusieurs auteurs; l'espace dont je dispose ne me permet d'ailleurs que d"indiquer les noms des rois ou princes qui ont frappé ces monnaies, ceux des abbayes, chapitres ou confréries qui ont émis des jetons et méreaux.les caractères généraux
ainsi que la nature de ces pièces. Je renverrai aux ouvrages spéciaux publiés sur co sujet par MM. Hermant, Dewisme, Dancoisne et Deschamps de Pas, ceux de mes lecteurs qui seraient curieux d'avoir des renseignements plus complets. Je ne parlerai pas non plus des monnaies gauloises, atrébates, puisque j'ai traité ce sujet au commencement de cet ouvrage. J'arrive donc de suite à l'époque de la deuxième race, puisque la première ne nous a pas laissé de pièces qu'on puisse lui attribuer avec certitude, à moins qu'on ne donne à la fin de cette période le tiers de sou à la légende Atrehath autour d'une tète barbare diadémée et dont le revers montre une croix grecque entourée du mot Rudehades.
Avec Charlemagne disparurent la monnaie d'or et l'effigie des souverains sur les pièces d'argent ; le denier deviut la monnaie la plus ordinaire, comme douzième du sou d'argent.
De Louis le Débonnaire nous avons des pièces à la légende d'.4/ro5i' et peut-être Arrasi civitas d'un côté, et de l'autre une croix entourée de ces mots : LUDOWICUS ^»/s, qu'on a attribuées sans trop de preuves à Arras.
Charles le Chauve mit, siu- sa monnaie d' Arras, Atrcbatis civitas entourant la croix, et de l'autre côté une autre croix dont les branches sont terminées par les lettres K. R. S. L., et autour de la pièce ces mots : Gratia d-i rex.
Du roi Eudes nous avons la pièce donnant d'un côté la légende, Atrebas civi, et de l'autre, Odo et gratia dei rex.
Charles le Simple nous a laissé des pièces à peu près semblables avec les légendes ATREBA cTv civi, et GRATILI-REX, plus ou moins bien tracées.
Depuis celte époque jusqu'au Xlle siècle, l'atelier d'Arras ne semble plus avoir fonctionné. Cette ville avait cessé d'appartenir directement à la France; elle était devenue capitale du comté de Flandre, et ne rouvrit son atelier que pour frapper ces petites pièces d'argent dites .4 /?'c''6a//e«s et ensuite Artésiens, que se décidèrent enfin à émettre les comtes de Flandre et, peu après, ceux d'Artois. Elles portent aussile nom de Mailles, mais on n'en trouve pas portant le nom d'Arras.
On donne à Philippe d'Alsace les pièces qui, d'un côté, ont un grand A et la légende PIIILIPVS, et au revers, une croix cantonnée d'S et la légende ARAS.O. On attribue aussi à l'atelier d'Arras une autre maille portant le nom de Siinon fecit.
L'Artois retomba ensuite entre les mains du roi Philippe-Auguste, qui reprit à son compte l'atelier monétaire d'Arras. Aussi avons-nous de ce prince beaucoup de pièces de types assez variés, et qui ont, d'un côté, une croix plus ou moins cantonnée de fleurs de lis, avec la légende ARAS CIYIS ou CIVITAS, et de l'autre FRAÎSCE, entouré des mots PIIILIPVS RE.X.
Saint Louis, successeur de Louis VIII, érigea l'Artois en comté indépendant en faveur de son frère Robert. Ce fut donc ce dernier qui fil frapper monnaie à Arras, et nous avons de lui les suivantes, qui toutes ont, d'un côté, l'écu aux armes d'Artois, et de l'autre, une croix diversement ornée, entre les branches de laqueUe sont les lettres ARAS.
Je rappellerai pour mémoire ces pièces portant le nom de Védasle, et au sujet des-
quelles on a publié des avis bien opposés les uns aux autres. Elles sont plus anciennes que Robert d'Arlon, et portent d'un côté le mot VKDASTE autour d'un croi.K annelée, l'autre face a une croix simple entourée du mot ROBERT. Mahaut donna aussi une, monnaie fort petite, qui porte aussi d'un côté l'écu d'Artois fleurdelisé, entouré de la légende MEHAVT, et au revers, une croix avec le mot ARTIl {pour Arl/>rsiie). Après cette princesse l'atelier semble encore avoir été fermé, et il nous faudra arriver à Phillippe II. roi d'Espagne, c'est-à-dire francliir près de trois siècles, avant de trouver des pièces frappées dans notre ville.
La plus ancienne est do 1362. C'est un écu, avec croix fleurdelisée, dont le centre est évidé en forme de quatrefeuilles portant un globule, et cantoni\ée de deux lions et de deux briquets, avec un rat et ces mots PHS.D.G.HISP.Z REX CO, ATRE.; au revers est un écu couronné à quinze quarts accosté de deux P. et la légende DUMINVS MIHI ADJVTOR.
En 1382 parut un demi-daelder, montrant le buste habillé du roi a. g. et ces mots : PHS.D.G.HISP.Z.REX.CO.ATRES. 1382, coupé en deux par un lion debout tenant l'écusson d'Artois; même revers que le précédent ; puis des l|3 d(^ daelder aux mêmes types.
Un autre avec buste cuirassé et cette légende : PHILIPPVS D. (i. IIISPAXIARVM. REX et le reste comme aux précédents. Un demi de daelder montrant l'écu à cinq quarts couronné entourédu collier de la toisond'or etces mots : PUS. D.d.HISP. REX. C. ATRE; au revers on lit: ÛOMINVSMIIII ADIVTOR, le rat, la croix feuillue et fleuronnée ayant au centre un globule au milieu d'un évidement enferme doquatrefeuille.
Ensuite vient un liard ayant à l'avers la tète nue du prince tournée à droite et au dessous un petit écusson; la légende porte PHS.D.fx.HISP.Z.REX.D.ATREB. 8 Z. 1382. Au revers est l'écusson écartelé au silr-tout de Flandre, couronné et entouré du collier de la toison d'or, avec la légende DOMINVS.MIIII.ADJYTOR. La marque monétaire est un rat. On en trouve aussi un autre avec buste couronné et un dcmi-liard a peu près semblable.
Deux ans après parut un teston d'argent avec types à peu près pareils et la légende PHS.D. G.IIISP.Z.RE. C.ATRE, puis un rcal d'or, un demi-daelder. tous à peu près pareils quant aux caractères.
Enfin un vingtième d'écu en billon qui, d'un côté, montre l'écusson entouré du collier de la toison d'or et la légende PHS. D. (1. IIISP. Z. REX. C. ATRE. et de l'autre une croix avec ces mots : DOMINVS MIIU ADJVTOR, et plusieurs autres qu'il serait trop long de décrire ici.
Philippe IV conserva les mêmes types à peu près, excepté pour les liards qui, au lieu du buste princier, portent un l)riquet couronné, accompagné de trois écussons armoriaux, le rat et la légende PlIIL.lIll.D.G.HISP.ET.REX. Le demi-liard en diffère également, il porte d'un côté la crosse de saint André, avec les insignes couronnés de l'ordre de la toison d'or surmontés du rat monétaire, accostée de la date 1627 ou 1628, avec la légende : PIIIL.Iin.D.(i.HISP.ET.lNDIAR.REX. Au revers est l'écusson mi-partie et couronné avec la légende : ARCII.AVS.DVX.BVRG.CO.ART.
Enfin ce prince fit aussi frapper à Arras un escalin portant à l'avers un lion debout, la patte droite appuyée sur un écu oval aux armoiries du prince, et la patte gauche tenant une épée nue ; autour on voit le rat et la légende : PHIL.IIII.D.G.HISP.et LXDIAR. ItEX., et au revers les armoiries complètes de Philippe dans un écu couronné et placé sur une croix de Bourgogne, accosté de la date 1623, et entouré de la légende : ARCHID.ÂVS.DYX.BYR.C.ÂRT.Z., et d'autres pièces qui diffèrent peu des précédentes quant aux types.
En 1640, Arras fut pris par les Français, mais les rois de France conservèrent son atelier monétaire et firent frapper monnaie à leur effigie.
Ainsi nous avons de Louis XIII :
1° L'écu d'or avec un rat à droite, comme sur toutes celles frappées par ce prince à Arras, puis la légende : Christits régnât vincit et imp. 1641, une croix aux branches tortillées etfleurdelisées, et au centre les lettres AR liées ensemble;
2° Le demi-écu dora peu près semblable;
•'}° Le demi- franc avec la légende : Sit nomen dni benedictum, 1641, quatre ornements arrondis, surmontés de fleurs de lis, formant une croix au centre de laquelle est un grand L ;
3" Le quart d'écu^ portant : Lud. XIII. D. G. franc: etnav. rex, 1641, et la croix à triples branches fleurdelisées ;
4° Autre quart-d'écu semblable, mais avec lettres plus grandes;
3" Autre semblable avec la légende : Sit )iomen dni AR benedictum.
6° Un huitième d'écu semblable au précédent. De Louis XIV nous avons :
1° L'écu d'or semblable au n° 2 de Louis XllI, avec la date de 1644 ;
2° Autre semblable moins les lettres AR au centre de la croix ;
3° Le même avec la date de 1643 et les lettres AR ;
4° Le même avec la date de 1646 ;
3° Le louis d'or avec ces mots : Lud. XlIIId. g. AR fr. et nav. rex., tète du roi jeune couronnée, et la date de 1646. Aurevers est la légende : eus. regn. vinc. imp. puis huit L couronnées, formant une croix dont les angles ont des fleurs de lis et le centre un rat ;
6" Le même pour 1630 :
7° Id. 1631 ;
8° Id. 1632;
9" Un demi-louis d'or, semblable au précédent, sauf le module , au n" 3 ;
10° Le quart d'écu, avec la légende : ;- LVDOYICVS XIlll.D.G.FR.ET.N.W.REX, et les armes de France couronnées et accostées du nombre II plus R et le rat. 1 exergue : SIT.NOMEX.D.M.AR.BENEDICTVM, 1643, et la croix ornée et fleurdelisée ;
H°, 12°, IS"" Mêmes types avec les dates de 1644, 1645, 1646;
14° Le huitième déçu, avec le rat à droite, la légende : LYD.XIIII.D.G.FRAN. ET NAVA.REX, 1644. Les lettres -\R sont placées sous le rat. Quatre calices d'où sortent des fleurs de lis forment une croix:
15° Le demi écu avec très-petit rat et la légende : SIT.NOMEN. DOMINI AU. BENE DICTVM, 1647, et l'écu de France couronné ;
16°, IT Mêmes pièces pour les années 1C51, 1652.
48" Le quart d'écu avec tète et légende : LVD.XIlII.D.G.l r,.ET.NAV. REX. ; le buste à droite est jeune et la date est de 1646 ;
19° Le même pour 1647 ;
20° Le douzième d'écu semblable, .sauf la grandeur au n" 18, et quelques autres à peu près identiques (1).
§ XYIII. — MÉDAILLES.
Parmi les médailles qui ont été frappées à Toccasion d'Arras, il en est dont je ne crois pas devoir m'occuper, parce qu'elles concernent bien plus le prince en l'iionneur duquel elles ont été faites, que la ville elle-même qui n'en est que le sujet accessoire ; mais je dois dire un mot de ces médailles frappées en l'honneur de deux de nos évêques, quoique sans doute elles ne sortent pas de l'atelier monétaire alrébate. Les évêques, en l'honneur desquels elles ont été faites, sont Antoine Pcrrenot, en 1541, et Louis de Conzié, en 1760.
Six pièces ont été frappées pour le premier, qui s'était distingué par ses talents et son énergie pour la défense de la religion et de son roi.
Sur la première, qui est très-grande, est représenté un licorne, entouré d'autres animaux, purifiant une fontaine en y plongeant sa corne, puis la légende : Cseteris eeque ac sibi.
Sur la seconde, ont voit le vaisseau portant Enée, que poui'suit une horrible tempête suscitée par Junon. Autour de lui sont des chiens marins furieux, et le gouffre de Scylla ; mais Enée ranime l'énergie des matelots par ce mot : Durate.
La troisième médaille représente encore ce vaisseau démâté et prêt à périr, par la haine d'un monstre d'enfer qui, par le son delà trompette, excite les vents tumultueux ; mais Neptune prend la défense du troyen, il sort du sein de la mer et s'apprête à fr.q) per le monstre de son trident. La légende est encore : Diirale.
Sur la quatrième pièce, on voit les armoiries du prélat qui étaient d'argent à double aigle, et quatre bandes do sable avec la devise ordinaire : Durate.
(I) M. Dancoisne a retrouvé el cédé au rausés d'Arras les coins d'une des f;ices de beaucoup de ces monnaies. L'autre face a été perdue ou détruite. D'ailleurs en l'an VI de la République parut un règlement au sujet de ces coins : on y dit que ceux bors de service doivent être mis au feu, et marqués avec un marteau à pointes de diamant pour eu enipêcber l'usage. Alors, l'une des laces de chaque monnaie doit être mise dans une IjoUe clouée, ficelée et scellée des trois cachets des dépositaires des clefs de l'armoire, et expédiée à la Commission de la monnaie à Paris: Le second lot doit Olre un peu plus tard envoyé aussi à Paris après avoir subi les mêmes formalités. Alors on les passe tous sur une meule pour en ellacer la gravure. Jl faut croire que les coins d'.\rras ont été pris ou égarés avant rémission de ce décret, sans cola ils eussent été détruits peut-Stre comme ceux de l'autre face qui auront sans doute été expédiés et détruits.
Sur toutes ces médailles est, sur la face opposée, le buste de Perrenot en costume épiseopal, avec la crosse sur l'une d'elles, mais sans mitre.
Enfin une autre pièce nous montre d'un côté la mer furieuse sur laquelle se débat un vaisseau démâté, et de l'autre un écusson et la devise : Durnfe.
Peu après, ce prélat fut créé cardinal-archevêque de Malines, puis conseiller et régent du royaume d'E?pagne, en 1850.
De l'évoque Louis de Conzié nous ne connaissons que deux médailles, qui se trouvent, l'une, au musée de Saint-Om^r, l'autre, dans la collection de M. Vaii Flende de Lille.
Elles sont très-grandes, unifaces, gravées par Fontaine, et représentent le buste du prélat tourné à gauche, portant la calotte, le rabat, la croix pastorale et la mosclte en hermine.
XIX. — MÉREAUX OU JETONS
Ce sont des petites pièces métalliques qui servaient, ou de jetons de présence, ou de bous pour distributions, ou à d'autres usages analogues. Les chapitres, les abbayes, les corporations, etc., en firent frapper ; de là vient que M. Dancoisne en a réuni plus de trois cents, qui offrent une très grande variété, surtout si Ton y ajoute ces médailles religieuses qui se h'appaient pour les sanctuaires vénérés fréquentés par les pèlerins.
Je ne puis décrire ici tous ceux qui concernent la ville d'Arras, cette recherche m'entraînerait bien au-delà des limites de cette notice; je me bornerai à peu près à parler de ceux du chapitre et de l'abbaye de Saint-Vaast, deux des établissements les plus importants de la ville. 11 est presque certain que toutes ces pièces ont été faites à Arras, car nous avons la preuve que cette ville en fit aussi pour les cités voisines.
XX. — MÉREAUX DU CHAPITRE
Voici ce que dit des premiers M. Dancoisne dans la Revue numismatique hehje, 1" v. :
« II est probable que les premiers méreaux de ce chapitre furent de plomb. Ce qui donne une certaine force à cette conjecture, c'est que, comme nous le verrons bientôt, dès 1451, ces méreaux, qui étaient de plomb, furent remplacés par des méreaux en cuivre.
« Mais quels étaient ces méreaux de plomb ? Toutos nos recherches n'ont pu en faire découvrir un seul que l'on put avec certitude assigner à ce chapitre.
« Nous connaissons cependant divers plombs découverts à Arras, quelques-uns sur l'emplacement de la cathédrale. C'est sans doute parmi ces plombs, dont la plupart présentent des caractères de méreaux capitulaires, que l'on doit retrouver les plus anciens méreaux du chapitre. Nous donnerons donc le dessin et la description de ces j)lombs, mais avec la plus grande réserve sous le rapport des conclusions.
... (I Le chapitre de la cathédrale ne tarda pas à reconnaître la nécessité de changer la
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matière de ces méreaux. Voici ce que dit à ce sujet le père Ignace dans ses Mémoires inédits du diocèse d'Arras, tome II , page 96 :
<i L'an 1454, le chapitre ordonna de fabriquer de la monnaie de cuivre, à la place de celle de plomb dont on se servait pour distribuer au chœur; et il convint avec l'orfévre, qui se chargea de ce travail, de lui donner douze écus d'or pour la fabrication de cent pièces de cette monnaie.
« Plus tard, le système métallique de ce chapitre prit encore quelque développement : alors furent frappés des méreaux de quatre différentes valeurs représentatives indiquées par les chiffres 1.11,111.1111.
" On en voit aussi eu argent, mais qui ne sont sans doute que des pièces d'essai on d'agrément. Ces pièces de cuivre paraissent appartenir au XVI° siècle, sauf quelquesunes qui pourraient être de la fm du XV% et fabriquées à la suite sans doute de l'ordonnance capitulaire citée plus haut.
'< Le chapitre avait fait frapper également des méreaux pour les distributions d'aumônes,et qui avaient le même usage que les bons donnés aujourd'hui aux pauvres qui vontles échanger chezles fournisseurs contre divers objets, Mais cet usage disparut sans doute de bonne heure, car on ne voit plus trace de leur distribution dans le XVII» siècle. »
Les plombs indiqués par M. Dancoisne sont les suivants :
1° La lettre A ou un battant de cloche, au milieu de deux ornements, au revers un quatrefeuille coupé par huit rayons et huit points ;
2° Rouelle sur les deux faces;
3" Rouelle d'un côté et croix de l'autre ;
A" Deux triangles intercalés entourés d'un double cercle réunis par de petites traverses, et au revers croix formée par six lignes croisées et coupées par deux autres en forme de croix de Saint-André. Double cercle comme au revers;
5" L'inscription 1437 en deux lignes séparées par trois barres ; en dessous une petite croix de Saint-André. Au revers, octolobes occupant un champ d'étoiles ;
6" Tète de face, sans doute celle de Jésus-Christ; au revers, croix cantonnée de douze besants.
Nous avons vu que ces plombs furent en 1434 remplacés par des méreaux en cuivre. Voici ceux que nous connaissons :
Toutes les pièces du chapitre proprement dit se ressemblent; elles ne diffèrent que parla taille, le chiffre et Je nombre des rats qui les entourent. Sur le champ on voit toujours les trois lettres C. A. P., et à Fentour les mots ecclesia Atrebatcn.
Au revers senties chiffres I, II, III ou 1111 entourés de un, deux, trois ou quatre rats.
Outre ces pièces, le chapitre en fit frapper d'autres comme bons do distributions aux pauvres et au nom du mandataire des aumônes.
D'un côté on y voit encore au centre les trois lettres C. A. P. entourées de la légende : beatx Mariée Alreôateiisis, et de l'autre une croix fleurdelisée et la légende : Mandati paiiperum MereUtis.
On trouve deux modules de ce méreau.
37* Livraison.
XXI. — ABBAYE DE SAINT-YAAST
Nous voyons un certain nombre de jetons, médailles ou méreaux qui lui appartiennent, et je vais décrire ceux qui ne laissent aucun doute sur cette attribution. i< Il est probable, dit M. Dancoisnc (1), que les plus anciens méreaux de Saint-Vaast furent en cuivre et que les autres, surtout ceux des XV", XVIe et XVIIe siècles furent en plomb. Au premier abord, cette opinion peut paraître hasardée, car on sait que le chapitre de la cathédrale d'Arras fit frapper pendant longtemps avec les mêmes coins une quantité considérable de méreaux en cuivre aux chiffres I, II, III et IIU. Mais ce chapitre faisait un bien plus grand usage de ces espèces fictives que le monastère de Saint-Vaast, qui n'avait pas à recourir à ce moyen pour stimuler et récompenser l'exactitude de ses religieux, tous soumis à une observance rigoureuse. C'est ainsi que les méreaux de Saint-Vaast, plus passagers, pouvaient être d'un métal plus tendre. Toutes ces pièces font partie de notre collection ; elles ont été trouvées à Arras. Plusieurs • proviennent des travaux exécutés sur l'emplacement même du monastère. » Voyons d'abord les médailles religieuses.
La première, qui est en cuivre, ne peut former doute ; d'un côté est l'écusson de l'abbaye avec la croix ancrée, et au-dessus la crosse et la mitre. Au revers est saint Martin suivi d'un mendiant à qui il donne la moitié de son manteau.
2° Petite pièce en plomb montrant de face de saint Vaast crosse etmitré,et au revers la Sainte Vierge tenant l'Enfant Jésus et escorté de deux flambeaux.
3" Autre pièce ovale avec saint Vaast, de face également, tenant de la main droite une église et de l'autre sa crosse, et au revers saint Benoît devant une croix.
-4° Même saint de face bénissant de la main droite et tenant la crosse de la gauche, au revers la Sainte Face.
3° Le même Saint, mais de demi-profil, crosse et mitre, avec la légende : saint Vaast, p. n., et au revers saint Luc vu de face, crosse et mitre et suivi d'un loup. La légende porte : saint Leu, p. n.
Voici maintenant les méreaux proprement dits :
Le n" l, du XIV siècle, représente dos deux côtés la croix ancrée, avec carte à jouer au milieu.
Le n° 2 montre dans une bordure de petites arcatures, un portail imité de ceux des gros tournois, surmonté d'une croix et accosté de deux V. Au revers, la croix ancrée, encadrée d'un quatrefeuille,est entourée d'un cercle d'arcatures comme celui de l'avers.
Sur le n" 3 on voit une grossière figure de guerrier, avec sabre, bouclier, aux armes peut-être de Jean de Méricourt, abbé on 141G. Au revers, la croix ancrée est encadrée d'un cercle de perles.
Le n" 4 présente un portail comme sur la pièce n" 2, mais sans l'encadrement. Au revers est la croix ancrée entourée de dix petits anneaux.
(i) Voir mon travail sur les monuments et objols d'art relatifs à l'abbaye de Saint- Vaast.
Sur le n" 5 est une grande fleur de lis entre quatre annelets dans un cercle granulé. Au revers est toujours la croix ancrée.
Le n" 6, dans une bordure formée d'annelets espacés est une croix à six branches, terminées par des crosses et des crochets en demi-accolades.
Le n" 7 est assez grossier et n'a que la croix ancrée sur sa face unique,
N" 8 à peu près le même, seulement il a un revers sur lequel est le chiffre II entre deux globules.
N" 9 montre deux V l'un dans l'autre, entourés de globules. Au rever.s, les extrémités de la croix ancrée affectent la forme de crosse.
N" 10 montre d'un côté le V avec signe d'abréviation, et au revers le casinim nobiliacum grossièrement imité des sceaux.
Sur le n° 11 on voit un religieux agenouillé, les mains jointes, au-dessus un globule, en dessous une croix pattée, et derrière un rameau. .\u revers est écrit Castel, en deux lignes.
Le n" 12 montre le buste de saint Yaast, mitre et crosse avec fanons relevés, derrière la mitre est un globule comme ceux qui forment cercle autour de la pièce. Au revers une figure barbare de Marie portant l'Enfant Jésus, tous deux couronnés ; la légende donne : Ave Maria gratia plena.
N° 13, crosse tournée à droite, avec globules en haut et sur le côté. Au revers, chiffre II.
N" 14, autre crosse plus maigre ; même revers.
N" 15, lettre A gothique, sous une crosse tournée à droite. Au revers, un ours.
Sur le n" 16 on voit l'écusson de l'abbé Jacques de Karles.en li97. Revers croix ancrée sous un V retourné.
N" 17, même écusson. Au revers, croix avec branches terminées en trois globules.
Le n" 18 montre trois coqs à tète de chèvre, deux en chef ot un en pointe, ressemblant aux armes de Jérôme Ruffaut, abbé en 1.^37. Rever.ç, croix ancrée.
N" 19, écu fort pointu dans lobas et surmonté d'une crosse, dans l'écu, croix ancrée de Thomas Parenty, abbé en 1592. Au revers, croix ancrée entre deux branches, un globule, entre deux autres un quatrefeuille.
N' 20. Chevron accosté de trois roues h triples rayons ; au revers écusson du précédent.
N" 21. Encadrement formé de V. Dans le champ marteau accosté des lettres zn. V. Au revers bordure enroulée autour d'une crosse avec mêmes initiales (caractère du XVI= siècle).
N" 22. Ecusson d'argent au chevron de sinople accompagné de trois quintefeuilles de gueule, surmonté d'une crosse, armoiries de Philippe de Cavrelle en 1398. .\u revers, croix ancrée contre-marquée d'un quatrefeuille.
N" 23. Même type avec lettre C. au revers.
N" 24. Ecusson semblable, mais plus arrondi. Au revers croix ancrée plus large avec contre-marque.
N° 25. Même écusson mieux fait. Au revers croix ancrée contournée du millésime
1631 ou 1636.
Telles sont les pièces que M. Dancoisne croit pouvoir attribuer à l'abbaye de Saint- Vaast. Elle en frappa sans doute encore beaucoup d'autres qui nous sont inconnues ou dont l'attribution est incertaine ; nous arrêtons donc ici notre liste et nous renvoyons, pour plus de détails, au grand ouvrage de M. Dancoisne sur les médailles religieuses du pays que publie en ce moment l'Académie d'Arras, et celui que bientôt, nous l'espérons, il donnera sur les méreaux proprement dits.
Je ne dois pas oublier cependant la belle pièce en cuivre que ce numismate si zélé vient de trouver. Jusqu'ici on ne connaissait de l'abbaye de Saint-Vaast que des méreaux en plomb; il convient donc d'y ajouter la nouvelle découverte, encore inédite et unique. On y voit d'un côté, une crosse accostée des lettres S. V. et entourée de quatre feuilles.
XXII. — JETONS D'ÉVÈQUES, D'ABBÉS ET PRÉSIDENTS DU CONSEIL D'ARTOIS
Nous avons vu dans les chapitres précédents plusieurs méreaux classés parmi ceux du chapitre et de l'abbaye et portant les armoiries des évèques et des abbés, mais ils étaient en plomb presque tous, tandis que les jetons que nous allons donner sont la plupart en cuivre et ont été frappés en l'honneur des dignitaires dont ils portent le nom.
Antoine Perrenot.
Le premier est en plomb et représente d'un côté le buste d'un évèque avec la légende : ANTONIVS PERRENOTVS. EPISC. ATREBATENSIS. Au revers on voit Perrenot sous la figure d'Ulysse attaché au mât d'un vaisseau pour résister aux sirènes posées sur un rocher, l'une chantant, une autre jouant de la lyre et une troisième de la double flûte. Légende DVRATE.
Sur doux autres pièces, sont, d'un côté, les armes du prélat avec la légende ANT. CARD1NALIS.GRANVELL.VNI,1584. Au revers, un vaisseau battu par la tempête, avec les mâts brisés et les voiles déchirées. Légende DYRATE.
Jean de Richardot, président du Conseil d'Artois.
Sur la face est le buste du président vêtu d'une robe fourrée d'hermine avec la légende : 10. RICIIARDOTVS. SECRE. CONS. PRiESES. Au revers est un hibou sur un tronc d'olivier avec la devise INSISTAM.
Je.\n Sarrasin, arbé de Saint-Vaast.
Nous avons de cet abbé une pièce en cuivre jaune portant sur la face l'écusson de l'abbé timbré d'une mitre et d'une crosse avec la légende : R. D. D. I. SAR.\CENVS ABBAS. S. YED. Au revers, ou voit la devise du prélat. PIETAS. ET PATIENTIA. Dans le champ sont deux femmes, une religieuse, l'autre portant la croix qu'elle serre contre son cœur. Au dessus sont des nuages d'où sortent des rayons, et la date 1589.
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XXIII. — SAINTE CHANDELLE ET CALVAIRE
Une confrérie aussi importante que celle du Saint-Cierge devait nécessairement frapper des médailles destinées à être distribuées aux pèlerins si noml)rcux qui venaient vénérer cette précieuse relique ; aussi en trouvons-nous plusieurs, parmi lesquelles nous décrirons les suivantes avec M. Dancoisiie, notre érudit collègue :
1° Pièce en argent losangée représentant Notre-Dame des Ardents, avec légende N-D. S.C DEL. Au revers, cierge posé sur un fond carrelé entouré de ces mots ND S. CHANDEL. Il est du XYI" siècle.
2" Pièce formée de deux plaques accolées et soudées. Ici la Vierge porte l'Enfant- Jésus et la légende donne ND DE ARDANS. Au revers, cierge entre deux anges agenouillés portant flambeaux et ces mots LA. S. CHADE.
3° Grande pièce en argent octogonale du XV1I= siècle. N.-D. des Ardents entourée de nuages, au-dessus de l'évèque Lambert et des deux poètes Itier et Normand, ayant les mains élevées vers le ciel. Revers, custode ou flèche du saint Cierge surmontée d'une statuette féminine. Légende N.D. DES. ARDANS.
4" Pièce ovale en plomb, représentant Marie portant le saint Cierge dans un cercle de nuages; à ses pieds lévéque, les deux poètes et la légende Sainte-CIiandelle. Au revers. Calvaire d'Arras placé sur la porte de cité, à ses pieds deux pèlerins dont l'un prie et l'autre encense. Légende Calvaire d'Arras.
S° Médaille en cuivre ovale et à bélière du XYIlIe siècle, représentant la sainte Vierge couronnée par deux anges, et abritant;, sous sou large manteau, l'évèque et les poètes agenouillés, deux encensoirs sur les côtés. Au revers saint Nicolas mitre et crosse avec les trois enfants dans une cuve. Légende S. Nicolae ora pro 7io.
On en fabriqua aussi pour la dévotion au calvaire d'Arras, et pour d'autres telles que N.-D. du Dois, peut-être Notre-Dame de Boulogne, etc. ; mais je n'en parlerai pas ici pour ne pas allonger indéfiniment ce travail.
XXIV. — JETONS ET MËREAUX
Je n'essaierai pas de décrire tous les jetons et méreaux, de tj'pes si variés, qui furent frappés, soit pour la commune, soit pour les corporations, soitpour les diverses sociétés de jeux, de mystères ou autres, pendant le moyen âge, et même jusqu'à la révolution. Cette tâche serait en-dehors de ma compétence, et trop étendue pour une simple notice. Je formulerai seulement quelques considérations qu'a bien voulu me communiquer verbalement M. Dancoisne et qui ne sont qu'un faible résumé du grand travail qu'il prépare sur cette matière.
Ce zélé numismate a réuni près de trois cents méreaux d'Arras, différents de types. Ces pièces de pende valeur pouvaient servir d'appoint ou de subdivision pour la monnaie qui ne consistait guère, avant Charles-Quint, qu'en pièces d'argent, d'or et de billon, représentant une certaine valeur, même dans ses plus petites divisions. Ce fait a déjà.
été prouvé par M. Dancoisne pour la ville de Béthune par des textes formels tirés des archives municipales.
Outre cette espèce, de monaaie civile, il est certain que les corporations, les confréries, les établissements en tous genres avaient les leurs, et nous voyons encore aujourd'hui quelques vestiges de cet usage, notamment parmi les portefaix de nos marchés aux grains. Pour ne pas multiplier indéfiniment les comptes de chacun d'eux, on donnait après chaque travail fait un méreau représentatif de sa valeur, et leur remise à la fin de la journée donnait lieu au paiement de la dette totale. Ou bien le possesseur de ces bons pouvaitles échanger avec des fournisseurs pour des denrées ou autres marchandises, et celui-ci, à son tour, allait recovoirà la caisse de l'établissement la somme que représentaient ces méreaux reçus par lui.
Mais comme la matière de ces pièces, le plomb, était tendre et s'usait, ou se déformait très-vite, comme aussi on pouvait facilement les contrefaire, on était obligé de les changer souvent et d'en varier alors les types : voilà pourquoi on en trouve une aussi grande variété. Le génie inventif des artistes chargés d'en graver les coins ne suffisait pas toujours à innover, et souvent ils se contentaient de copier, non-seulement les monnaies du pays, mais même celles de vilfes éloignées : Ypres, Gand, Lille, etc. ; ils prirent aussi des modèles sur les pièces gauloises, tels que la serpe, la faucille, l'étoile, etc.
Parfoisun chiffre, porté aureversdelapièce, indique sa valeur de conveution, quelquesunes donnent une date, 1571, 1600, 1671, 1613 ; on y voit aussi des tètes barbares, une main, la lettre A gothique, des armoiries, des rosaces, des couronnes. Le rat y apparaît de temps à autre.
Sur plusieurs, provenant sans doute de confréries, on voit les effigies du Sauveur tenant le globe terrestre, surmonté de la croix, la Vierge Marie avec l'enfant Jésus,
la tète du cerf de saint Hubert La fleur de lis s'y montre aussi, souvent au nombre
de trois ; sur les méreaux provenant sans doute des rois des jeux, on voit des têtes rieuses, des coqs, des cœurs percés de tlèches, etc. Mais cherchons à en classer quelques-uns et voyons à quels établissements ils peuvent appartenir.
Je ne citerai que pour mémoire ceux à figures lubriques, qui sans doute ont été frappés pour des maisons de prostitution.
XXV. — ETATS D'ARTOIS
Cette assemblée provinciale, dont loriginc remonte très-haut dans l'histoire, avait, en effet, ses jetons que l'on distribuait au.x membres présents aux séances, indépendamment du traitement fixe qui leur était attribué. MM.Yan-Loon, Rougcr et Deschamps de Pas ont traité celte question et c'est à l'ouvrage de ce dernier, parce qu'il résume les autres pour le pays, que je vais emprunter les quelques mots que je vais en dire.
1" Le plus ancien jeton connu porte l'écusson d'Artois, surmonté d'une couronne royale fermée et ayant deux lions pour supports, il porte pour légende -J- PIIIL. -t- 11. + IIIS + REGE + CO + ATRE. Au revers est une femme debout tenant une palme delà main droite, le bras gauche appuyé sur une colonne avec la légende : SECVRI- TATH-. PATRIE 1570 (argent.)
2° Un autre porte le même écu d'Artois au-dessus de plusieurs épis de blé brisés et renversés par le souffle de deux aquilons. Sa légende est STERILIS TRISTES. REDDIT AGER 1587. Au revers l'écusson d'.Vrlois est placé entre le soleil et la lune au-dessus de cinq épis vigoureux ; on y lit SED. L.ETVS. EGENOS 1588.
3° Le soleil sortant des nuages éclaire un champ ou s'élèvent des épis. Légende : 0. CLARIOR. E. NEBVLIS. 8-9. Revers ; Bellone marchant au milieu d'un champ bien avèti. Légende ATTRISTA. REGRESCO.
4" Même avers, et au revers un personnage, le duc de l'arme, peut-être, à genoux dans un jardin, et levant les yeux vers Dieu qui apparaît dans sa gloire. Légende : NIL DESPERANDYM. AYSPICE CIIRISTO 1-3-8-8.
3° Même face. Revers, écusson'd'Espagne entouré du collier de la toison d'or avec la légende : GECT. DY. RVREAV. DES. FINAN. 1378.
6° Ecusson d'Artois entouré d'une légende incomplète : OTEYITVR-ARTESIA. 7° Ecusson ovale aux armes d'Artois entouré d'arabesques avec lalégende : PHS-D. G. HISPN. REX. COM. ART. 1378.
8" Le même avec revers du n" i.
9" Effigie de Philippe II entourée de la légendePHLS.D. G. HISPA. REX. CO. ARTHESIjE. Revers, ecusson d'Artois couronné et ces mots : -j- CALCVLVS. ORDI,ARTHESLî;. 1579. 10" Sur celui de 1397 sont figurées la foi, l'espérance et la charité, entourées delà légende DEO. REGI. ET. PATRICE. Au revers est encore l'écusson d'Artois timbré d'un casque à visière treillagée et d'une mitre. Dans lejchamp est une vue d'Arras^ à droite de l'écu la cathédrale, à gauche la flèche de la Sainte-Chandelle, et entre ces monuments on voit une porte flanquée de tours et munie d'une herse ; au fond, à gauche, est un moulin. Légende : CALCYL. STAT. ARES. 15'.17, argent.
ir Têtes affrontées d'Albert et d'Isabelle avec la légende : ALB. ET. ELISAB. D. G. ARCHID. AYS. En exergue AYSTRICVS, revers DYCES, BYRGVNDI^. ET. CO. ARTESIJ: entourant une couronne formée de deux branches de lauriers et ces mots : MVNIFI- CENTIA. P. P. 1600.
Après la prise d'Arras par les Français, le type des jetons dut changer aussi;. M. Deschamps de Pas publie, dans la Revue de numismatique beltje, t. vi, 4" série, la pièce suivante :
Buste de Louis XIII avec la tête ceinte de lauriers et la légende. LYD. XIII. D. G. FRAN. ET. NAY. REX. et au revers la représentation de la ville d'Arras avec le mot ARAS ; au-dessus, un trophée à gauche, un autel à droite, et la légende : YICTORI. ET. JYSTO.
Plus tard on en frappa un autre ayant d'un côté la tète de Louis XIY, avec la légende : REGI.PROAYO, et au revers l'écusson d'Artois, avec un lion et une levrette pour sup-
ports, et surmonté d'une couronne de comte, timbrée d'une mitre, d'une crosse et de deux heaumes. L'un montre en cimier un bras tenant un glaive, et l'autre porte l'image d'une ville figurant les trois états de la province. La légende porte : COMITIA. ÂRTESIiE.
On fit plusieurs émissions de ce jeton, en en modifiant un peu la tète, et plus tard en y substituant celle de Louis XV. Ainsi on fit paraître successivement les avers suivants :
1° Le buste de Louis XV enfant, la tète ceinte d'une couronne de lauriers avec la légende : LVDÛVICVS.XV.D.G.FRAN.ET.NAV.REX.
2" Ce buste, revêtu du costume royal et couronné, avec la légende : LVD.XV.REX. CHRISTIAMSSIMVS.
3" Le buste habillé avec le grand cordon et la tète nue, puis la légende : LVD.XV. REX.CHRISTIANISS. (11 existe encore une autre variété de ce jeton.)
4° Tête du roi avec couronne de lauriers et la légende du précédent.
3° Tête nue du prince avec même légende.
Nous trouvons ensuite les types suivants :
1° Tête nue de Louis XV, ceinte d'un ruban avec la légende des précédents, et au revers l'écusson d'Artois porté par un lion et un lévrier couchés ;
2° Un autre avec le buste habillé du roi, portant le grand cordon, ayant la tête couronnée de lauriers, avec même légende ;
3" Le buste du roi, couronné de lauriers, avec la même légende;
Sous Louis XVI, on semble n'avoir frappé que des jetons en argent dont voici les types :
1° Buste du prince à droite avec la légende : LVD.XVI.REX.CIIRISTLVNISS.
2" Buste habillé avec le grand cordon et même légende.
3° Buste avec vêtements différents des précédents et la légende : LVD.XVI,REX CRIS- TÏAMSSIM.
4° Tête à droite avec légendes des n°' 1 et 2.
5° Buste à gauche avec même légende. ,
Enfin nous trouvons aussi un jeton octogone avec le buste habillé tourné à gauche et la même légende.
§XXVl. —CHAMBRE ÉCHEVINALE.
Les échevins d'une ville aussi importante et dotée d'aussi grands privilèges que la ville d'Arras, ne voulurent pas rester en arrière des autres assemblées sous le rapport des jetons; aussi en trouvons-nous plusieurs dont uous empruntons encore la description à M. Deschamps de Pas. Us représentent :
1° Un guerrier armé de la lance cl du bouclier entre deux dragons, dont les tètes sont levées contre lui, avec la date 1582 et la légende : EN. ESPOIR. lATTENS. Au revers on voit un écusson portant un liuu debout, ayant au flanc l'écu d'.\rtois entouré de la légende : GETZ.POR.LA.CllAMB.ESCHEVINALE.
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2° Variétù avec le nom d'Arras au-dessus de l'écusson.
3" Vfiriété seulement dans la position des lettres.
4" U:i lion debout portant au flanc l'écusson d'Artois. Au-dessus ARAS. Dans le champ la date de 1S84 avec la légende : GET.POVR. LA. CHAMBRE. ESCIIEVIX. Revers, armes d'Espagne avec la légende : VIVE.DlEV.ET.LE.ROY.nESPAL\GNE.
5" Lion debout portant au flanc l'écusson d'Artois, légende : GET.POVR LA.CU.\MRRE au revers ESCHEVINAGE DARRAS. 85. entourant l'écusson d'Artois.
§ XXVir. — MÉDAILLES FRAPPÉES POUR ARRAS
Je ne puis donner toutes ces médailles commémoratives émises à l'occasion de notre ville, car la liste on est assez longue, et la plupart ne sortent pas de son alelier monétaire. J'en choisis seulement quelques-unes pour ne pas m'abstenir complètement:
1° Louis XV couronné, portant le sceptre et la main de justice, est assis .sur un trône et sous un pavillon semé de fleurs de Us. Légende : LVDOVICVS XV.RE.X.CHRISTl V-
NISSIMVS, et en exergue :SACRO. FRANCORVM.CRISM.^TEVNCTVS. REMIS. XXV.OCTO- RRIS MDCC.XXII. Revers, écusson aux armes d'Arras supporté par deux lions. Légende : AMPLICET.DEVS.NOMEN. REGIS, et en exergue : S.P.Q.ATREDATENSISMD.CC.XXIl.
2° Tète de Louis XV adroite avec la légende : LVDOVICVS. REX.CHRISTIANISS. Revers, écusson ovale dans un cartouche un peu différent du précédent, fasce à trois rats passants. Ecu portant en chef une mitre et en pointe deux crosses en sautoir. Légende : AMPLICET.DEVS.NOMEN.REItIS, en exergue S.P.Q.ATREBATENSIS.
3" Buste de Louis XV, la tête ceinte d'une couronne de lauriers, légende : LVD. XV. REX.CHRISTIANISSIMVS. Revers, une femme couronnée présentant un enfant à une autre femme agenouillée, tenant de la main gauche l'écusson d'.Vrtois et offrant de l'autre une couronne de lauriers. A ses pieds une couronne de comte. Au-dessus de la France : R.FILIVS, en exergue: COMITE. DATO. M. D.C.C.LVII fnaissance du comte d'Artois).
4" Tètes du dauphin et do ses quatre enfants. Légende : NOVA. SPES DOMVS. AUGVSTJ;, exergue : COMES.ATREBAT.NAT.IX.OCTOB.M.D.CC.LVII.
5° Buste de Louis XVI avec la légende : LVD.XVf.REX.CllRISTIAMSS. Revers, écusson d'Artois, sur un lion et un lévrier, surmonté d'une couronne de comte timbrée de deux heaumes et d'une mitre posée sur une crosse. Légende : COMITIA ARTESliE.
XXVIII. —PORCELAINES
Si le XVIIP siècle vit disparaître à Arras ces magniflques fabriques de tapis, qui avaient fait si longtemps sa gloire, une petite compensation nous fut réservée par la création d'un atelier de céramique, qui acquit aussi bientôt de la renommée par la beauté de ses produits, leur transparence et leur solidité. Laissons d'abord parler, pour faire connaître sa fondation, le sieur Dubus, dans un travail manuscrit qui nous est resté :
38« LivBAiso».
« En 1770, un sieur Boussemard, obligé d'abandonner à Lille une fabrique de faïence, vint se x'éfugier à Arras. Il y forma le projet dune fabrique de porcelaine. Elle fut d'abord établie, rue do la Comédie, au n°lo. Quoique ses premiers essais n'aient point réussi, il trouva des associés, séduits par ses promesses, qui l'aidèrent à soutenir ce petit établissement. Plusieurs de ses associés, pour faire rembourser une partie des fonds, eurent le talent et le crédit d'obtenir des Etats de la province nne somme de dis mille livres. Alorscette fabrique, presque tombée, se ranima ; les principaux associés, brouillés et séparés de Boussemard, la Irausporlèrent dans un autre emplacement plus vaste et, par conséquent, plus commode, dans la l'ue d'Amiens, au refuge d'Etrun, où elle se continue sous la protection des Etats de la province. »
D'après M. Ockve Petit, dans la note qui accompagnait son exposition de porcelaines d' Arras en d873, cette fabrique aurait été fondée en 1769 par les trois dames Delemer, marchandes de faïence dans la rue Royale, qui s'associèrent le sieur Claude Frauçois Coquolard, marchand, rue Saiiit-Aubert ; le capital social fut fixé à 100,000 livres, plus les 10,000 que prêtèrent les Etats d'Artois ; on fit venir des ouvriers de Tournai, et on établit la fabrique dans la rue de la Comédie.
Ces deux versioas ne diffèrent que par l'intcrveation du sieur Boussemard, dont ne parle pas M. Petit ; il est probable cependant que si ce dernier n'a pas parlé de ce Boussemard, c'est parce qu'il ne resta que très-peu à la tète de cet établissement.
Quoi qu'il en soil, nous savons que cette fabrique avait huit fourneaux, des moufles pour cuire la dorure et un moulin à bras pour broyer la terre et les autres matières employées, kaolin, silex, etc. Mais voyons quelle est la fabrication de la porcelaine et empruntons-en les détails à M. Salvetat dans ses leçons de céramique :
<( Ces produits diffèrent selon que le corps de pâte se forme avec du kaolin, du phosphate de chaux, des os, des frittes pbis ou moins vitreuses, ou bien encore un mélange d'argile ou du feldspath pur.
Ces principes posés, le savant auteur établit diverses classifications qui nous permettent de faire entrer les porcelaines de Tournai et d'Arras dans la catégorie de celles dites pâtes frittées boraciques ; puis il nous en donne l'analyse chimique, où nous trouvons les proportions suivantes :
Silice 76,43
Chaux 11,20
Alumine .... 7^33
Alcalis a
En tout. . . 100 »
Donnons maintenant la parole à M. Cavrois-Lantoine, qui vient de publier un travail sur ce sujet dans la Bévue de l'Art chrétien :
« En ce qui concerne spécialement la manufacture d'.\rras, nous avons vu plus haut qu'on y employait principalement une terre nouvellement découverte et à laquelle on avait donné le nom de Bétiin on Béton. Il est permis de croire qu'elle était extraite du terroir de Sainte-Cathcrine-lez-Arras, suivant la tradition locale que nous avons re-
cueillie sur ce point (M. Henri Thilloy croit avoir trouvé à Beaurains de la terre semblable).
« Lorsque la pâte était confectionnée, on la plaçait dans des moules destinés à lui donner la forme désirée, puis on la soumettait à l'action du feu pour la cuire, enfin on la livrait aux peintres pour la décorer d'ornements variés.
« La fabrique de Tournai, fondée en 1750 par Pétérinck, produisait deux qualités de porcelaine, l'une avec un décor bleu et or avec sujets, l'autre avec un simple décor camaïeu bleu. La marque de cette manufacture consistait, soit dans une tour, soit dans deux épées croisées et cantonnées de quatre petites croix, dans un D (lettre initiale de Doornick, nom flamand de Tournai), soit dans un P (Pétérinck).
« Au contraire, la marque de la porcelaine d'Arras est unique. Ce sontles deux lettres A R (ancien monogramme de la ville d'Arras) tantôt juxtaposées A R, tantôt soudées ensemble, JR, quelquefois, mais très-rarement, au lieu d'être peintes on majuscules, elles le sont eu écriture bâtarde. Ce chiffre a été adopté par les demoiselles Delemer, car Boussemard avait un monogramme composé des initiales de ses noms et prénoms, FB (J. P. F.)
« Si la présence d'une marque peut indiquer la provenance d'une pièce de porcelaine, il convient d'ajouter toutefois qu'il existe des produits de la manufacture d'Arras qui n'en portent aucune et qui n'en sortent pas moins de ses ateliers.
« 11 faut alors procéder par voie de comparaison pour en découvrir l'origine, ce qui est généralement assez facile à cause de la similitude de la pâle et du dessin. L'embarras devient plus grand lorsqu'il s'agit d'une pièce unique dans son espèce, ce qui arrivait lorsqu'on fabriquait un spécimen destiné à servir de modèle à un service complet, et qti'aucune suite n'était donnée au projet
« Nous devons dire d'abord qu'on peut classer les porcelaines d'Arras en quatre catégories : 1" les porcelaines polychromées, qui sont hors tarif; le fond de ces assiettes est orné d'une rose ou d'un semis de roses, d'une tulipe ou d'une anémone ; 2" les porcelaines supérieures au dessin de M. de Galonné ; 3° les porcelaines dites à osiers, à raison de leur forme ; 4" les porcelaines ordinaires au petit dessin.
» Si les pièces de la première catégorie sont d'uue très-grande rareté, il n'en est pas de même pour les trois dernières, au moins en ce qui concerne les assiettes plates et creuses que l'on rencontre assez fréquemment; mais les autres pièces des services deviennent de plus en plus introuvables. Les dessins des porcelaines non polychromées sont tous peints eu bleu de cobalt ; ceux de la seconde catégorie, nous l'avons vu, rappellent la broderie de l'habit de M. de Galonné et représentent des feuillages, ou des palmes, ou des faisceaux de fleurs ; ceux de la troisième se distinguent par la forme de la pâte qui imite l'osier ; enfin ceux de la quatrième sont beaucoup plus simples et consistent dans un semis de petites fleurs ou de feuilles, quelquefois dans un filet qui serpente sur le contour, ou même sur le fond de Tassiette. Les bords on sont ordinairement écaillés ou festonnés.
« Les huiliers, les soupières, légumiers et sucriers se ressemblent généralement; on en trouve cependant de deux catégories : les uns avec festons en relief sur les bords,
et d'autres unis. En général un groupe de fleurs et de feuilles orne chacun des deux côtés principaux ; car ces pièces sont orales, etles anses se composent souvent de deux branches entrelacées et contournées. Les couvercles sont aussi, ou festonnés, ou simples et sont sommés, ou d'un fruit accompagné de deux ou trois feuilles, ou de branches entrelacées, et toujours un groupe fleuri ou feuillage orne chacune des deux faces les plus longues.
« Les cruches sont, tantôt à col large et tantôt à goulot très-étroit ; leur ventre est orné de feuilles et de fleurs, et leur anse se compose de branches entrelacées.
« Les plats, ravières, etc. ressemblent aux assiettes excepté pour la forme.
« Les sauciers sont élégants, festonnés sur les bords, et ornés comme les autres pièces.
« Enfin les pots à crème ressemblent, sauf la taille, aux cruches basses et évasées.
« Yoici à peu près la description des pièces à dessins bleus ; disons quelques mots des polj'chromées, dont je ne connais que des assiettes.
« Souvent les dessins en sont fins et gracieux, ils représentent des bouquets ou des fleurs de tulipes, de roses, d'œiUets, de myosotis, d'anémones et de reines-marguerite, qui se répètent fréquemment. Le violet, le rouge vif, le bleu et un vert cuivi'é les colorent.
a Dans les porcelaines de luxe, dit M. Henri Thllloy, un filet souvent rouge ou brun, parfois doré, circonscrit les pièces, et les bordures à peignes ou déchiquetées en bleu, rouge ou vert, en enrichissent le pourtour.
« Les assiettes, figurées dans la planche 80, faisaient partie de celles exposées par M. Henri Thilloy à l'exposition rétrospective de l'industrie et des beaux-arts de la ville d'Arras en 1873. Celle du bas, de grandeur naturelle, servait journellement depuis 30 ans de petit plat, vu sa grandeur inusitée, et, malgré le service qu'elle rendait constamment chez des ouvriers de la campagne, elle est encore la plus bciie et la plus rare que l'on connaisse à ce jour. Elle faisait partie du mince mobilier duu ménage de Lewarde, près Douai, dont les ascendants étaient attachés à la famille de M. de Forest avant 1789. H est à présumer que cette pièce remarquable par ses dessins et leur couleur, aura été peinte par M" Desmurailles, chef des peintures de la manufacture de porcelaine d'Arras, dont elle porte la marque, pour obtenir son brevet de maîtrise. Ce dernier en aura fait don à M. de Forest, son protecteur, qui l'avait fait sortir de la manufacture de Sa.nt-.\mand oii il vivait dans une obscurité que son talent devait faire percer ailleurs. Malheureusouient les produits qui sortaient de ses mains étaient chers, et n'étaient vendus qu'à de riches personnages qui en faisaient la commande, ce qui explique, en ce qui concerne cette assiette, qu'il n'en a pas été fait d'autres et qu'elle est restée comme unique spécimen d'un service qui n'a sans doute jamais été fait.
" Son diamètre est de 0,24 c.,elle est bordée par un filet violet, soutenant une série de guirlandes Je fleurs entourant l'assiette comme d'une couronne. Au centre est un bouquet de fleurs, des roses, des tulipes, des myosotis, des reines-marguerite, et des œillets. Le tout dessiné et peint avec une grande finesse et une belle ressemblance. »
M. de Linas a trouvé aussi, dans le cabinet de M. Gaston-le-Breton à Rouen, une autre assiette, marquée A.R. entourée d'un filet bleu, à bords découpés et montrant en
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son milieu un écusson armorié 1" à la fasce de gueule chargée de trois étoiles, accompagnée de trois tours posées 2 et 1 .
Malheureusement cette précieuse manufacture ne put jamais prospérer, elle n'eut qu'une existence bien précaire et finit par succomber malgré les sacrifices et la persévérance de ses propriétaires. Nous l'avons vu, un an après sa fondation, les demoiselles Delemer durent s'adresser aux Etats de la province, qui ordonnèrent une enquête, d'où résulta les faits suivants : << Nous y avons vu, dit le rapporteur^ d'abord une cave, six fourneaux, l'un à usage de calciner plomb et étain, un second pour cuire les m;itières parla réverbération du feu, lequel se trouvait allumé, un troisième y joignant l'cmpli d'ustensiles cuits, façon de Sèvres^ un quatrième rempli de différentes pièces cuites en biscuit, un cinquième en rondeur à trois bouches à l'anglaise, un sixième pris sous un escalier de cave do construction de Chantilly pour la couverte. Au rez-de-chaussée est un septième fourneau en réverbère, façon de Saxe, pour y cuire les couleurs et des moufflcs y joignant pour y cuire l'or.
« Dans une seconde salle, au rez-de-chaussée, se trouvait un moulina broyer les matières et quantité de tonneaux avec des sables et des terres préparés. Dans une chambre haute étaient des tours et différents lattis contenant au moins quinze cents pièces de porcelaineenc.ru. Ensuite la demoiselle Delemer nous a aussi fait voir une certaine terre nouvellcniont découverte qui so trouve sous les pierres et cornues et que l'on nomme Betun, la meilleure qui peut se trouver dans sa manufacture, laquelle terre ladite demoiselle Delemer a fait dissoudre en notre présence avec de l'eau pure sans aucun ingrédient, et nous avons très-bien ;^remarqué qu'elle s'est délayée sans qu'il en reste aucun grain. »
A la suite de cette enquête, le Conseil prêta en 1772 la somme de dix mille livres aux demoiselles Delemer qui, peu après^ quittèrent la maison de la rue de la Comédie où elles étaient trop à l'étroit, pour aller au refuge d'Etrun, rue d'Amiens, que leur loua ce monastère le 17 mai 1772 pour la somme annuelle de 400 livres, plus les rentes et charges imposées sur cette maison, c'est-à-dire 3 chapons, 20 deniers parisis à l'évêque, 7 rasières d'avoine au châtelain de la cité, etc.
Alors les locataires élevèrent dans le jardin un moulin à broyer et les bâtiments nécessaires à cette industrie. Mais les fonds manquèrent encore bientôt et les demoiselles Delemer s'adressèrent, au gouvernement pour solliciter, une réduction d'impôts qui leur fut accordée ainsi que la concession d'un moulin, situé près de la geôle.
Plus tard, quand M. de Galonné eut été envoyé comme surintendant delà province, il continua la. protection qu'avait accordée à cette manufacture M. Lefebvre de Caumartin, marquis de Saint-Ange, son prédécesseur, et il parvint à lui donner un puissant essor. Aussi si nous trouvons des pièces de porcelaine aux armes de M. de Caumartin, d'azur, a cinq triangles d'argent ; nous voyons que tout un système d'ornementation, copié sur les broderies de l'habit que portait M. de Galonné, fut inauguré dans la fabrique et décore des services tout entiers.
Malgré toutes ces protections, les dames Delemer ne purent lutter contre la concurrence des porcelaines étrangères et contre les plaintes des bateliers et des marchands
de charbon, que lésait le moulin de la geôle. La concession de ce moulin fut donc retirée, mais, en compensation, les Etats abandDnnèrent la dette des 10,000 livres qu'ils avaient prêté.
Peu après, de nouvelles demandes de secours ou de réduction d'impôt furent encore sollicitées et obtenues en 1784. Ce qui n'empêcha pas la Société des fabricants de porcelaine de se dissoudre par acte du 22 juillet 1790.
Chaque associé, après la vente publique, conserva sans doute une partie des moules et des objets fabriqués, car les héritiers des demoiselles Delemer, la famille Dantin, en possèdent encore un grand nombre. M. Ilochcdé, brasseur, eut une assez grande quantité de moules, qui furent plus tard presque tous jetés à la voirie dans le jardin du gouverneur au milieu des décombres et de diverses immondices.
XXIX. — RESULIATS DE LA RÉVOLUTION DE
Telle était notre ville d'Arras pendant le XYIIL siècle. Son enceinte était remplie de monuments en tous genres qui formaient un véritable musée lapidaire, tandis que le mobilier qui les garnissait représentait toute l'histoire de l'industrie et des beauxarts depuis le Xe siècle jusqu'au XYIIL'. Ainsi nous avions pour les monuments
U X° SIÈCLE
Les chapelles de Notre-Dame in Castro et peut-êlre de Saint-Pierre.
i>r XI" SIÈCLE :
Le chœur et la crypte de la Cathédrale, lanciennc chapelle de l'Hùtel-Dieu contre la rue de Baiulimont, la chapelle, dite des Templiers, l'église Saint-Etienne, celles de Saint-Maurice, Sainte-Croix, etc.
m xii" SIÈCLE :
L'hôtel du châtelain, les églises de Saint-Jcan-en-Ronville, de l'hôpital Saint-Jeanen-Lestrée^ etc.
m xnr .SIÈCLE :
La flèche de la Sainte-Chandelle, labbaye de Saint-Yaast, la chapeUe de l'Evêché, les églises Saint-Nicaise, etc.
i>r xiv" SIÈCLE :
Lesuefs et la tour de la Cathédrale et d'autres monuments moins importants.
i>r xv" SIÈCLE :
La Maison rouge, les Louez-Dieu, les Récollets, le refuge Saint-Eloy, la chapelle de l'hôtel de ville, les Clarisses, la Chapelette, Saint-Géry, Saint-Nicolas-en-Lattre, les Carmes chaussés, la partie iiifériiMire du bcffroy, etc., etc.
I»U XVI« SIÈCLE
L'hôtel do ville, plusieurs o.hapclles de Saint- Vaast, des annexes de l'hôtel de ville, les églises de Saint-.Vubert, de la Madelainc, de Saint-Nicolas-sur-les-Fossés, aujourd'hui Saint-Jean-Baptislc, le refuge de l'abbaye d'Etrun, les couvents des Capucins et des Jésuites, puis, à la lin, la fa('adc renaissance de l'hôtel de ville.
DU XVU« SIÈCLK :
Les couvents de la Paix, des Brigittines, de Sainte-Agnès, des Dominicains, des Trinitaires, des Petits Carmes, de Lathicuioy, des Augustines, de la Charité, de la Providence et des Ursulines ; plusieurs hospices ou chapelles, l'hôtel de ville de la cité, la citadelle, etc.
nu xvnie snïcLE : .
L'abbaye des Dames du Vivier, le séminaire, l'hôtel des Etats d'Artois, l'abbave de Saint-Vaast, le théâtre, la basse ville, etc.
Tous les âges, depuis le commencement du moyen âge ou depuis le règne de Charlemagne, étaient donc représentés chez nous pnr des monuments plus ou moins importants, souvent même par des œuvres capitales.
Si l'on pénétrait dans leur enceinte, on était émerveillé par la richesse, la beauté et le nombre des objets d'art qui s'y trouvaient renfermés. Beaucoup, en eifet, formaient de véritables musées dans lesquels on trouvait des chefs-d'œuvre en tous genres et de ■ toutes les époques.
Sans doute bien des vides fâcheux avaient été faits, soit à l'époque du tyrannique Louis XI, quand il chassa d'Arras tous ses habitants, soit par les Allemands de Maximilien d'Autriche, qui rançonnèrent les églises et les abbayes, pour s'indemniser, disaient-ils, de l'absence ou du relard de la paie que leur devait ce prince(l), soit même, plus tard quand, pour subvenir aux frais énormes occasionnés par les guerres fréquentes qui affligèreut ce pays, chacun, églises et établissements religieux comme particuliers, dut contribuer pour sa part à les couvrir ; mais il eu restait encore beaucoup néanmoins, et si les limites de cet ouvrage ne nous en empêchaient, nous pourrions donner pour chaque église, abbaye ou couvent, l'inventaire officiel du mobilier que le gouvernement leur enleva en 1793.
Là se trouvaient des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie, de sculpture, do tapis, de tentures en tous genres; les reliquaires; les monstrances, les pyxides, les calices, les saints ciboires, les croix processionelles ou autres, les chandeliers de toute grandeur et de toute forme, les bassins, les vases divers, y abondaient.
Puis on y voyait ces autels couverts de bas-reliefs^ eu métal, en pierre ou eu bois, ces innombrables statues, ces bas-reliefs, pierres tombales historiées et autres en pierre ou en bois, ces milliers de tableaux, triptyques et autres, sur bois ou sur toile.
(1) Nous avons donné à la page I3S l'inventaire des objets d"art provenaiU de l'abbaye do Saint-VaasI, et perdus à cette époque.
sortis souvent du pinceau de peintres célèbres ; ces nombreuses tapisseries d'Arras, chefs-d'œuvre de Tart textile, celles provenant de ces ateliers voisins, créés par les nombreux émigrés d'Arras, sous Louis XI, ou k l'époque des guerres du XVII" siècle ; Enfui cette foule d'autres objets précieux, soit par la matière, soit par l'art qui les avait créés, et que la piété des fidèles avait accumulés dans nos églises.
Hélas ! une ère de vertige passa sur notre malheureux pays à la fin da XYIII'^ siècle; non contents de faire tomber les têtes de nos rois, des prêtres, des religieuses, des nobles, des bourgeois et des campagnards, nos gouvernants d'alors, aveuglés par une sorte de folie, se ruèrent sur nos monuments; poussés par une rage infernale, ils crurent, cju'cn renversant les temples et les établissements consacrés à Dieu, ils renversaient Dieu lui-même, ou du moins son culte, et alors tombèrent ou furent détruites toutes nos gloires artistiques.
Les églises, abbayes et couvents confisqués furent vendus pour le compte de la nation : plusieurs sans doute, nous l'espérons du moins, furent acquis par des personnes désireuses de les conserver pour les rendre au culte dans des temps meilleurs. Tous, quoi qu'il en soit, trouvèrent des adjudicataires pour des prix dérisoircment peu élevés, ainsi que nous le montrerons tout à l'heure en les relevant sur les procèsverbaux officiels, et surtout en échange d'assignats qui n'avaient plus grande valeur.
Puis.noncontents d'avoir retiré de ces ventes sur tous lespoints de la France des sommes considL'rables qui s'engloutirent bien vite dans ce gouffre béant et sans fond qu'ouvre trop souvent la révolution, l'administration d'alors exigea bientôt le renversement de tous ces édifices. Les adjudicataires furent mis en demeure de détruire, et, bon gré mal gré, il fallut procéder à cette œuvre barbare.
Arras perdit alors huit églises paroissiales, presque toutes les chapelles des vingtdeux abbayes et couvents qui la peuplaient, et ses oratoires moins importants. Sa cathédrale, vendue en même temps que les autres monuments, après avoir été dévastée, resta debout pendant quelques années encore pour être changée en vastes magasins, et quand la terreur fut passée, on put espérer sa conservation; mais, malgré les nombreuses pétitions des habitants, malgré leurs réclamations énergiques et multipliées, rien ne put arrêter les dignes successeurs des iconoclastes de 1793, et les adjudicataires furent contraints de procéder à sa destruction. Comme ses murailles épaisses et solides résisfaisnt aux efforts des ouvriers, on les contraignit à employer la sape et la mine ; alors tomba notre si belle et si curieuse basilique, alors que le calme était revenu, que déjà nos églises survivantes étaient rendues au culte, el que le saint sacrifice de la messe avait purifié ce bol et vaste édifice, car ce fut l'année 1802 qui le vit disparaître.
Je tairai le nom de l'instigateur principal de cet acte de vandalism(!, qu'un intérêt privé, sans doute, aveugla dans celte circonstance ; Dieu l'a jugé, la postérité le fora plus tard aussi si son nom survit un jour, et je préfère m'abstenir ici dans celte u-uvre purement artistique.
Une seule église paroissiale nous est donc restée debout, l'une des moins curieuses, celle consacrée aujourd'hui à Saint-Jean-Baptisle. Mais elle fut profanée par le culte de
la déesse raison ; elle vit sur son autel, autrefois consacré par le saint sacriQce de la messe, par la présence du Dieu créateur et sauveur, trôner majestueusement une fille déhontée, encensée par ces hommes qu'aveuglait un délire insensé. Ces voûtes retentirent de ces chants profanes, trop souvent licencieux et toujours sacrilèges, qui succédaient aux cantiques sacrés, aux accents religieux que nos pères yavaientsi souvent fait entendre.
Du moins, quelque coupable et malheureuse que fut cette profanation, elle permit de conserver cet édifice que des restaurations nouvelles ont complété et ont rendu riche et élégant.
En même temps que tombaient ces monuments, disparaissait aussi leur riche mobilier; tous les métaux furent fondus, les reliquaires et autres objets consacrés, en or et en argent, allèrent à la monnaie se fondre et se changer en numéraire. Ceux en bronze, ainsi que les cloches et autres objets en ce métal, se métamorphosèrent en canons ou monnaies de billon ; les cercueils eux-mêmes virent enlever les corps qu'ils contenaient, et allèrent, soit semer la mort sur les champs ds bataille, sous forme de balles, soit se mélanger au cuivre pour se changer en sous.
C'est à peine si, çà et là, grâce à la fermeté ou au zèle de quelques prêtres, r.'ligieux, religieuses ou bourgeois, plusieurs reliquaires échappèrent à la destruction ; car, hélas ! les reliques des saints ne trouvèrent pas grâce, elles furent brûlées ou jetées dans les égouts.
Ce fut ainsi que MM. Grimbert et Watelet purent sauver la custode si curieuse de la sainte-chandelle ; que la dernière abbesse d'Etrun put en faire autant pour la belle crosse que j'ai décrite plus haut; que diverses religieuses, en quittant leur couvent dont on les chassait, purent emporter en secret les magnifiques croix de Clairmarais, d'Oisy, etc. ; que d'autres nous ont conservé les reliquaires des Ursulines, des Clarisses, de l'église Saint-Nicolas et plusieurs autres; mais tout le reste disparut pour toujours.
XXX. — LISTE ET PRIX DE QUELQUES MONUMENTS VENDUS EN
Arras. (N» 215). 21 février 1792. Vente de l'église, maison et jardin des Trinitaires, rue d'Amiens, adjudicataires Desgardin et Souillart, pour la somme de 26,000 fr.
N" 226. Eglise paroissiale do Saint-Aubert, 20 février 1792, adjudicataires Goriiliot, Scribe et Moncheaux, pour la somme de 16,100 fr.
N° 227. Eglise paroissiale de Saint-Etienne, 22 mars 1792, adjudicataires Mury, Liothand, Buissart, Hoquet, Delannoy et autres, pour la somme de 6,000 fr.
N''228. Eglise paroissiale de Saint-Nicaise, 22 mars 1792, adjudicataire Goriiliot, pour la somme de 6,800 fr.
N° 229. Eglise paroissiale de Saint-Géry, 3 avril 1792, adjudicataire Catenno, pour la somme de 28,000 fr.
N° 230. Eglise paroissiale de Saint-Maurice, 4 avril 1792, adjudicataire Cagin, pour la somme de 14,000 fr
39e Livraison.
N" 231. Eglise de Saint-Nicolas-en-Lattre, 4 avril 1792, adjudicataire Delestré, pour la somme de 13,000 fr.
N" 232. Eglise paroissiale de La Chapelette, A avril 1792, adjudicataire Delarue, pour la somme de 0,300 fr.
N" 233. Chapelle du Tripot, 8 mai 1792, adjudicataire David, pour la somme de 3,023 fr.
N" 234. Chapelle des Ardents, rue des Lombards, adjudicataire Bras, pour la somme de 4,100 fr., etc., etc.
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